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CHAPITRE VII 



Arrivée de Marie Stuai*t sur la frontière d'Angleterre.— -Entrevue demandée 
par elle à Elisabeth, qu'elle supplie de venir à son aide contre la révolte 
de ses sujets. — Refus d'Elisabeth, sous le prétexte que le soin de son 
lionneur ne lui permet pas de la recevoir et de la rétablir sur le trône 
avant qu'elle se soit justifiée des crimes odieux qui lui «ont imputés. — 
Détention de Marie Sluart à Carlisle. — Projets réels d*Élisabeth. — Mis- 
sion de Midlemore envoyé par elle auprès de Marie Stuart et de Murray, 
qu'elle veut soumettre û son jugement: l'une pour le meurtre de Darnley, 
l'autre pour le soulèvement de l'Ecosse.— Indignation de Marie Stuart. — 
Fier rejet de toute juridiction de sa part — Appel pathétique aux princes 
du continent; son inutilité. — Manœuvres persévérantes et promesses fal- 
lacieuses d'Elisabeth. — Son arbitrage est accepté par Marie Stuart, qui 
nomme des commissaires pour la représenteret la défendre. - Suspension 
d'hostilités en Ecosse, d'où le régent s'apprête, avec les commissaires du 
jeune roi, à se rendre en Angleterre. — Conférences d'York, présidées par 
le duc de Norfolk au nom d'Elisabeth.— Position, caractère, désirs du duc 
de Norfolk.-- Ses entretiens secrets avec Lethington etMnrray, qu'il dé- 
tourne de poursuivre l'accusation contre Marie Stuart. — Baisons qu'il leur 
donne et qu'ils agréf nt. — Ouverture des conférences. — Réserve de Mur- 
ray, qui se dé fend et n'attaque pas. — Assurances qu'il exige d'Elisabeth 
afin d'accuser sa sœur. - Surprime d'Elisabeth. — Translation soudaine des 
conférences d'York à Westminster, où des commissaires nouveaux sont 
adjoints aux anciens. — Promesses faites au nom de la reine d'Angleterre 
à Murray pour l'obliger à défendre son autorité en prouvant que sa sœur 
a justement pei^du la sienne par ses coupables désordres. — Accusation 
intentée à Marie Stuart ; production des lettres et dès pièces trouvées dans 
la cassette d'argent; vérification de leur authenticité. — Réponse et dé- 
fense de Marie Stuart, qui attribue à Murray et aux siens la complicité 
qu'ils lui reprochent dans le meurtre de Darnley.— Projets divers d'abdi- 
cation refusés par Marie, et de réconciliation rejetés par Murray.— Rupture 
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2 MARIE STIAKT. 

de [a ronléreiicc jiar. les commi:»saires de Marie Stuart. — 'Siiii,'ulièi'e 
dét'ibioii du conseil privé d'Elisabeth. — Ketoar de Murray en Ecosse; 
captivité de Marie Stuart e:i Angleterre, facilitée par sa dilïam'tlion. 

Marie Stuart avait pris la résolution qui devait 
être la plus fatale pour elle en cherchant un refuge 
auprès d'Elisabeth. Elle aurait pu se retirer en France 
ou demeurer encore quelque temps sans danger 
dans le sud de l'Ecosse*, jusqu'à ce qu'elle eût né- 
gocié de là sa retraite dans un lieu sûr. Mieux valait 
même, à la rigueur, retomber entre les mains de 
ses violents sujets : ils l'auraient emprisonnée de 
nouveau, mais ils ne l'auraient pas tuée. Comme 
personne ne les gouvernait longtemps, comme Tin- 
constance des esprits , l'infidélité des caractères , 
l'ardeur changeante des intérêts , ébranlaient bien 
vite parmi eux l'obéissance et y déplaçaient sans 
cesse l'autorité, il est probable que, de la prison, 
elle serait un jour remontée au trône. Un sort bien 
différent l'attendait en Angleterre. 

xivant de passer le golfe de Solway , elle avait 
écrit de labbaye de Dundrennan à Elisabeth en lui 
demandant un asile : « Ma très-chère sœur, sans 
vous faire le récit de tous mes malheurs, puisqu'ils 
vous doivent estre connus, je vous diray que ceux 
d'entre mes sujets à qui j'avois faictplus de bien et 
qui m'avoient le plus d'obligation, après s'estre 
soublevez contre moy, m'avoir tenue en prison et 
traittée avec la dernière indignité, m'ont enfin en- 
tièrement chassée de mon royaume et réduite à un 

* Voir la note ti de la p. 590 du ioine !•" . 



CHAPITRE Vn. 3 

(tel) estât, qu'après Dieu je n'ay plus d'espérance 
qu'en vous^ » A peine arrivée à Workington, elle 
lui adressa le 4 7 mai une lettre plus étendue et fort 
touchanle pour réclamer sa généreuse assistance 
contre les Écossais rebelles qui avaient violé les 
droits souverains en sa personne. Après lui avoir 
raconté leurs persévérantes agressions et ses der- 
niers désastres , elle lui disait : « Dieu , par son 
infinie bonté, m'a préservée , m'estant sauvée au- 
près de milord Héris , avec lequel et aultres sei- 
gneurs sommes venus en vostre pays, estant assu- 
rée qu'entendant leur cruaullé et comme ils m'ont 
trailtée, que, selon vostre bon naturel et la fiance 
que j'ay en vous, non-seulement me rescevrés pour 
la seureté de ma vie, mays m'aiderés et assisterays 
en ma juste querele, et semondrays les autres princes 
faire le semblable. Je vous suplie le plus tost que 
pourrés m'envoyer quérir, car je suis en piteux 
estai, non pour reine mais pour gentillfame. Je n ay 
chose du monde que ma personne comme je me 
suis sauvée, faysant soixante miles à travers champs 
le premier jour et n'ayant despuis jamays osé aller 
que la nuit, comme j'espère vous remonstrer, si il 
vous plest avoir pitié de mon extresme infortune *. » 
La reine d'Angleterre ne se rendit pas aux prières 

* Lettres, instructions et m.^moires de Marie Stuart, etc., recueillis 
par le prince Labanoff, t. H, p. 69. 

^ Elle terminait cette lettre en lui présentant ses humbles recom- 
mandations, et ens'appelant sa très-fidèle et affectionnée bonne sœtir 
et eschappée prisonnière. (Labanoff, 1. H, p. 70, 77, ot Anderson, 
t. IV, part. I, p. 29.) 



4 MARIE STUART. 

de Marie Stuart et dissipa bientôt ses espérances. 
En apprenant que son ancienne rivale s'était mise à 
sa discrétion, elle se demanda ce qu'elle devait en 
faire. La ramènerait-elle triomphante en Ecosse? 
lui accorderait-elle simplement Thospitalité en An- 
gleterre? lui permettrait-elle de se retirer librement 
en France? Tels étaient les trois partis qu'elle pou- 
vait prendre et qui semblaient conformes ou aux 
sentiments qu'elle avait montrés à Marie Stuart 
comme parente, ou aux obligations qu'elle s'était 
reconnues envers elle comme reine. Mais ces trois 
partis lui parurent également dangereux. Elle crai- 
gnit que, si Marie Stuart recouvrait son trône , elle 
ne s'entendît avec la cour de Rome et les cours ca- 
tholiques du continent , afin d'abattre le parti pro- 
testant en Ecosse , et ne reprît ensuite ses préten- 
tions sur TAngleterre ; que, si elle restait libre en 
Angleterre , elle n'y devînt une cause permanente 
d'excilation , un centre d'intrigues et de complots 
pour les catholiques très-nombreux et très-puissants 
de ce royaume, qui, la regardant comme leur sou- 
veraine légitime, conspireraient avec elle et se sou- 
lèveraient probablement pour elle ; enfin que, si elle 
se retirait en France, elle n'y préparât, d'accord avec 
ses oncles et les princes ses alliés , une expédition 
militaire destinée à soumettre l'Ecosse, ce qui l'obli- 
gerait elle-même à soutenir dans ce pays l'auto- 
rité du régent ; à y défendre les intérêts du protes- 
tantisme, et l'exposerait aux suites redoutables 
d'une lutte nouvelle. Croyant, d'après sa propre ex- 



CHAPITRE yil. 5 

périence, les positions plus fortes que les promesses, 
et les nécessités de la politique supérieures aux 
sentiments de la gratitude, elle n'admit pas que 
Marie Stuart pût devenir à son égard , comme elle 
s'offrait à l'être, une amie dévouée et une protégée 
reconnaissante*. Elle ne consulta donc que la raison 
d'État, sa règle à peu près unique durant quarante 
années, et elle résolut de garder entre ses mains la 
reine imprudente qui s'y était mise. Elle espéra 
assurer ainsi sa prépondérance en Ecosse et affer- 
mir sa sécurité en Angleterre. 

Mais sous quel prétexte retiendrait-elle dans son 
royaume une princesse, sa parente et son égale^ qui 
ne lui avait fait aucun tort et sur laquelle elle n'avait 
aucun droit ?.Elle sut bientôt en trouver un. Marie 
Stuart fut d'abord conduite, avec tous les honneurs 
dus à son rang , de Workington à Cockermouth et 
de Cockermouth à Carliste. Là elle fut étroitement 
surveillée, d'après un warrant d'Elisabeth, qui pres- 
crivait au shérif et aux juges de paix du Cumber- 
land de prendre toutes les mesures nécessaires pour 
qu'elle ne s'échappât point*. Lady Scroope, sœur 
du duc de Norfolk, fut chargée d'aller demeurer 
auprès d'elle. Sir William Drury eut ordre de faire 
partir cinquante arquebusiers de Berwick pour Car- 
lisle *, où Elisabeth envoya lord Scroope gardien de 

« Lettre de Marie Stuart à Elisabeth du 28 mai 1568. [Labanofî, 
t. H, p. 81, et Anderson, t. IV, part. I, p. 46.) 

« State pap. o^., et Tytier, t. VU, p. 222- 

' Lettre de Boclietel de la Forest à Cliarles IX, Londres, 22 mai 
1568. (Teulet,t. Il, p. 220.) * 

1. 



6 MARIE STIIART. 

cette frontière et le vice-chambellan sir Francis 
KnoUys avec la mission secrète de garder la reine 
d'Ecosse, comme si elle était déjà prisonnière. En 
lui remettant les lettres de condoléance d'Elisabeth, 
ils devaient lui dire que leur souveraine prenait 
beaucoup de part à ses infortunes, mais qu'elle ne 
saurait la recevoir avant qu'elle eût prouvé son 
innocence dans le meurtre de son mari *. La néces- 
sité de cette justification préalable était le moyen 
qu'ÉHsabeth avait imaginé pour l'éloigner de sa 
présence et la retenir dans ses Etats. 

Admis le 29 mai en présence de Marie Stuart, lord 
Scroope et sir Francis Knollys s'acquittèrent de leur 
mission. Lorsqu'ils lui eurent fait connaître les hy- 
pocrites regrets et le refus offensant de leur maî- 
tresse, Marie Stuart , les larmes aux yeux , se plair 
gnit douloureusement de ce que la réponse de la 
reine sa sœur était si peu conforme à son attente. 
Elle protesta avec chaleur contre les imputations 
dont elle avait été l'objet , et dit que ses indignes 
sujets avaient calomnié sa conduite pour mieux 
renverser son autorité. Elle demanda de nouveau 
et Irès-instamment que la reine sa sœur l'aidât à 
triompher de leur rébellion ou lui permît d'aller sur 
le continent invoquer l'assistance des princes ses 
parents et ses alliés, qui ne refuseraient ni de la re- 
cevoir ni de la secourir*. Les envoyés d'Elisabeth la 

* Lettre de lord Scroope et de sir Francis Knollys du 20 mai 1568 
à Ëlisabetli, dans Anderson. t IV, part. I, p. 53, 54. 

* Ibid, 



CHAPITRE VU. 7 

trouvèrent pleine de dignité dans son attitude, d'é- 
loquence dans son langage, d'esprit dans ses juge- 
ments, de courage dans ses revers*. Frappés des 
qualités aimables et brillantes qui tout d'abord sai- 
sissaient en elle, ils la peignaient comme une 
femme très-remarquable et très-résolue, prête à re- 
commencer la lutte le lendemain même de la défaite*. 
Après sa conférence avec lord Scroope et le vice- 
chambellan KnoUys, Marie Stuart fit partir pour Lon- 
dres lord Fleming et lord Herries. Ils devaient tâ- 
cher d'y contracter un emprunt sur les revenus 
qu'elle avait en France comme reine douairière*. 
L'argent de cet emprunt aurait servi à soutenir en 
Ecosse ses partisans, que Murray poursuivait à ou- 
trance depuis la bataille de Langside. Le château de 
Dumbarton y tenait encore pour elle. Le sud du 
• royaume lui restait toujours attaché, et le nord avait 
peu souffert de la dernière guerre, à laquelle les con- 
tingents militaires des chefs septentrionaux n'a- 
vaient pas eu le temps de prendre part. Aussi en- 
voya -t -elle de Carlisle un warrant au comte de 
Huntly, qu'elle invitait à réorganiser son parti par 
des confédérations*. Herries et Fleming avaient ordre 

* « And we fo^vnd hyr in hyr answers to hâve an éloquent tonge, 
and a discreet hedd; and it seemeth by hyr doyngs that she hatli 
stowte courage and liberalle harte ac^oyned therunto. » (^Anderson- 
t. IV, p. 154.) 

* Knollys en fait un portrait sous ce rapport fort curieux, dans sa 
lettre du 11 juin 1568 à Cecil. (Anderson, t. IV, p. 71, 72.) 

* Instructions du 30 mai, dans Labanoff, t. Il, p. 86 à 90. 

* Ce warrant est dans Labanoff. t. II, p. 9i, 95. 
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de se présenter à Elisabeth, qu'elle conjurait encore 
(le lui venir en aide, ainsi que l'y obligeaient les rela- 
tions de bon voisinage, la proximité du sang, les pro- 
messes de l'amitié, les devoirs de la royauté. Dans sa 
pressante lettre, elle exprimait le désir « d'être ad- 
mise en diligence et sans céi*émonie auprès d'elle pour 
lui exposer ses griefs et se décharger des calomnieuses 
paroles qu^on avait osé proférer contre son honneur \ » 
Si Elisabeth ne consentait ni à la recevoir dans sa cour 
ni à l'assister en Ecosse, elle réclamait la permission 
de se retirer ailleurs et d'invoquer un autre appui. 
Lord Fleming devait aller solliciter les secours de la 
France. Marie Stuart lui avait donné des lettres aussi 
touchantes qu'adroites pour Charles IX, Catherine 
de Médicis et le cardinal de Lorraine '. Envoyer deux 
mille hommes de pied à Dumbarton, fournir l'ar- 
gent, les cuirasses et les harnais nécessaires à l'ar- 
mement et à l'entretien de cinq cents cavaliers, 
expédier de l'artillerie et des munitions pour recou- 
vrer les autres forteresses de l'Ecosse, accorder 
l'ordre de Saint-Michel à deux ou trois des seigneurs 
qui s'étaient le plus distingués par leur courage et 
leur dévouement à sa cause, afin d'encourager les 
autres et d'affermir leur fidélité : telles étaient les 
demandes que lord Fleming était chargé d'adresser 
à la cour de France au nom de Marie Stuart*. 
Elisabeth n'accéda à rien. Mais, selon sa coutume, 

* Lettre de Marie Stuart à Elisabeth. (Labaiiofi. t. U, p. 80.) 
8 Labanolf, t. II, p. 78, 86, 91. 
» Itnd., p. 87, 88, 
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elle n'exprima point ses refus d'une manière ou- 
verte et décidée. Elle trompa Marie Stuart, de peur 
de la désespérer. Elle saisit avec habileté l'offre que 
celte princesse trop confiante lui faisait de venir se 
disculper devant elle pour la soumettre à sa juridic- 
tion. Le régent Murray semblait aussi la prendre 
pour juge. En apprenant que la reine fugitive était 
à Carlisle, il s'était déclaré prêt à démontrer devant 
Elisabeth la culpabilité de Marie Stuart et la justice 
de sa dépossession. Il consentait, avait-il dit, à être 
enfermé à la Tour de Londres s'il n'en fournissait 
pas les preuves les plus évidentes*. L'esprit artifi- 
ci eux d'Elisabeth trouva dans cette double proposi- 
tion le moyen dont sa politique avait besoin. Chan- 
geant une offre de s'expliquer en obligation de se 
défendre, elle entendit contiaindre à se justifier de- 
vant elle : Marie du meurtre de Darnley qui lui était 
attribué par Murray, et Murray de la rébellion qui 
lui était reprochée par Marie. Elle affecta cependant 
de ne se rendre arbitre entre eux que pour avoir 
une occasion de les réconcilier. 

Après avoir fait attendre quelque temps les deux 
envoyés de la reine d'Ecosse, elle les admit à son 
audience*. Suppliée par eux de prendre en main la 
cause de leur maîtresse, elle s'y montra très-dis- 
posée, a Mais, ajoula-t-elle, ses sujets ont semé 

* Lettres de Drury â Cecil, du 22 mai et du 17 juin 1568, au State 
pap. OfT., et dans Tytler, t. VU. p. 22 i. 

* Lettre de Bochetel delà Forest à Charles IX, du 19 juin 15C8, 
dans Teulet, t. H, p. 226. 
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par le monde un bruit scandaleux et honteux qu'elle 
connaît assez ; son honneur et le mien exigent que 
la chose soit recherchée, non pour me constituer 
juge, mais pour m'enquérir d'eux de ce qui les meut 
à parler ainsi et de quel droit ils s'étaient saisis de 
sa personne, de sa couronne et de ses forteresses, 
et de tous ses biens, en quoi ils ne peuvent être ex- 
cusables. — Et, madame, dit lordllerries, s'il y avait 
apparence autrement, ce que Dieu ne veuille? — 
Alors encore, répondit-elle, je ne manquerais pas 
de l'arranger le mieux possible et le plus diligem- 
ment avec ses sujets à son honneur et moyennant 
leur sûreté*. » Herries ayant demandé qu'il fût loi- 
sible à sa maîtresse de se rendre sur le continent ou 
tout au moins de retourner en Ecosse dans le petit 
bateau qui Tavait portée en Angleterre *. Elisabeth 
s'y refusa absolument. « Quant au passage de ma 
bonne sœur en France, dit-elle, je ne veux pas me 
montrer imprudente à ce point et être ainsi déses- 
timée entre les autres princes. Lorsqu'elle était là, 
le roi son mari entreprit de lui donner le nom et les 
armes de ma couronne, moi estant en vie ; je ne 
veux me mettre en uif pareil encombre... Quant à 
son retour en Ecosse en si sobre équipage que vous 
avez dit, puisqu'elle est venue en mon pays, ce ne 
seroit ni ^n honneur ni le mien, et elle n'y trouve- 



* Lord Herricsà Mario Stuart. le 28 juin 1568, dans Tenlot, t. U, 
p. 237. 
« Ibid., p. 25«. 
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roit pas son profit K » Elle persista donc dans le pro- 
jet qu'elle avait conçu et déclara qu'elle agirait en 
faveur de Marie Stuart avec une diligence et une 
amitié* qui n'étaient ni dans ses habitudes ni dans 
son cœur". 

Comme elle redoutait par-dessus tout l'interven- 
tion de la France dans les affaires d'Éœsse, elle ne 
permit pas à lord Fleming de se rendre auprès de 
Charles IX *. Elle avait déjà fait partir Master Mid- 
lemore pour annoncer à Marie Stuart et à Murray 
son intention de juger et d'arranger leurs diffé- 
rends. Midlemore devait exiger que les hostilités 
fussent suspendues en Ecosse % où le régent victo- 
rieux, à la tête de six mille hommes et suivi d'un 
train d'artillerie, accablait ses ennemis et imposait 

* Teulet, t. U, p. 2 8. — Elle dit la même chose à rambassadeui' 
d'E^agne, don Gusman de Silva, qui l'écrivit en ces termes à Phi- 
lippe U : « ... Porque dexarla yr a Francia no lo haria en ninguna 
manera; y tornar à su reino sola, haviendose metido en sus manos, 
séria gran deshonor suyo y deste reino, haviendose venido a soccorrer à 
el ; y que tenerla con libertad en este reino. por las pretensas que ténia 
a la corona, era peligroso, porque saliendo algunas veces, como lo 
haria, podia sadisiazer al pueblode las cosas passadas y ganarle. » 
(Dépêche ms. de Gusman de Silva à Philippe II du 5 juillet 1568, 
Arcli. de Simancas, Neg. de Estado, Inglaterra, leg. 820;) 

« Teulet, t. H, p. 236, 258. 

' Bochetel de la Forest écrivait le 24 juin à Catherine de Médicis 
que ce n'étaient « que subterfuges et delayemens. • (Teulet, t. II, 
p. 230.) 

* c Quant à Fleramyng, ceste l'oyne luy a denyé tout à plat sOn 
passeport. » (Lettre de Bochetel de la Foresl à Charles IX du 19 juin 
1568, dans Teulet, t. II, p. 228.) 

* Some private Instructions to M' Midlemore. (Anderbon, U IV, 
pai't. î, p. 67.) 
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à tout le monde l'obéissance au jeune roi *. Elisa- 
beth ne se contentait pas de rendre ce service au 
parti dans ce moment abattu de Marie. Afin d'inspi- 
rer à cette princesse plus de confiance, elle écrivait 
à Murray une lettre sévère où elle se montrait aussi 
surprise que choquée des actes auxquels il avait dû 
son élévation et qui avaient causé l'abaissement de 
la reine d'Ecosse. « Tout cela, lui disait-elle, ne 
pouvait que paraître fort étrange à nos oreilles, 
étant nous- même prince souverain, ayant un 
royaume et deé sujets commis à notre pouvoir tout 
comme la reine d'Ecosse. Pour y remédier, cette 
reine a requis notre aide, en qualité de sa plus pro- 
che parente et voisine, et pour se justifier elle a 
bien voulu nous confier l'examen et le jugement de 
sa cause. Nous avons dès lors cru utile et nécessaire 
non-seulement de vous informer des charges qui 
pèsent sur vous et les vôtres, mais de vous sommer 
de ne plus poursuivre, soit par la loi, soit par les 
armes, ceux qui ont embrassé son parti ou qui se 
sont joints à elle. Vous aurez aussi pleinement et 
suffisamment à répondre devant nous à toutes les 
accusations dont ladite reine vous charge comme 
auteur de crimes nombreux et graves contraires 
aux devoirs naturels des sujets envers leurs princes. 
Après avoir été ainsi dûment éclairée des deux 
parts, nous espérons, avec Tassistance de la grâce 



* Lettre de Kiiollys à Cecil du 12 juin 1508, dans Anderbou, t. IV, 
part. I, p. 77, et Tytler, t. VU. p. 223, 22 K 
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de Dieu, faire servir nos actes et nos décisions d'a- 
bord à sa gloire, ensuite à la conservation de notre 
propre honneur aux yeux des autres princes, enfin, 
au maintien et à Taccroissement de la paix et de 
l'union entre ces deux royaumes ^ » 

Midlemore, arrivé à Carlisle le 13 juin, parut le 
lendemain au matin devant la reine d'Ecosse, en 
présence de lord Scroope et du vice-chambellan 
Knollys'. Il lui répéta, avec une assez grande du- 
reté, de langage, que la reine sa maîtresse, par soin 
de sa propre réputation, ne pouvait pas la voir tant 
qu'elle n'aurait pas prouvé qu'elle était étrangère 
au meurtre de son mari'. Marie Stuart se plaignit 
vivement de cette offense et demanda si elle était 
prisonnière*. Midlemore lui répondit qu'elle ne 
l'était point*. Mais il la dissuada de rechercher un 
entretien avec la reine d'Angleterre, de peur, dit-il, 
que ses ennemis, suspectant la partialité de cette 
princesse envers elle, ne voulussent plus l'accepter 
pour juge de leur causée « S'il vous plaît, ajouta- 
t-il, d'attendre qu'un procès régulier ait établi votre 
innocence, vous verrez de quel cœur et avec quelle 
joie la reine ma souveraine vous embrassera et em- 

* Lettre d'Elisabeth à Murray du 8 juin 1508, dans Ànderson, 
t. IV, part. I, p. 68 à 70. 

* Lettre de Midlemore à Cecil du 14 juin 1568, dans Andersen, 
t. IV, part. I, p. 81. 

M*/d.,p. 85. 
^/Wd.,p.84. 

* /*«/., p 86, 87. 

II. 2 
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ploiera pour Votre Grâce tous les moyens qu'elle 
peut désirer*. » 

A ces mots de juge, de procès, Marie, émue de 
colère, dit avec fierté : « Je n'ai pas d'autre juge que 
Dieu; personne ne peut entreprendre de me juger. 
Je sais qui je suis et je connais les droits de mon 
rang. Il est vrai que de ma propre volonté, et d'après 
la pleine confiance que je mettais dans la reine ma 
sœur, je lui ai offert de la rendre juge de ma cause. 
Mais comment cela peut-il se faire, lorsqu'elle ne 
veut pas permettre que j'aille vers elle'? » Malgré 
tous les efforts de Midlempre pour la rassurer en lui 
donnant connaissance de la lettre d'Elisabeth à Mur- 
ray, en soutenant que le procès devait servir à pour- 
suivre ses accusateurs, à la rétablir dans son auto- 
rité comme dans son honneur, Marie réclama ou 
d'être admise auprès d'Elisabeth, ou d'être prompte- 
ment secourue, ou d'être laissée libre d'aller cher- 
cher ailleurs les moyens de rentrer dans son royaume, 
et de se venger de ses sujets'. 

Le même jour, tout agitée encore par cet entre- 
tien, elle adressa à Elisabeth une lettre pathétique 
et alticre. Elle s'étonnait que la reine d'Angleterre 
ne voulût pas la recevoir sous le prétexte que cela 
lui tournerait à déshonneur * . Ilélas ! madame, 

* Leiirc de Midlemore à Cecil du 14 juin 1568, dans Anderson, 
t. IV; part. I; p. 87. 

* Ibkl. . 

5 Ibid.,p. 88. 

* Marie Stuart à Elisabeth. (Labanoff, t. lî, p. 97.1 



CHAPÏTRB VIL ih 

lui disait-elle, ou ouisles-vous jamais un prince 
blasmé pour escouler en personne les pftintes de 
ceux qui se deuUent d'esire faussement accusez'? » 
S'indignant de la proposition offensante d'entrer 
dans un débat contradictoire avec ses sujets, elle 
s'écriait : a Ostez, madame, hors de votre esprit 
que je sois venue icy pour la sauveté de ma vie (le 
monde ni toute Escosse ne m'ont pas reniée), mais 
pour recouvrer mon Jionneur et avoir support à chas- 
tier mes faulx accusateurs, non pour leur répondre 
à eulx comme leur pareille..., mais pour les accuser 
devant vous que j'aye choisie entre tous autres ' 
princes pour ma plus proche parente et parfaicte 
amye, vous faisant, comme je supposois, honneur 
d'estre nommée la restituresse d'une royne qui 
pensoit tenir ce bienfait de vous...; je vois à mon 
grand regret qu'il est interprêté autrement*. » Elle 
suppliait Elisabeth de ne pas lui causer plus de mal 
que ne lui en avaient fait ses ennemis mêmes, et 
disait en^finissant : « Je ne puis ni ne veulx répon- 
dre à leurs faulses accusations, et me justifier en 
forme de procès contre mes subjects... Madame, eux 
et moy ne sommes en rien compaignons, et quand 
je devrois estre tenue icy, encore aimeroys-je mieulx 
mourir que me faire telle'. » 

Si iMarie Stuart avait conservé ces fiers senti- 
ments et s'était maintenue dans ces habiles refus, 

' Marie Sluart à Elisabeth. (Labanoff, t. y, p. 97.) 
2 Ibid. 

■^ ma,, p. 99. 
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Elisabeth n aurait pas pu la juger et Taurait diflici- 
lement retenue. Les princes de l'Europe s'intéres- 
saient vivement au sort d'une princesse dont la cause 
était la cause des rois*. Charles IX et Philippe II, 
auxquels l'infortunée Marie avait adressé ses plaintes 
et ses supplications, ne pouvaient pas la secourir en 
ce moment. L'un, à peine sorti de la seconde guerre 
civile, était sur le point d'entrer dans la troisième, 
qui devait être plus longue et plus acharnée. L'autre 
employait ses forces à réprimer l'insurrection que 
les excès de son autorilé et de son zèle religieux 
avaient excitée dans les Pays-Bas, et à combattre les 
Mores d'Espagne, que la dureté de son adminis- 
tration et ses révoltantes mesures soulevaient dans 
les montagnes de Grenade. Mais ils étaient interve- 
nus tous deux auprès d'Elisabeth en faveur de Marie 
Stuart, Philippe II par son ambassadeur Gusman de 
Silva*, Charles IX par son envoyé Montmorin, qui, 
après avoir vivement recommandé Marie Stuart à 



' Catherine de Médicis avait écrit le 26 mai 1568 à Elisabeth en lui 
disant que son fils et elle se tenaient pour assurés que Marie Stuart 
recevrait « toute l'ayde, faveur, secours et amitié que une princesse, 
affligée comme elle est, doibt espérer de vous, et que vous demeure- 
rez en la mesme opinyon en laquelle vous avez esté, qui est qu'il 
fault que les princes se secourent les ungs les aultres pour chastier 
et punir les subjects qui se eslèvent contre eulx, et sont rebelles à 
leurs souverains, et d'autant que cecy nous touche à tous, et que nous 
dcbvions embrasser le faict et protection de cette royne désolée et af- 
fligée, pour la remectre en sa liberté et en l'auctorité que Dieu luy 
a donnée, et laquelle de droict et équité luy appartient, et non à 
aultre. » [Anderson, t. IV, part. I, p. 45.) 

' Don Tomas Gonzalez, Âpuntamiento$para la hi$iaria, etc., p. 83. 
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Elisabeth au nom du roi et de sa mère*, alla la visi- 
ter à Carlisle*. II trouva dans cette forteresse l'an- 
cienne reine de France, la reine fugitive d'Ecosse^ 
réduite à la condition d'une prisonnière. « La pièce 
qu'elle occupe, dit-il à son retour de Carliste, est 
obscure; elle n'a qu'une seule croisée garnie de 
barreaux de fer. Elle est précédée de trois autres 
pièces gardées et occupées par des arquebusiers. 
Dans la dernière, celle qui fait antichambre au salon 
de la reine, se tient lord Scroope, gouverneur des 
districts de la frontière. La reine n*a auprès d'elle 
que trois de ses femmes. Ses serviteurs et domesti- 
ques doxment hors du château. On n'ouvre les 
portes que le matin à dix heures. La reine peut sor- 
tir jusqu'à l'église de la ville, mais toujours accom- 
pagnée de cent arquebusiers. Elle a demandé à 
Scroope un prêtre pour dire la messe; celui-ci a ré- 
pondu qu'il n'y en avait pas en Angleterre'^. » 



* LeUre de Catherine de Médîcis à Elisabeth du 26 mai 1508. [An- 
dersen, t. IV, part. I, p. 44.) 

* Lettre de Bochetel delà Forest à Charles JX du 19 juillet 1568, 
dans Teulet, 1. 11. p. 226, 229. 

* C'est la description que Gusman de Silva faisait, d'après le récit 
de Montmorin, du séjour de Marie Stuart à Carliste, et du traitement 
qu'elle y recevait, dans le post-scriptum de sa dépêche ms. du 27 juin 
1568 à Philippe II. « Dice que esta en una pieza oscura, poix]ue no 
tiene sino una ventanilla, pefia con fuerte reja de hierro... y que 
fiene la reina en su compania très solas mugeres de las suyas, y que 
hay dos ô 1res piezas antes de adonde esta y en todas hay guarda d€ 
arcabuzeros; y en la pieza que esta antes de la reyna esta milord 
Scroop» que esel gobernador de aquella frontera â la parte de Cartel, 
y que la entran â servira la mesa algunos de sus criados Escoceses, 
pero que duermen fuera del castilto y salen temprano à la larde, y 

2. 
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Marie Stuarl était ainsi déçue dans sa confiance, 
entravée dans ses desseins, contrainte dans sa per- 
sonne, gênée dans sa foi, menacée dans son hon- 
neur. Montmorin partit d'Angleterre sans avoir 
obtenu d'Elisabeth autre chose que de vaines paro- 
les. Alors, n'espérant plus rien de la reine d'Angle- 
terre S Marie tourna ses prières vers les princes du 
continent*. Elle leur adressa un manifeste pour les 
appeler à sa défense', et elle peignit au cardinal de 
Lorraine, son oncle, les malheurs des Écossais fidè- 
les et sa propre détresse en traits lamentables : 
« Je vous supliray, lui disait-elle, avoir pitié de 
l'honneur de vostre pauvre niepce et procurer le 
secoues que vous dira ce porteur et cependant de 
l'argent; car je n'ay de quoy achetter du pain, ny 
chemise, ny robe. La royne d'icy m'a envoyé un 

cl castillo no se abre hasta las idiez del dio : y que la dejan salir hast a 
la yglesia del lugar para que pueda hacer algun ejercicio, pero van 
con ella cien arcabuzeros : no va à hora que se hacen sus officios y 
que ha pedidoun sacerdote à Scropp, y ha le respondido que no le ha y 
on Inglaterra. » (Arch. de Simancas, Estado Inglalerra, leg. 820.) 

* Marie Sluart écrivit à Elisabeth le 21 juin, parle retour de Mont- 
morin : « Il faut que je supplie et le roy de- France et celui d'Espai- 
gne, si n'i voulez, avoir respect, d'avoir esguard à ma juste querelle, 
et me remettent en mon lieu. » (Labanoff, t. H, p. HO.) 

* Elle écrivit le 21 juin à Gusman de Silva, et le 11 juillet à Phi- 
lippe II, deux lettres qui sont inédites, et que je donne dans l'ap- 
pendix I. Les copies en sont extraites des Archives de Simancas, Né- 
gociations d'Angleterre, liasse 820. — Lettres à Charles IX du 
21 juin, à Catherine de Médicis du 26 juin. (Labanoff,^ t. Il, p. 112 
128.) 

^ Ce manifeste, imprimé en français dans Teulet, t. Il, p. 241 à 
252, est inséré, d'après la traduction italienne tirée des Archives de 
Médicis, dans le Recueil du prince Labanoif, t. VII, p. 345, etc. 
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peu de linge et me fournil un plat. Le reste je Tay ein- 
pruntay, mais je n'en trouve plus... Vous aurez part 
en ceste honte... Dieu m'esprouve bien; pour le 
moins assurez-vous que je mourray calholique. Dieu 
m'es tara de ces misères bientost, car j'ai soufert 
injures, calomnies, prison, faim, froid, chaud, fuite 
sans sçavoir où, quatre- vingt et douze miles à tra- 
vers champs sans m'arrester ou descendre, et puis 
couscher sur la dure et boire du laict aigre, et man-*^ 
ger de la farine d'aveine sans pain, et suis venue 
trois nuits, comme les chahuans, sans femme en ce 
pays où pour récompense je ne suis guère mieulx 
que prisonnière, et cependant on abast toutes les 
maisons de mes serviteurs et je ne puis les ayder, 
et pend-on les maistres et je ne puis les récompen- 
ser*. » 

. Ses pathétiques appels aux puissances catholiques 
du continent ' ne lui valurent que les marques d'un 

* Lettre de Marie Stuart au cardinal de Lorraine du 21 juin 1568, 
dans Labanoff, t. II, p. 117, 118. 

* Elle disait à tous les rois, en implorant leur assistance : a Sa 
Majesté s'est mise en Angleterre où... elle attendoit secours et fa- 
veur de la royne dudict pays; mais à ceste heure, elle n'y voit appa- 
rence sinon que de ce costé-là elle est frustrée de ce qu'elle en es- 
péroit... parquoy se trouvant en telle affliction, elle prie et exhorte 
tous les princes chrestiens, par cest amour qu'ilz portent à no^tre 
Seigneur Jésus-Christ, duquel ils tiennent leurs noms et leurs Estats, 
et par la révérence qu'ils ont à sa saincte Église, et finalement par 
l'affection et désir qu'ils ont à la conservation d'eux et de leur posté- 
rité, vouloir aider ceste pauvre dame oppressée si cruellement par la 
desloyauté et trahison de si malheureux et inicques subjectz, à c^^lle 
fin que ce détestable et horrible exemple ne demeure impugny, ains 
que par là les aultres subjectz appreignent qu'ai tempter contreleiirs 
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intérêt stérile. Outre Timpossibilité où se lrou\aient 
alors les deux principales d'entre elles de s'engager 
dans une entreprise étrangère, elles en auraient 61 ô 
détournées parla crainte qu*elles s'inspiraient l'une 
à l'autre et par les ménagements qu'elles s'impo- 
saienl à l'égard' d'Elisabeth, afln qu'elle ne proté- 
geât point ouvertement les insurgés des Pays-Bas et 
les calvinistes de France. Marie Stuart se vit donc 
'l)ientôt réduite à subir les volontés de la reine d'An- 
gleterre. Le régent d'Ecosse s'y était soumis. En 
recevant à Dumfries le message impérieux que lui 
avait apporté Midlemore, Murray s'était montré prêt 
à comparaître devant Elisabeth pour se défendre et 
pour accuser sa sœur^ 11 avait suspendu les hosti- 
lités* contre les partisans de Marie, ce qui ne l'em- 
pêcha point d'obtenir du parlement assemblé que 
les plus remuants et les plus habiles d'entre eux, 
notamment l'archevêque de Saint-André, l'évêque 
de Ross et lord Claude Hamilton, fussent déclarés 
coupables de haute trahison'. 

souvM^ains, c'est la commune querelle des princes, pour estre contre 
toutes bonnes lois et coutumes. Autrement par la tolérance de telle 
présomption, il n'y ajoute que plusieurs ne veulent imiter ceux-ci en 
cest endroit, comme ils ont desjà faict en autres choses, et que l'insc- 
lence des autres ne passe ceste-ci.s'il est possible. »(Teulet, t. Il, p. 252.) 

* Murray à Ceci 1, 22 juin 15C8, au State pap. Off., et dans Tytler, 
t. VU, p 230. — Murray's answer to Midlemore, 22 juin 1568, dans 
Goodall, An examination ofthe letters said to be written hy Mary, 
Queen ofScots. to Jatnes Earl ofhothwell. Also an inqxnry into ihe 
murder of king Henry. Èdimb. 1754, in-S», 2 vol., t. U, p. 75. 

* Dniry à Cecil, 17 juin 1568, au State pap. Oif., et dans Tyiler, 
t. VU, p. 230. 

* Anderson, t. IV, part. J, p. 125,120. 
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Mais comment faire fléchir la résistance de Marie 
Stuart? Elisabeth, de peur d'une évasion, avait déjà 
interdit le libre accès auprès de sa royale prison- 
nière aux Écossais, qui, dans les premiers temps, 
avaient aisément pénétré jusqu'à elle. Elle songea 
alors à la mettre dans une impuissance plus grande 
par un isolement plus complet. Le conseil privé 
d'Angleterre qu'elle consulta à ce sujet se régla sur 
ses désirs. Il décida unanimement que la reine Marie 
devait être éloignée de la frontière et transférée dans 
l'intérieur du royaume. Il soutint de plus qu'en 
vertu de l'ancienne supériorité féodale de la cou- 
ronne d'Angleterre sur la couronne d'Ecosse, supé- 
riorité qui avait été plusieurs fois alléguée d'une 
part, jamais admise de l'autre, la reine Marie pou- 
vait être jugée; que le vœu exprimé par cette reine 
d'être restaurée sur son trône sans avoir été recon- 
nue innocente, ou d'être laissée libre de se retirer 
en France sans avoir été jugée, était également con- 
traire à l'honneur et à la sûreté d'Elisabeth ; mais 
que, après l'examen de sa cause et sa justification, 
elle devait être ramenée dans son royaume et réta- 
blie dans son autorité * . 

Avant tout, il fut résolu de la placer en un lieu 

* a A memoriall of the consultation of the privy council of England 
touchingthe queneof Scots, junc 20 1568. » présents le lord garde 
des sceaux Bacon, le duc de Norfolk, le marquis de Northampton, le 
lord stuart, comte de Perabroke, le comte d'Arundell le comte de 
Bedford, le comte de Leicester, le lord amiral Clinton, le Icrd cham- 
bellan Howard, le secrétaire Cecil, M', Sadler et M^ Mildmay. (Dans 
Anderson, t. IV, part. I, p. 102 à 106.) 
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pins sûr. Sous le prétexte de la rapprocher d*Élisa- 
beth, sir Georges Bowes vint la prendre le 13 juil- 
let avec une forte escorte, et, malgré ses protesta- 
tions, il la conduisit de Carlisle à Bolton. Bolton était 
un château appartenant à lord Scroope dans le comté 
d'York ^ Là se renouvelèrent, avec plus de succès, 
les tentatives opiniâtres d'Elisateth pour traduire 
devant sa juridiction Marie Stuart, dont le décou- 
ragement affaiblit la résistance. Lord Herries, gagné 
par de trompeuses assurances, se rendit à Bolton et 
dit à la reine sa maitresse qu'Elisabeth voulait exa- 
miner son affaire non comme juge, mais comme 
amie et comme sœur, dans l'intention de la remet- 
tre sur le trône, même par l'emploi des armes, si 
elle établissait son innocence, et de tout arranger 
sans trouble et sans guerre entre elle et ses sujets, 
si ses sujets alléguaient des raisons fondées de leur 
conduite à son égard, en exigeant toutefois qu*elle 
rompît toute alliance avec la France, ne fit point 
valoir ses droits à la couronne d'Angleterre pendant 
la vie d'Elisabeth, renonçât à la messe et admît la 
liturgie anglicane en Ecosse ^ 

Après deux mois de négociations, Marie Stuart se 
laissa convaincre et céda. Elle consentit à une con- 
férence dans laquelle ses différends avec ses sujets 
seraient soumis à des commissaires d'Elisabeth, uni- 
quement afin d'y mettre un terme sans pouvoir pré- 

* Labanoff, t. Il, p. 138. 

* Lettre de Knollys à Cecil du '28 juillet 1568, dans^ Anderson, 
t. IV, part. ï, p. 109 à 114. 
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judicier en rien à ses droits de reine, à son honneur 
de femme, à sa qualité d'héritière de la couronne 
d'Angleterre K Pendant qu'Elisabeth rassurait par 
toutes ces promesses la reine prisonnière, elle don- 
nait au régent Murray des espérances bien diffé- 
rentes. « Le bruit s'est répandu en divers endroits 
de l'Ecosse, lui écrivait-elle, que, quelque chose 
qui pût arriver en la poursuite de la reine d'Ecosse, 
quelque preuve qu'on pût acquérir pour la con- 
vaincre ou la décharger du meurtre affreux de son 
défunt mari notre cousin, nous étions déterminée à 
la remettre en son royaume et gouvernement. Nous 
en avons été extrêmement indisposée et ne saurions 
souffrir qu'un pareil bruit prenne faveur et s'accré- 
dite. Partant nous a vous jugé à propos de vous assurer 
que ces choses ont été faussement inventées par des 
gens qui cherchent à nous déshonorer. Car, tandis 



* Dans une lettre du 28 juillet 1568 à Elisabeth, elle expliquait son 
changement de résolution à cet égard, par les promesses formelles 
d'Étisabeth. « Toutesfoyes, sur votre pftroUe. il n'est rien que je 
n'entreprisse, carjenedoubtay jamays de votre honneur etroyalle 
fidélitay, ains seray contante, selon que milord Heris m'a fequi de 
votre part quedeus, quelsqu'il vous plaira, viennent, m'asseurant que 
sçaurez bien choisir gens de qualitay pour si importante charge. Gela 
faict, Mora ou Mortoh, ou tous deus, comme prinsipaulx, à qui lo 
soubtien de ceste cause est attribué contre moy, pourront venir 
comme désirés, pour prendre aveques eulx tel ordre que bon vous 
semblera ; m'usant moy comme leur royne, selon la promesse de mi- 
lord Ileris en votre nom sans préjudisier à mon honneur, couronnOj 
Estât ou droîgt que je puisse avoir comme plus proche de votre sang. » 
[Labanoff^ t. Il, p. 140, 141. etllaynes, A collection of Siate papers 
l'elating to affairs of the reigns of king Henri VUI, hing Edward VI, 
qucnn Mary and queen Elisabeth, etc. lu-fol. London. 1740, p. 468;) 
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que d'un côté il nous a été certifié par notre dite 
sœur, soit par lettres, soit par messages, qu'elle 
n'était en aucune sorte coupable ou complice de ce 
meurtre, ce que nous désirons être vrai ; si, d'un 
autre côté, elle se trouvait juridiquement convain- 
cue d'y aVoir pris part, comme on nous l'a rapporté 
d'elle, ce dont nous serions véritablement affligée, 
alors il nous conviendrait de considérer cette affaire 
tout autrement, bien loin de satisfaire à ses désirs 
en la rétablissant au gouvernement de ce royaume. 
Nous avons voulu que vous fussiez instruit de nos 
vrais sentiments, afin que vous soyez disposé à con- 
cevoir des idées plus convenables de nous et de nos 
actions *. » C'est ainsi qu'Elisabeth attira devant son 
tribunal Marie Stuart, en lui promettant de la réta- 
blir si elle acceptait un arbitrage qui ne devait pas 
lui nuire, et Murray en lui laissant entrevoir qu'il 
resterait régent s'il apportait des preuves qui auto- 
risassent à croire sa sœur coupable et à la retenir 
captive. 

La conférence ayant été agréée des deux paris, 
les hostilités cessèrent entièrement en Ecosse pen- 
dant la médiation judiciaire d'Elisabeth *. Marie 
Stuart enjoignit elle-même aux comtes d'Argyle et 
d'Huntly, qui s'étaient confédérés à Largs le 28 juil- 
let avec une grande partie de la noblesse écossaise ' 

* Elisabeth à Murray, 20 septembre i568. Kobertson, Pièces his- 
toriques, n» XXVIII. 
« Tytler, t. VIT, p. 235, 236. 
^ Les confédérés, parmi lesquels étaient l'archevêque de Saint- 
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et reprenaient les armes, de ne pas entrer en cam- 
pagne ^ Elle désigna pour la représenter et la dé- 
fendre à la conférence, dont le siège fut fixé à York, 
Lesly, évêque de Ross, les lords Herries, Boyd et 
Livingston, sir John Gordon de Lochinvar et sir 
James Cockburn de Stirling'. Le régent fut appelé 
à y comparaître en personne et s'y fit accompagner 
par le comte de Morton, l'évêque protestant d'Or- 
kney, lord Lindsay et Robert Pitcairn, abbé com- 
mendataire de Dumferling'. Il leur adjoignit comme 
assistants utiles George Buchanan, le clerc du re- 
gistre J. Makgill, sans oublier le secrétaire Lething- 
ton, qu un retour à ses anciens attachements lui 
rendait suspect et qu'il ne voulait pas laisser en 
Ecosse durant son absence *. La reine Elisabeth 
choisit pour ses commissaires le duc de Norfolk, le 
comte de. Sussex et Sir Ralph Sadler*. Le premier 
était comte-maréchal du royaume et le plus grand 
seigneur de TAngleterre, le second avait le com- 

André, les comtes de Huntly, d'Argyle, de Crawford, d'Errol, de 
Rothe$, de Cassilis, d'Églington, de Caithness, l'évêque de Boss, les 
lords Flemming, Sanquhar, OgUvy, Boyd, OHpliant, Oruininond, 
Borlhwick, Maxwell, Somervil, Forbes, Yester, écrivirent le même 
jour à Elisabeth en faveur de leur reine. Leur lettre est dans Ander- 
sen, t. IV, part. I, p. 120 à 124. — Us s'adressèrent même au duc 
d'Albe pour lui demandcr^des secours. « Lords of Scotland to dukc 
of Alva. j> (Au State i>ap. Of!., et dans Tytler, t. VU, p. 233.) 
« Tytler, t. VII, p. 235. 

* Andersen, t. IV, part. II, p. 53, 54. 

^ « ns furent tous commissionnés au nom du jeune roi. » (Ander- 
son. t. IV, part. II, p. 35.) 

* TyUer, t. VII, p. 236. 

* Anderson, t. IV, part. II, p. 3 à 7. 

II. 5 
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mandement militaire des districts du nord et prési- 
dait le conseil d'York, le dernier était chancelier du 
duché de Lancaster, membre du conseil privé et 
depuis longtemps employé dans les affaires les plus 
importantes et les plus délicates. Tous les Irois 
étaient attachés à la cause protestante et paraissaient 
dévoués à leur souveraine. 

Marie Stuart avait pris cette grave résolution sans 
consulter Tévêque de Ross. Lorsque ce serviteur 
habile et zélé vint la trouver à Bolton, vers le milieu 
tlu mois de septembre (le 18), il lui en exprima ses 
profonds regrets *. Il fit comprendre à son impru- 
dente souveraine qu'elle ne pouvait pas accuser 
Murray sans s'exposer à ce que Murray Taccusât à 
son tour pour se défendre. Il soutint qu'il aurait in- 
finiment mieux valu s'entendre avec lui à l'amiable. 
Mais Marie était remplie d'espoir. Elle croyait qu Eli- 
sabeth était sincère à son égard et que le duc de 
Norfolk lui serait favorable*. Lady Scroope, sœur du 
duc, lui en avait donné l'assurance'. Elle avait fait 
les premières ouvertures du projet mystérieux et 
fatal qui devait rendre le duc son défenseur pour de- 

* The examinacyon of the bishop of Ross, at tlie toure,- the sext of 
Noveiiiber 1571, dans Murdin, A Collection ofStatè papers felating to 
afïairsin the reign of queen Elisabeth, elc.4n-fol. London,1759,p.52. 

* « To thisthe querie replyed, thattherê was no such danger m 
the mater as I supposed, for she trusted 1 wold find the juges favor^ 
ablej principalie the duke of Norfolke, who was first in commission, 
and doubted not but the erle Sussex wold be rewied bv him; as his 
tenderfreind, and sir Rauph Salder wold not ganestand thair ad- 
vyses. » [Ibid., p. 5'2.) 

' Murdin, A Collection, etc. In-fol. London^ 1759^ p. 52. 
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venir ensuite son mari *. Marie Stuart se persuadait 
ainsi que le duc de Norfolk dirigerait sans peine le 
comte de Sussex, que sir Ralph Sadler n'oserait pas 
s*éloigner de leur avis, et que la présence à York 
du comte de Northumberland et des principaux per- 
sonnages catholiques de TAngleterre * septentrio- 
nale exercerait l'action la plus heureuse sur la 
marche de la conférence et sur son issue. 

Elle reçut toutefois un avertissement bien capable 
de diminuer ses illusions. Lethington, dont elle avait 
plusieurs fois dénoncé la complicité dans le meurtre 
du roi ', conservait au fond pour elle une affection 
qui se confondait avec son propre intérêt. Il aurait 
voulut empêcher un débat qui pouvait la perdre en 
la déshonorant, et qui devait l'embarrasser beau- 
coup lui-même. 11 s'était procuré une copie des let- 
tres trouvées dans la cassette d'argent que Murray 
devait porter et dont il devait faire usage à York. Il 
envoya ces copies à la reine prisonnière par Robert 
Melvil. Il chargea en même temps Melvil de lui dé- 
mander de quelle manière elle désirait qu'il lui 

* Par un message du duc à sa sœur, lady Scroope, Marie Stuart 
9 onderstoude of the duke's goûd'-will toward her, and the bruict was 
ellis spread abrod of a mariage belwin the duke and her. » (Murdin, 
A Collection i etc , p. 52.) 

* « And besydis this. she hed mony good freindis in the cuntrey, 
that did favor her and steik to her, such as the erle Northumberlatid 
and his lady (be whom she had many intelligences and messages) the 
Ncrtouneg Marconwele and otheris... who wold ail be with the dukc 
at York and wold persuade him to favor her cause. » [Wid. ) 

^ Lettre de Midlemore du 14 juin à Cecil, dans Anderson, t. IV, 
part. 1, p. îH). 
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montrât son attachement lorsqu'il assisterait à la 
conférence *. Marie Stuart, après avoir examiné les 
lettres, n'en contesta point la réalité'. Elle fit prier 
Lethington d'arrêter, autant qu'il le pourrait, les 
accusatiom rigoureuses de Murrqy ^, de se concerter 
ensuite avec l'évèque de Ross, qui avait toute sa 
confiance, et de fortifier le duc de Norfolk dans ses 
bonnes dispositions pour elle. C'est conformément 
à ce désir 'de Marie Stuart que Lethington se con- 
duisit bientôt à York. L'habile secrétaire d'Ecosse 
entreprit de renverser le plan de l'astucieuse reine 
d'Angleterre. 

Il fut secondé par le duc de Norfolk, que lambi- 
tion fit entrer dans le même dessein. Chef de la fa- 
mille d'Howard, aussi célèbre par Téclat de ses mal- 
lieurs que par celui de ses services, il était l'héritier 
de sa puissance et devait l'être de son infortune. 
Plusieurs de ses ancêtres, devenus redoutables à 
leurs rois, avaient eu une fin tragique. Son grand- 
père, Thomas, troisième duc de Norfolk, sorti de 



* }ll[}rdin, A Collectiarif etc., p. 52. 

* « Mary, after having carefully examined thèse letters, which werc 
only the translations from the original French into the Scottish lan- 
guage; sent lier answer to Lethington. It Ls worthy of note, that it 
contained no assertion as to the forgery or interpolation of thèse let- 
ters, now, as it appears, communicated to lier for the first time. n 
(Tytler, t. VIÏ, p. 258.) 

* « To this she answered be Robert Melvil, that she wished hym 1o 
stay thèse rigourous accusations, and because he was well acquented 

' with the duke of Korlolk, desyred him to travell with Ihe duke in 
lier favors; and that he wold confer with the bishop of Ross. » 
(Murdin, p. 52, 53.) 
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cette grande nfiaison, était resté à la tête du parti 
catholique anglais, bien qu'il fût Toncle de deux des 
reines passagères que la révolution protestante avait 
fait monter sur le trône d'Angleterre, d'Anne Boleyn 
et de Catherine Howard. Dans les derniers temps de 
son règne, l'ombrageu'x et tyrannique Henri VUI 
l'avait jeté en prison avec son fils le comte de Sur- 
rey. Le comte de Surrey avait été décapité quelques 
jours avant la mort de Henri VHI. Sauvé de l'écha- 
faud, le vieux duc de Norfolk était resté captif pen- 
dant tout le règne d'Edouard VI et n'avait recouvré 
la liberté qu'à l'avènement de Marie Tudor. Alors, 
s'associant à la restauration de l'ancienne croyance, 
se déclarant pour le mariage de la fille de Catherine 
d'Aragon avec Philippe II, conseillant Tunion étroite 
de l'Angleterre et de l'Espagne, il était parvenu au 
comble de la faveur, et il était mort dans l'exercice 
du pouvoir. 

Issu de cet ardent soutien de la foi orthodoxe, 
héritier d'un des plus nobles martyrs, ayant lui- 
même, malgré son jeune âge, souffert quelque temps 
des défiances royales et partagé la périlleuse dis- 
grâce de sa maison, Thomas Howard, quatrième duc 
de Norfolk, était l'objet du dévouement héréditaire 
des catholiques, qui le soupçonnaient d'être secrè- 
tement attaché à leur croyance, et du respect des 
protestants, dans les doctrines desquels il avait été 
élevé et dont il pratiquait extérieurement le cul(e. 
En montant sur le trône, Elisabeth l'avait admis 
dans son conseil privé. Personne n'avait plus d'éclat 



o. 



50 MARIE STUART. 

à la cour et n'exerçait plus d'influence dans le 
royaume. II possédait des biens immenses, était ap- 
parenté aux plus illustres familles, disposait par lui 
ou par ses amis de plusieurs comtés et pouvait à la 
fois entraîner les catholiques et se faire suivre des 
protestants. A peine âgé de trente-deux ans et déjà 
veuf pour la troisième fois, il laissa pénétrer peu à 
peu dans son âme les plus hautes et les plus dange- 
reuses pensées. Noble, affable, généreux, mais d'un 
esprit plus remuant que ferme, et d'un cœur trop 
faible, n'ayant pas suffisamment de caractère pour 
son ambition, sachant préparer avec mystère ce 
qu'il n'était pas capable d'exécuter avec résolution, 
il allait mettre à projeter une audace qu'il ne retrou- 
verait pas pour agir, et s'engager dans une suite 
(l'entreprises qui devaient le perdre. 

Le duc de Norfolk se rendit à York avec des dis- 
positions très-favorables à la reine d'Ecosse. Il y pré- 
sida la conférence, qui s'ouvrit le 4 octobre et devant 
laquelle comparurent le régent avec ses collègues et 
Marie Stnartpar ses commissaires. Soit pour gagner 
du temps, soit pour se conformer à un avis du con- 
seil privé et à un désir d'Elisabeth, le duc invoqua, 
à l'appui de la conférence, Tanciénne suprématie 
féodale que TAngleterre avait autrefois réclamée sur 
l'Ecosse ^ Ce vieux souvenir d une prétention de- 
puis longtemps abandonnée et que faisait revivre la 
formation d'un tribunal devant lequel la reine et le 

* Mémires de Melvil, t. I, liv. ITI, p. 296. 
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régent d'Ecosse consentaient à expliquer leur con- 
duite et à débattre leur droit, remplit Murray de 
confusion. Il se tut. Mais le secrétaire Lethington 
ne garda point le môme silence. A>'ec cette présence 
d'esprit qui ne l'abandonnait en aucune rencontre 
et qui trouvait toujours des raisons décisives et des 
accents fiers lorsqu'il s'agissait des intérêts et de 
l'honneur de son pays, il demanda, qu'on rendît à 
l'Ecosse les districts territoriaux pour lesquels elle 

• 

avait dû autrefois l'hommage féodal à l'Angleterre. 
Il ajouta que cet hommage avait toujours été condi- 
tionnel et limité pour TÉcosse, qui, restée pleine- 
ment indépendante quant à son propre territoire, 
n'avait jamais relevé de personne, plus heureuse en 
cela que l'Angleterre, qui avait longtemps relevé du 
pape, auquel elle payait le denier de Saint-Pierre*. 
Après cette réponse hautaine et concluante, le duc 
de Norfolk n'insista plus, et l'incident n'eut aucune 
suite. 

Afin de prévenir le triste débat dont il devait être 
encore plus le témoin que le juge, le duc de Norfolk 
entreprit d'accorder ensemble Murray et sa sœur. 11 
eut à ce sujet une entrevue avec Lethington. Il s'é- 
tonna de le trouver assez peu sage pour prendre 
part à Taccusation de sa souveraine. c< Pensez-vous, 
lui dit-il, qu'il y ait en Angleterre des juges compé- 
tents pour prononcer sur la cause d'une reine d'E- 
cosse, et supposez-vous d'ailleurs qu'ils puissent se 

* Mémoires (\o Melvil, 1. 1, liv. III, p. 296, 297. 
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résoudre à déshonorer la mère du prince qui doit 
être un jour leur roi? Nous serions inexcusables, con- 
tinua-t-il, si nous rendions le droit et le titre du fils 
douteux en entachant Thonneur de la mère. Vous 
auriez mieux fait, vous qui êtes ses sujets, de cou- 
vrir ses faiblesses, si elle en a eu, et de laisser le 
soin de les punir à Dieu, qui est le seul juge légi- 
time des rois*. » Ces pensées étaient d'accord avec 
celles de Lethington. Ce n'était donc point un poli- 
tique aussi avisé, mais alors plus suspect qu'influent, 
qu'il fallait y convertir. Il importait de faire com- 
prendre ce grand intérêt au régent, et Lethington 
ménagea un entretien secret entre Murray et Norfolk. 
La rencontre eut lieu de nuit, dans la galerie de 
la maison qu'habitait le duc*. Norfolk dévoila à 
Murray la politique d'Elisabeth et lui dit qu*en ac- 
cusant devant ses commissaires la reine Marie, il 
mettait en péril les plus chers intérêts de TÉcosse. 11 
l'assura que la reine sa maîtresse ne consentirait ja- 
mais à régler la succession d'Angleterre ; qu'elle se 
souciait moins des troubles qui pourraient naître 
après elle de l'incertitude de son héritage que des 
embarras auxquels l'exposait pendant sa vie la dé- 
signation d'un héritier \ Le duc ajouta que la cou- 
ronne d'Angleterre revenait, en cet inévitable cas, 
à la reine d'Ecosse, à moins qu'on n'eût l'imprudenc-e 
d'affaiblir ses droits et de compromettre ceux de sa 

* Melvil, t 1, liv. III, p. 297, 298. 

• Lettre de Murray, dans r.obertson, Pièces historiques, n" XXXIII. 
» Melvil, t. I, liv. ÏII. p. 299, 300. 
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postérité par une accusation poussée plus loin. Il 
lui rappela que cette imprudence pourrait tourner 
en Ecosse au profit des Hamilton, qui éfaient ses 
ennemis, et au détriment des Stuart, qui étaient de 
son propre sang, et sous lesquels il devait s'attendre 
à de meilleurs traitements et à de plus grands 
avantages ^ « Pesez, lui dit-il, les inconvénients 
redoutables qu'aurait la diffamation de votre reine, 
et voyez s'il ne serait pas plus à propos qu'elle 
confirmât son abdication et que les lettres émtes 
de sa main fussent supprimées *. » 
, Murray fut frappé de ces considérations. Il répon- 
dit cependant que les lettres ne pouvaient pas être 
supprimées, plusieurs personnes les ayant vues et 
le parlement d'Ecosse en ayant reçu communication. 
La reine n'en retirerait aucune utilité, et lui en- 
courrait rignominieux reproche d'avoir avancé une 
accusation dont il n'aurait plus les preuves*. Il ne 
consentit point à détruire les lettres, mais le duc le 
détourna d'en faire usage. « Jamais, lui dit-il, ni 
la reine ma maîtresse ni moi ne donnerons aucune 
décision sur TaCfaire que vous venez nous soumettre. 
Il vous sera facile de vous en convaincre. A la pro- 
chaine conférence, lorsque je vous demanderai les 
chefs d'accusation par écrit, exigez, avant de les 
remettre et de les soutenir, un acte signé de la main 
de la reine d'Angleterre, qui s'engage à prononcer 

* Robertson, Pièces historiques, rv* XXXUÎ. 

* IMd, 
^ Ibid, 
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une sentence après que vous aurez prouvé votre 
accusation. Si elle vous le refuse, comme elle le 
fera, vous n'aurez plus aucun doute sur la vérité de 
mes observations et vous aurez un juste motif de ne 
pas passer outre '. » 

Murray se dirigea d'après les avis du duc de Nor- 
folk, qu'il communiqua à Lethington et à J. Melvil% 
et qu'il laissa ignorer aux autres commissaires écos- 
sais. Il résolut donc de se justifier lui-même sans 
attaquer à fond la reine sa sœur. Le 8 octobre, les 
commissaires de Marie Stuart, après avoir déposé la 
veille une protestation écrite pour maintenir le droil 
et l'indépendance de la reine leur maîtresse ^, ex- 
posèrent devant la conférence les derniers événe- 
ments survenus en Ecosse, s'élevèrent avec force 
contre la rébellion des lords et contre les excès 
auxquels ceux-ci s'étaient livrés en combattant, em- 
prisonnant, déposant leur souveraine, en substi- 
tuant une régence illégale à l'autorité régulière de 
la couronne, en contraignant la reine échappée de 
leurs mains et poursuivie par leurs armes à cher- 
cher un refuge en Angleterre*. Ils exprimèrent l'es- 
poir que la reine d'Ecosse serait promptement réta^ 



* Melvil, t. I. Hv. III, p. 300, 301. 

■ « Le régent prit cet avis du duc en bonne part, et n'en dit rien 
qu'au secrétaire Lethington et à moi. » (Melvil, t. I, Hv. III, p. 301, 
' Andereon, t. IV, part. II, p. 49. 

* Lettre des commissaires anglais à Elisabeth du 9 octobre 15().'J. 
dans Anderson, t. IV, part. II, p. 42, 43, et Bisimp leslio's Négo- 
ciations, dans Anderson, t. III, p. 15, 10. 
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blie par la reine d'Angleterre dans son pays et sur 
son trône*. 

Au lieu d'être agressif, comme on s'y attendait, 
MuiTay se contenta de se défendre. L'odieux ma- 
riage de la reine avec Bothwell, le danger auquel 
avait été exposé le prince royal, la nécessité de l'en 
préserver et de soumettre sa mère à une détention 
momentanée, la résignation que cette princesse avait 
faite volontairement de la couronne et l'adhésion 
qu'elle avait donnée à la régence établie pendant la 
minorité de son fils : telles furent les raisons qu'il 
allégua pour expliquer la conduite des lords et jus- 
tifier sa propre autorité. Du reste, il n'incrimina 
point Marie Stuart au sujet du meurtre de son mari*» 
Les défenseurs de la reine, dont ces ménagements 
rendaient la tâche facile, répliquèrent que le ma- 
riage avec Bothvsrell lui avait été imposé par les lords 
eux-mêmes, qui avaient désigné Bothwell, après 
îson acquittement, comme un mari convenable pour 
elle. Murray, à la grande surprise des siens et à leur 
extrême mécontentement, ne répondit rien et dé* 
clara qu'il ne voulait pas dire un mot de plus*. 

Le silence du régent donnait un tour inattendu à 



* Goodall, i. II, J). 123, 126, et Tytier, t. VH, p. 240. 

' Bp. Leslie's Négociations, dans Anderson, t. Ilï, p. 10, 17, 18. — 
Goodall, t. II, p. iUy 149. — Dépêche de la Mothe Féndon à Cliar- 
les IX du 20 novembre 15C8, 1. 1, p. 17 et 18, dans le Recueil des 
dépêches, rapports, instructions et mémoires des ambassadeurs de 
France en Angleterre et en Ecosse pendant le seizième siècle, publié 
par M. Purton Cooper. Londres et Paris, 1838^ 7 vol. in-8*. 

3 Tytler, t. VU, p. 242. 
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la lutte engagée, et changeait la position de la reine 
d'Ecosse vis-à-vis de la reine d'Angleterre. Élisabelli 
n'avait plus aucun motif d'éloigner Marie Stuart de 
sa présence et de la retenir captive. Cependant Mur- 
ray n'avait pas renoncé entièrement à employer les 
moyens terribles qu'il avait entre les mains*. Seion 
le conseil de Norfolk, il s'était adressé tout à la fois 
à la reine Elisabeth et à la reine Marie, pour les 
contraindre l'une à s'expliquer, l'autre à transiger. 
Dans une conférence particulière qu'il avait eue avec 
les commissaires anglais, il leur avait exposé ses 
scrupules à accuser la mère de son souverain d'avoir 
participé au meurtre de son mari, et il leur avait 
demandé si la reine d'Angleterre, dans le cas où il 
donnerait des preuves de cette participation, pro- 
noncerait la culpabilité de Marie Stuart, soutiendrait 
le gouvernement du jeune roi, approuverait la con- 
duite qu'il avait tenue lui-même et le maintiendrait 
dans la possession de la régence ^ D'un autre côté, 
il faisait proposer secrètement à sa sœur par Robert 
Melvil, qu'il avait envoyé à Bol ton, d'éviter l'accu- 
sation dont elle était menacée, en ratifiant les actes 
de Lochleven et en consentant à demeurer en An- 
gleterre, sous la protection d'Elisabeth, avec un re- 
venu approprié à sa dignité royale*. 



* Anderson, t. IV, part. 11, p. 43, 44, 40, 47, et 55, 50, articles 
proposed by the Earl of Murray to tlie commissioner of the queen of 
England at York. 

- Déclaration of Robert Melvil, llopctoun ms. — KnoUys à Cccil, 
25 octobre 1568, au State pap. Olf., et dans Tytler, t. Vil, p. 247. 
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Afin de montrer qu'il était en mesure de porter 
le coup qu'il venait seulement de suspendre, il fit 
communiquer par Lethington, Makgill et Buchanan, . 
aux commissaires anglais, mais d'une manière pri- 
vée, les papiers que renfermait la cassette d'argent *. 
Après les avoir lus, les commissaires d'Elisabeth 
écrivirent à cette princesse que la chose leur pa- 
raissait aussi manifeste que détestable, et que si les 
lettres de la reine d'Ecosse étaient réellement de sa 
main, elles offraient une preuve concluante de sa 
culpabilité *. Le duc de Norfolk en craignit le désas- 

* A letter to Queen Elizabeth from her commissioners at York the 
xi»»» of Oclober 1568, dans Anderson, t. IV, part. II, p. 58. 

* <r Afterwards, dirent les commissaires dans leur lettre du li oc* 
tobre à Elisabeth, they (les Ecossais] shewed unto us one horrible and 
long letter of her own hand, as they saye, conteyning foule matteir, 
and abominable... With diverse fond ballades of her own haud... The 
said letters and ballades do discover such inordinate love betweene her 
and Bothaille, her loothsomeness and abhorringe of her husband that 
was murdered, in such sorte as everie good and godlic man can not 
but detest and abhore the same. » En envoyant les principaux points 
de ces lettres à Elisabeth, ils lui disent : « To the intent it raay please 
Your Majestie to consider of them, and so to judge whether the same 
be suflicient to convince her of the détestable crime of the murder 
of her husband, which in our opinions and consciences, if the said 
letters be written with lier own hand, is very hard to be avoided. » 
(Anderson, t. IV, part. Il, p. 62, 65.) Cette lettre, écrite le 11 octo- 
bre, est signée par Norfolk, Sussex et Sadler. Le même jour le duc de 
Norfolk en écrivit tout seul une autre, qu'il adressa au comte de Pem« 
broke, au comte de Leicester et à Cecil. Il y disait : « That yff the 
facte schall thowght as détestable and manifeste to you, as for owght 
we cane perceave, it semethe hère to us, that condynge jugement 
with open demonstratyon to holl world, with the holle circum- 
stances,... maye derectly appeare... but yff Her îlajestie schall not 
allowe off thys, then to make suche o composycion as in so broken 
acawsc maybe. » (Dans Anderson, t. IV, part. II, p. 77, 78.) 
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lieux efTet pour Marie Sluart. Il vil Tévéque de 
Ross el lui dit que la reine d'Ecosse serait déshono- 
rée pour toujours si ces lettres étaient produites ^ 
« Dans le cas, ajoula-t-il, où la reine d'Angleterre, 
cédant au conseil de ceux qui n'aiment pas votre 
maîtresse, les ferait connaître au monde et les trans- 
mettrait aux princes chrétiens, on ne voudrait plus 
rien entreprendre pour sa délivrance, et sa personne 
même pourrait être exposée à de grandes rigueurs*. » 
11 lui conseilla de chercher avec Lethington le moyen 
de prévenir ce danger. L'évéque de Ross lui ré- 
pondit que, d'après Lethington, la reine devait con- 
firmer sa démission, ce qui ne lui porterait pas 
plus de préjudice à York qu'à Lochleven, puisqu'elle 
était aussi bien prisonnière en Angleterre qu'elle 
l'avait été en Ecosse. « Dans six mois, continua-t-il, 
elle sera restaurée avec lionneur dans son pays el 
elle révoquera tout ce qu'elle aura fait^. — Quoi 
qu'il puisse arriver, répliqua le duc, vous aurez 
évité pour elle l'éclat de la présente infamie; le 
temps achèvera le reste*. » Lesly, après avoir con- 
féré avec Norfolk et avec Lethington, se rendit le 
13 octobre à Bolton, pour conseiller à la reine Marie 
d'accepter l'offre que Robert Melvil lui apportait de 
la part du régent**. Marie y consentit tout d'abord, 

* Examinationof Bishop of Ross, dans Murdin, p. S". 

* Murdin, p. 53. 
3 Ibid. 

* « To this the duke answercd, what yf that war donc, to be quitté 
of présent inlamie and slander, and Ici tyme work tlic rest. » [Wid.) 

» Ilnd. 
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et il semblait que cette dangereuse contestation 
oUait se terminer par un arrangement qui conser- 
verait l'autorité au régent et Thonneùr à la reine*, 
Mais Elisabeth ne l'entendait pas ainsi. Le bruit 
des transactions mystérieuses qui se préparaient à 
York était parvenu jusqu'à elle, et la mollesse inat- 
tendue deMurrayiui avait sans doute inspiré des 
craintes sur leur résultat. Elle transféra soudaine- 
ment la conférence à Westminster, Elle en donna 
pour raison la nécessité d'examiner de plus près 
une affaire aussi délicate et le désir de la terminer 
plus vite*. Lorsqu'elle vit le duc de Norfolk, elle 
l'entretint du projet de mariage qui lui était attribué 
en feignant de ne pas y croire. Le duc nia. ce projet 
avec de grands serments. « Pourquoi, dit-il, cher- 
cherais-je à épouser une femme aussi perverse, 
une adultère si notoire, une meurtrière ? Il me faut 
pour dormir un oreiller plus sûr. » Il ajouta que 
dans sa galerie de Norwich il n'avait rien à envier 
à Marie Stuart, fût-elle rétablie sur son trône, affir- 
mant d'ailleurs qu'il ne songerait jamais à se marier 
avec celle qui s'était posée comme la avale de sa 
souyeraine et avait prétendu à sa couronne'. Ras- 
surée de ce côté, Elisabeth laissa espérer aux com- 

* Déclaration of Robert Melvil, Hopetoun ms. — Lettre de Knol- 
lys à Cecil,25 oct. 1568, au State pap. Off., et d'ans Tytler, t. VII, 
p. 257. 

* Correspondance de la Mothe Fénelon, t. I, p. 18. 

' A sommary of the matters wherewith the duke of Norfolk was 
charged at his arraynement, 1572, dans Murdin, p. 419, 180. 
(Ilaynes, p. 574.) 
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missaires de Marie la prompte restauration de leur 
maîtresse par un accord convenable avec ses sujets. 
Mais en même temps elle agit dans un sens con- 
traire auprès de Murray. Elle l'avertit qu'instruite 
des menées auxquelles il avait pris part, elle ferait 
investir le duc de Châtellerault de la régence d'E- 
cosse*, s*il ne se décidait pas lui-même à poursui* 
vre l'accusation contre sa sœur. 

Murray se trouva alors dans un embarras d'autant 
plus grand que Marie Stuart refusa de confirmer son 
abdication après y avoir d'abord consenti *. Placé 
entre le refus de Marie et la menace d'Elisabeth, il 
ne put ni parler ni se taire sans péril. Suivre le con- 
seil de Norfolk, c'était se perdre auprès d'Elisabeth ; 
obtempérer au désir d'Elisabeth, c'était s'exposer 
vis-à-vis de Norfolk. Dans cette perplexité, il prit un 
terme moyen. 11 prépara l'accusation contre Marie 
avec le projet de ne la développer devant la nou- 
velle conférence que si la reine d'Angleterre lui 
donnait toutes les assurances qu'il avait réclamées 
à York'*. De son côté, Marie Stuart crut éviter l'ac- 
cusation en défendant à ses commissaires d'y ré- 
pondre. Elle leur prescrivit de ne jamais souffrir 
que ses adversaires quittassent la position et le rôle 
d'accusés, et fit même offrir une réconciliation à ces 
derniers. Elle écrivit que, désirant agir avec l'affec- 
tion d'une mère envers ses sujets, il ne lui convenait 

* Tytler, t. Vif, p. 249. 

* Melvil's déclaration, Hopetoiin ms., et Tytler, t. Yn,p< 249. 

* Tytler, t. VIT, p. 249. 
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pas de les poursuivre devant un tribunal étranger, 
un procédé aussi rigoureux n'étant propre qu'à em- 
pêcher entre eux le retour de Taffection et le réta- 
blissement du bon accord. Elle autorisait donc ses 
commissaires à étendre, en présence d'Elisabeth, 
sa clémence sur ses sujets désobéissants et à leur 
garantir un accommodement dont les termes ne 
porteraient aucun préjudice à son honneur, à son 
titre et à son autorité, qu'elle n'entendait soumettre 
à aucun prince de la terre. Si les choses se passaient 
autrement, elle ordonnait à ses commissaires de 
rompre immédiatement la conférence*. 

Celle-ci commença le 25 novembre dans West- 
minster. Elisabeth avait adjoint à ses trois anciens 
commissaires le garde des sceaux Nicolas Bacon, les 
comtes d'Arundel et de Leicester, le lord amiral 
Clinton et le secrétaire d'Etat Cecil *. Après une pro- 
testation des commissaires de iMarie conforme aux 
dernières instructions de leur souveraine', le garde 
des sceaux qui présidait la séance dit à Murray que 
sa défense à York avait paru insuffisante, et, afin de 
l'exciter à parler plus ouvertement, il ajouta : « La 
majesté de la reine, bien que sincèrement désireuse 
de trouver la reine d'Ecosse innocente, la jugera 
pour toujours indigne du trône si sa culpabilité 



* The commission sent for the quene's majesty of Scolland, 22 Nov. 
1568, dans Labanoff, t. 11, p. 229 à 231. 

* The journal offirst session of the commissioners jupon tbe25the 
day of November 1568. [Anderson, t. IV, part. Il, p. 101.) 

s im., p. 103, 104. 

4. 
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dans le meurtre de son mari se montre d'une ma- 
nière incontestable. En ce cas, Sa Majesté la reine 
la remettra entre les mains de ses sujets, après avoir 
reçu d'eux dçs garanties rassurantes pour sa vie, ou 
bien la détiendra sous bonne garde en Angleterre, 
et elle maintiendra l'autorité du roi ainsi que celle 
du régent*. » 

Murray, qu'un engagement semblable devait dé- 
terminer à rompre le silence dans lequel il s'était 
renfermé à York, prit alors la parole. Il dit qu'il 
avait longtemps répugné à rendre publics des actes 
de nature à entacher l'honneur de la mère de son 
souverain auprès des étrangers, mais qu'il y était 
maintenant réduit par la nécessité de se défendre 
lui-même, et que la faute en retomberait sur ceux 
qui l'avaient obligé à les produire au grand jour ^ 
Cependant comme les déclarations verbales données 
au nom d'Elisabeth ne suffisaient pas, parce que les 
désaveux ne coûtaient rien à cette princesse, Mur- 
ray demanda que la reine d'Angleterre s'obligeât 
par écrit à prononcer un jugement. Cecil lui répon- 
dit qu'il venait de recevoir à cet égard une assu- 
rance complète, et qu'il n'avait pas à mettre en doute 
la parole de sa royale maltresse. « Où sont, ajouta- 
t-il, les pièces à l'appui de votre accusation'? — Les 

* Goodall, t II, p. 201, W2. — Andersen, t. IV, part. II, p. 109 
à 415. 

* Protestation by the Earle of Murray and his colleagues, when 
they exhibited their accusation against Queen Mary, dan=5 Andersen 
t. IV, part n, p. 115 à 118. 

' Mémoires de Melvil, 1. 1, liv. IIl, p. 306. 
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voilà, dit en les montrant le secrétaire du régetit 
John Wood, à qui la garde en avait été confiée, 
mais nous ne nous en dessaisirons qu'après avoir vu 
la signature de la reine*. » Au même instant l'évô- 
-que d'Qrkney, que mécontentaient les tergiversa- 
lions du régent, et qui voulait avec Morton, l'abbé 
4e Dumferling, Lindsay et Buchanan, pousser les 
choses aux dernières extrémités, s'approcha de 
John Wood, lui enleva brusquement les papiers et 
les porta en courant sur la table des commissaires 
anglais. Wood, un moment interdit ou faisant sem- 
blant de l'être *, se précipita sur les pas de l'évêque, 
mais trop tard pour l'atteindre ; et il vint reprendre 
sa place au milieu des éclats de rire de l'auditoire?. 
C'est par cette scène à la fois violente et bouffonne 
que fut introduite la triste diffamation d'une reine 
ipar ses sujets devant les sujets d'une autre reine. 
Dans cette accusation, Murray soutenait que Both- 
well était l'auteur du meurtre de Darnley, que la 
-reine avait connu ce meurtre d'avance, qu'elle avait 
encouragé Bothwell à le commettre, qu'elle avait 
protégé les meurtriers et arrêté à leur égard l'action 
de la justice en épousant le principal d'entre eux \ 
A cette froide dénonciation de la culpabilité de Ma- 

* Mémoires deMelvil, t. I, liv. ïlï, p. 307. 

* J. Melvil, qui était présent, l'accuse formellement de s'être en- 
tendu avec Cecil et avec les commissaires du jeune roi, contraires à 
Marie. [Mémoires de Melvil, p. 304, 305.) 

'/^fd.,p. 307. 

* The accusation against Queen Mary, dans Andersen, t. IV, part. II, 
p. 119 à 121. 
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rie vint s'ajouter la plainte vengeresse du père de 
Darnley. Le comte de Lennox se présenta devant 
les commissaires anglais, et, dans les termes les 
plus pathétiques, il accusa la reine Marie d'avoir fait 
tuer son fils , déclara qu'il n'avait eu jusqu'alors au- 
cune espérance d'obtenir justice et n'avait compté 
que sur la main de Dieu, mais qu'il recourait main- 
tenant à leurs seigneuries qui avaient été autorisées 
à exarniner la cause de cet horrible meurtre par la 
reine, dont son malheureux filsétait le sujet naturel^ 
Elisabeth était parvenue à ses fins; Marie Stuart 
se trouvait sous le poids de la plus terrible inculpa- 
tion. Les commissaires de la reine accusée en éprou- 
vèrent un assez grand trouble. Pendant deux jours, 
ils délibérèrent sur ce qu'ils avaient à faire*. Avant 
de rompre la conférence, conformément aux der- 
nières instructions qu'ils avaient reçues de leur sou- 
veraine, ils repoussèrent les imputations dont elle 
était l'objet au mépris de toutes les règles divines et 
de toutes les obligations humaines. Ils se plaigni- 
rent qu'on eût permis en Angleterre un procédé 
aussi illicite et aussi inattendu. « Milords, écri- 
virent-ils aux commissaires anglais, nous sommes 
profondément affligés d'apprendre que nos compa- 
triotes, cherchant à colorer leur très-injuste, très- 
ingrate et très-honteuse conduite envers leur souve- 
raine légitime notre dame et maîtresse qui les a 

* The journal or third session of commissioners. 29 Kov. 1568, 
dans Anderson, t. ÏV, part. H, p. 121, 122. 

* Malc. Laing, t. I, p. 161, et note Cl. 
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comblés de ses bienfaits, qui les a faits comtes et 
lords, Fen ont récompensée aujourd'hui, sans qu'elle 
les ait desservis par aucun acte et par aucune pa- 
role, en la poursuivant des bruits les plus faux, les 
plus calomnieux, pour couvrir les trahisons ouvertes 
dont ils ont été les premiers inventeurs, eux qui 
ont signé de leurs propres mains un détestable bond^ 
conspiré le meurtre du jeune et innocent Henri 
Stuart, dernier mari de notre souveraine, et se sont 
joints à leur méchant confédéré James comte de 
Bothwell, ainsi que l'ont vu manifestement des mil- 
liers d'hommes à Edimbourg *. » 

S'élevant contre tout ce qu'avaient fait en Ecosse 
ces rebelles et ces calomniateurs; les commissaires 
de Marie affirmaient que leur usurpation n'était pas 
l'œuvre de la huitième partie du royaume, et ils 
exposaient les conséquences que pouvait avoir pour 
tous les autres princes l'exemple impuni de leur 
heureuse révolte et de leur déloyale accusation. 
« Si on tolère, milords, disaient-ils, qu'ils aient mis 
la main sur leur souveraine, quel est le prince dans 
la vie duquel, après une seule année de règne, des 
sujets ambitieux n'iront pas chercher ou inventer 
quelque motif de scandale pour s'emparer de sa su- 
prême autorité? Vos sagesses comprennent de com- 
bien leurs actes dépassent les droits accordés aux 
sujets par les saintes Écritures et sont contraires aux 

* A Mémorial or letter from the commissioners of the queen.of 
Scotts to Ihe commissioners of the queeh of England, at Westmins- 
ter, i" décembre 1568, dans Andersen, t. IV, part. \\, p. 129, 130 
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loyales obligations qui leur sonl imposées envers 
leurs princes naturels*. » Ils attribuaient le soulève- 
ment dont le parti de Murray s'était rendu coupable 
en Ecosse non au désir de châtier les meurtriers du 
roi, mais à l'ambition de gouverner le royaume. Ils 
répétaient que leur maîtresse, dont les ancêtres 
avaient été des monarques indépendants, et qui était 
une princesse indépendante elle-même, ne saurait 
être jugée par qui que ce fut, comme l'avait reconnit 
la reine d'Angleterre ', à laquelle ils demandèrent 
une audience immédiate '. 

Introduits auprès d'Elisabeth , ils déplorèrent , 
dans les termes les plus vifs, toute la conduite de 
cette affaire. Ils lui rappelèrent la promesse qu'elle 
avait faite de ne pas souffrir qu'on attaquât l'hon- 
neur et l'autorité de leur royale maîtresse, se plai- 
gnirent qu'on eût encouragé une aussi atroce impu- 
tation contre elle, insistèrent plus que jamais pour 
qu'elle fût admise à y répondre elle-même, en sa 
royale présence, et réclamèrent en attendant l'ar- 
restation de ses accusateurs*. Cette sommation éner- 
gique était de nature à embarrasser Elisabeth. Ello 
y échappa avec astuce. Tout en affirmant qu'elle ne 
croyait pas la reine d'Ecosse coupable du meurtre 
de son mari, elle prétendit que, le régent et ses 



. * Andersen, t. IV, part. II, p. 130. 

« /^/d, p. 151, 432. 

5 Goodall, t. Il, p. 209 à 213. 

* Ibid.f p. 213 à 219. — Correspondance de la Motlie Fénelon, 
dépèche du 10 décembre 1568, t. I, p. 58, 39. 
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collègues lui ayant attribué ce meurtre pour se dé- 
fendre eux-mêmes, elle devait les mettre en de- 
meure d'administrer les preuves d'une semblable 
assertion. Elle assura qu'elle écouterait ensuite vo- 
lontiers leur maîtresse dans sa justification*. La par- 
tialité de ce procédé, qui transformait les accusés de 
rébellion en accusateurs de meurtre, indigna les 
commissaires de Marie. Ils combattirent le projet 
d'entendre encore Murray, et ils déclarèrent que 
rien de ce qui se ferait n'avait leur adhésion et ne 
saurait préjudicier aux droits de leur souveraine*. 
Leur indignation couvrait de profondes alarmes. 
Aussi, pendant qu'ils se déchaînaient contre le ré- 
gent avec le plus d'amertume, ils lui offrirent un 
nouvel accommodement. Afin d'empêcher la produc- 
tion redoutable des pièces qu'attendait la perfide 
aniinosité d'Elisabeth, ils lui proposèrent de s'en- 
tendre avec la reine sa sœur qui le replacerait dans 
toute sa faveur et qui donnerait à lui et aux siens 
toutes les garanties qu'ils désireraient'. Mais ce n'é- 
tait là qu'une réconciliation, tandis que Murray et 
les lords de son parti exigeaient une abdication; 
D'ailleurs Elisabeth soutint qu'une reine aussi grave^ 
ment attaquée ne devait pas transiger, mais se dé- 
fendre \ Avec une machiavélique subtilité, elle pré^ 



* Goodall, t. n, p. 22i. 
« lbi(/., p. 223, 

* The journal of privy coilucil df Englandj 4déc. 1568, dans An- 
dersen, t. IV, part. II, p. 155. ' 

* Anderson, t. IV, part. II, p. lo6j 141. 
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tendit que les accusés , s'élant livrés à d'aussi 
odieuses récriminations afin de justifier leurs pro- 
près actes, étaient tenus de prouver ce qu'ils avaient 
avancé sous peine d'être traités comme des coupa- 
bles qui ajoutaient la calomnie à la rébellion K 

Le danger devenait imminent pour Marie. Sous 
prétexte de pourvoir à sa défense, Murray avait à 
fournir les preuves de son accusation dans la pro- 
chaine séance. Que firent les commissaires de la 
reine d'Ecosse? N'ayant pas pu préserver leur maî- 
tresse par un arrangement amiable, ils recoururent 
à un moyen légal. Le 6 décembre, ils demandèrent 
à être introduits les premiers devant l'assemblée qui 
devait ce jour-là entendre le régent. Se plaignant 
alors de ce qu'on avait manqué à toutes les pro- 
messes de Tamitié comme à toutes les règles de la 
justice, et de ce que la reine d* Angleterre permet- 
tait à des sujets révoltés de soutenir leurs allégations 
injurieuses contre leur souveraine sans que celle-ci 
eût été entendue, ils déclarèrent la conférence dis- 
soute*. Ils déposèrent une protestation écrite dans 
laquelle ils repoussaient comme nul tout ce qui se- 
rait fait ultérieurement au préjudice de l'honneur ou 
de la dignité royale de Marie Stuart. Cecil refusa de 
recevoir cette protestation, sous le prétexte qu'elle 
interprétait mal l'intention de la reine Elisabeth ^ 
Les commissaires qui l'avaient signée ne s'en reti- 

' Anderson, t. IV, part. IT, p. 156, 141, et Goodall, t. II, p. 224. 

* Andcrsoti, t. IV, pcrt. H, p. 145. 

* làid.y p. 14r». 
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rèrent pas moins en annonçant que toute négociation 
était désormais rompue*. 

Malgré leur retraite, les commissaires anglais ap- 
pelèrent devant eux Murray et les siens. En fidèles 
exécuteurs des intentions torlueuscs d'Elisabeth, ils 
leur dirent « que Sa Majesté la reine d'Angleterre 
n'avait pas été peu surprise de ce qu'ils avaient ac- 
cusé leur souveraine naturelle de crimes si horribles 
et qui, étant prouvés, la rendraient infâme auprès 
de tous les princes. Ils les avertirent que s'ils avaient 
oublié leurs devoirs de sujets envers la reine d'E- 
cosse, ils n'oubliassent pas que la reine d'Ecosse 
était une amie et une sœur pour la reine d'Angle- 
ferre*. » Cet intérêt apparent dans le langage cachait 
la perfidie la plus calculée dans la conduite, les com- 
missaires anglais ayant sommé le régent de dire ce 
qu'il avaii à répondre pour sa défense. 

Par ce subterfuge, Murray fut amené à présenter 
les pièces à l'appui de ses imputations. 11 produisit 
successivement : le livre des articles rédigé pour Fin* 
struction du conseil d'Ecosse et contenant les inter- 
rogatoires de Dalgleish, de Powrie, de Hepburn, de 
Hay de Tallo, qui prouvaient que Botbwell était le 
principal auteur du meurtre de Darnley; les lettres 
et les vers trouvés dans la cassette d'argent et écrits 
de la main de Marie Stuart, qui attestaient sa 
complicité dans le meurtre et son adhésion à l'enlè- 

* Anderson, t. IV. part. II. p. 146. 
M^îrf.,p, 146.. p. 147. 

n. Ô 
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vement qui avait conduit au mariage avec Bothwell ^ ; 
les dépositions de Nelson et de Crawford, qui con- 
firmaient Tauthenticité des lettres par la similitude 
de certains détails rapportés dans les unes comme 
dans les autres*; les dernières paroles dites sur 
l'échafaud par Hay de Tallo et .par Hepburn, qui 
ajoutaient la déclaration orale de l'un des agents les 
plus résolus de Bothwell aux aveux écrits de Marie ^, 
Toutes ces pièces, ou originales ou légalement certi- 
fiées, furent mises sous les yeux des commissaires 
anglais, auxquels Elisabeth, dans une pensée facile 
à pénétrer, adjoignit les comtes de Northumberland 
et de Westmoreland, tous les deux pairs papistes, 
ainsi que les comtes de Shrewsbury, de Worcester, 
de Huntingdon et de Warwick*. 

Ces personnages, les plus considérables de 
r Angleterre, dans l'esprit desquels Elisabeth voulait 
perdre sa rivale de réputation, se réunirent le 
1 4 décembre à Hampton-Court pour examiner solen- 
nellement les pièces qui leur étaient soumises. Des 
lettres anciennes et authentiques, écrites de la main 
de Marie Stuart à Elisabeth, furent comparées à celles 
qu'on lui attribuait et qui l'impliquaient si fortement 
dans le meurtre de Darnley^ Après un examen at- 

4 Anderson, t lY, part. Il, p. 150 à 154. 

* /^/rf., p. 165 à 169. 

5 IM., p. 175. — Goodall, t. II. p. 141, 257, 258, 259. 

♦ Anderson, t. IV, part. II, p. 170. 

8 « That the original letters and writings exhibited by tlie regeWt 
as the queen of Scot's letters and writings, should also be shewn, 
and conférence thereof made in theirsight with the letters of the said 
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tenlif de Técrilure et de l'orthographe des unes et 
des autres, le conseil privé déclara qu'il n avait 
trouvé entre elles aucune différence ^ 

Quoique irrégulière dans la forme, cette vérifica- 
tion était accablante au fond. L'évéque de Ross et 
lord Boyd avaient voulu l'éviter en renouvelant leur 
protestation contre la marche de la conférence et en 
dissolvant celle-ci une seconde fois*. Ils avaient de- 
mandé avec une instance persévérante que la reine 
d'Angleterre écoutât à cet égard la reine d'Ecosse 
elle-même. Mais le conseil privé, approuvant tou3 
les procédés d'Elisabeth, décida « que, les crime? 
à cause desquels la reine d'Ecosse n'avait pas été 
encore reçue par la reine d'Angleterre étant aujour- 
d'hui apparents^ Sa Majesté ne pouvait pas, sans en- 
tacher visiblement son propre honneur, l'admettre 
en sa présence jusqu'à ce qu'elle s'en fût dis- 
culpée'. » 

queen, long since heretofore writen with her own hand and sent to 
the queen's majesty, whereby raay be searched and examined what 
différence there is betwixt the same. » (Goodall, t. IT, p. 252. — 
Malc. Laing, t. I. p. 175.) 

* « There were produced sundry letters written in french, sup- 
posed to be written by the quene of Scots own hand to the Erle 
Bothwell . . And being redd were duly conferred and compared for 
the manner of writing and fashion of orthography, with sundry other 
letters long since hertofore written and sent by the said quene ot 
Scots to the quenes majesty... in collation werhof no différence was 
found. » (The journals of proceeûings of the lords of the privy coun- 
cil in England, etc., at Hampton-Courtthei42thand 15th dec. 1568, 
dans Anderson, t. IV, part. II, p. 172, 173.) 

* Anderson, t. IV, part. II, p. 157 à 163. 

5 /Wrf., p. 177, 178. — Goodall, t. II, p. ^69. 
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Appuyée sur ccHe décision de son conseil privé 
et des pairs qu'elle y avait admis, Elisabeth refusa, 
plus que jamais, à Marie Stuart l'entrevue que ses 
commissaires sollicitaient sans l'espérer. EJlc les 
informa en même temps que les pièces déposées 
par Murray seraient communiquées à leur maîtresse, 
si elle consentait à y faire une réponse directe : ou 
par ses commissaires à Westminster, ou par une 
personne de confiance dûment autorisée, ou de sa 
propre bouche à un gentilhomme qui serait envoyé à 
Bolton pour entendre sa justification. Rejeter ces 
trois moyens de défense, leur fut-il-dit, sous le pré- 
texte que la reine Marie ne trouvait point d'accès 
auprès de la reine Elisabeth, exposerait gravement 
cette princesse aux yeux du monde, qui ne com- 
prendrait jamais que le refus d'une entrevue fût un 
motif de supporter silencieusement de pareilles im- 
putations*. Peu de jours après, Elisabeth écrivit à 
Marie elle-même une lettre dans laquelle, blâmant 
ses commissaires d'avoir rompu la conférence sans 
vouloir répondre, elle lui disait hypocritement : 
« Nous avons été depuis longtemps aftligée de vos 
infortunes et de vos tribulations, mais notre afflic- 
tion est doublée en voyant qu'on produit des preuves 
pour montrer que vous en êtes vous-même cause. 
Notre peine à cet égard est devenue d'autant plus 
grande que nous n'aurions jamais pensé avoir à con- 
naitre et à entendre des faits d'une si forte appa- 

* Goodall, t. n, p. 257, 260, 263, 264. 
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rence et d'une telle gravité mis à votre charge et 
présentés pour votre condamnation. Néanmoins la- 
mitié, la parenté, la justice nous porlent à couvrir 
ces matières, à suspendre notre jugement, à ne rien 
faire à votre préjudice avant d'avoir vu ce que vous 
avez à répondre. » Elle la pressait de donner celte 
réponse, devenue nécessaire, par l'un des trois 
moyens indiqués à ses commissaires*. 

Marie repoussa cette invitation insidieuse. Elle 
n'accepta point le rôle d'accusée. Droite et coura- 
geuse, quelquefois troublée, jamais abattue, elle 
déploya alors toutes les ressources de son esprit et 
toute l'énergie de son caractère. Ayant tout mis en 
œuvre pour empêcher la communication des pièces 
qui servaient à l'incriminer, ayant eu recours aux 
menées habiles de Lethington, aux conseils prudents 
de Norfolk, ayant offert un. moment de se démeltre 
et toujours de se réconcilier, lors même qu'elle était 
le plus grièvement offensée, elle se redressa avec 
la fierté d'une reine et se montra aussi hardie qu elle 
avait paru accommodante. Elle attaqua Murray, au 
lieu de se défendre contre lui. 

Elle écrivit à ses commissaires : « Le comte de 
Murray et ses adhérents, nos rebelles sujets, pour 
colorer les horribles crimes et les offenses dont ils 
se sont rendus coupables envers nous, leur souve- 
raine dame et maîtresse, ont prétendu comme ex- 
cuse « que de même que le comte de Bothwell a été 

* Elisabeth à Marié, 21 déc. 1568, dans Anderson, t. IV, part. 11, 
p. 183, 184. 

5. 
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« le principal exécuteur du meurtre commis contre 
« la personne de Henry Stuart notre mari, de même 
« nous avons connu, conseillé, comploté, commandé 
« ledit meurtre ' . » Il s ont faussement , traîtreusement, 
méchamment menti, en nous attribuant avec malice 
le crime dont eux-mêmes ont été les auteurs, les 
inventeurs, et quelques-uns d'entre eux les propres 
exécuteurs. » Repoussant le reproche d'avoir em- 
pêché les poursuites de la justice contre les meur- 
triers de Darnley et d'avoir consenti d'avance au 
mariage avec Bothwell, elle se servait, avec l'habi- 
leté la plus éloquente, du danger auquel les lords 
prétendaient qu'elle avait voulu exposer son fds : 
« Cette calomnie, disait-elle pathétiquement, suffit 
pour faire juger tout le reste. L'amour naturel d'une 

mère pour son fils est là pour les confondre 

Dans la malice et l'impiété de leurs cœurs, ils ju- 
gent les autres d'après leurs propres sentiments'.» 
Elle soutenait que , décidés à s'insurger pour 
s'emparer de son autorité, et cherchant à mettre le 
peuple de leur côté par des prétextes plausibles, ils 
avaient affecté de vouloir la délivrer des mains de 
Bothwell, qui l'avait enlevée d'accord avec eux ; ven- 
ger la mort de son mari, qu'ils avaient tué; préser- 
ver son fils, qui se trouvait sous la garde de l'un 
d'entre eux, le comte de Mar. Elle ajoutait que leurs 

* Lettre de Marie Stuart à l'éTêque de Ross, à lord Herries et à 
l'abbé de Killwinning. 19 déc. 1568, dans Labanoff. t. Il, p. 257, 
258. 

* Labanoff, t. II, p. 258, 259. 
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actes n'avaient pas répondu à leurs déclarations, et 
avaient bien prouvé que leur unique but était de se 
rendre maîtres de sa personne et d'usurper son 
pouvoir. Elle rappelait tout ce qu'ils avaient fait de- 
puis le meurtre de Riccio pour en venir là, protes- 
tait à la fois contre la démission qu'ils l'avaient 
contrainte de donner et contre les imputations dont 
ils avaient osé la charger *. 

Marie Stuart se justifiait en récriminant. Les lords 
qui l'avaient attaquée, emprisonnée, détrônée, mise 
en fuite, et qui la poursuivaient Jusque dans un 
royaume étranger, méritaient la plupart de ces san- 
glants reproches. Membres de cette noblesse d'E- 
cosse, turbulente, factieuse, sans fidélité, sans hon- 
neur, sans scrupule, qui avait passé d'un complot à 
Taulre, se soulevant tantôt pour la reine, tantôt 
contre elle, un jour liguée avec Murray, un autre 
avec Lennox, un autre avec Bothwell, tuant Riccio, 
abandonnant Darnley, proscrivant Bothwell après 
l'avoir encouragé, et le laissant échapper après s'être 
armée pour le prendre ; ils prétendaient venger un 
crime que beaucoup d'entre eux avaient ou con- 
seillé, ou connu, ou souffert. Murray était un am* 
bitieux qui sacrifiait à sa propre élévation le pou- 
voir, la liberté et la réputation de sa sœur. 11 avait 
consenti à l'assassinat de Riccio, et, sans être le 
complice de celui de Darnley, il n'est pas sur qu'il 
l'eût entièrement ignoré. Marton avait dirigé le pre- 

* Labanoff, t. H, p. 259, 260. 
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mier de ces meurtres, et il était entré avec Both- 
well en délibération sur le second. Lethington s'était 
associé à tous les deux. Il n'y avait d'innocence nulle 
part. Le zèle orthodoxe de Marie, l'austérité presby- 
térienne de Murray, de Morton, de Lethington, ne 
les avait pas détournés des plus coupables entraî- 
nements ou des plus odieux calculs. Dans ce siècle 
violent, les croyances étaient moins fortes que les 
mœurs, et la religion, qui avait beaucoup de pouvoir 
sur resprit,en exerçait bien peu sur la conduite. Aussi 
les passions du temps et du pays se retrouvèrent 
dans la reine et dans les sujets avec les désordres 
qui les accompagnent, les mensonges qui les cou- 
vrent, les criminelles hardiesses qui les satisfont, 
et pour tous elles furent suivies des durs châtiments 
qui les attendent. Aucun n'en avait été exempt, au- 
cun ne demeura impuni. 

Les commissaires de Marie Stuart, obéissant aux 
ordres qu'ils avaient reçus d'elle, accusèrent le ré- 
gent et les siens d'être coupables du meurtre dont 
le régent et les siens se rendaient les dénonciateurs*. 
Ils avaient déjà demandé la copie des lettres attri- 
buées à leur souveraine. L'évèque de Ross s'était 
efforcé d'en infirmer l'autorité. Il avait prétendu, 
dans un long mémoire*, qu'on ne pouvait pas les 
admettre comme moyen d'évidence, que la compa- 

« Goodall, t. Il, r- 271, 272. — Malc. Laing. t. I, p. 185. — 
Tytler, t. Vif, p. 260. 

* Goodall, 1. 11, p. 592, — Malc. Laing, t. T, p. 184. — Haynes. 
p. 495, 4n6. 
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raison des écritures était fallacieuse, el que de sem- 
blables pièces étaient insuffisantes pour constituer 
une preuve légale. Il ne soutint pas avec une grande 
vigueur l'accusalion tardive dirigée contre Murray 
et les siens, en représailles de celle qu'ils avaient 
intentée à la reine. A cette attaque inattendue, le 
bouillant Lindsay avait envoyé un cartel à Herries', 
et Murray défia, le H janvier, devant le conseil 
d'Angleterre, les commissaires de sa sœur d'en ad- 
ministrer la moindre preuve*. Se bornant à lire la 
vague récrimination qui leur avait été transmise de 
Bolton, les commissaires de Marie déclarèrent qu'ils 
ne savaient rien par eux-mêmes et firent seulement 
allusion à ce qu'avaient dit sur Morton et Lethington 
les complices déjà condamnés de Bothwell. Ils assu- 
rèrent du reste que, venus pour défendre Thonneur 
de leur maîtresse, ils suivaient uniquement ses vo- 
lontés en se faisant, en son nom et d'après ses dé- 
signations, accusateurs d'autrui*. 

Une accusation aussi évidemment subsidiaire et 
trop difficile à poursuivre à Tégard du principal ad- 
versaire de Marie, qui offrit d'aller la repousser à 
Bolton en présence même de sa sœur*, ne put pas 
être poussée bien loin. On songea encore une fois à 
l'abdication de Marie. Elisabeth lui en fit renouveler 

* Goodall, t. II, p. 272. — Malc. Laing. t. ï, p. 185. 

* Goodall, t. II, p. 507. — Malc. Laing, 1. 1, p. 19i, 194. 

* Goodall, t. H, p. 508, 309. — Anderson, t. III, p. 34. — Malc. 
Uing, t. I, p. 192, 193. 

* Goodall, t. ï, p. 309. 
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la proposition par le vice-chambellan KnoUy s, comme 
le moyen de tout arranger et de tout finir*. Lething- 
ton en avait récemment aussi exprimé la pensée *, 
dans laquelle entrèrent les commissaires mêmes de 
la reine d'Ecosse. Mais le mal était fait, la diffamation 
produite. En renonçant à sa couronne, Marie Stuart 
eût confirmé elle-même sa culpabilité. Aussi n'hé- 
sita-t-elle point. Si, avant la conférence d'York, elle 
avait été un moment prête à sacrifier son autorité à 
son honneur, elle ne Tétait plus après l'irrémédiable 
conférence de Westminster. Elle dit à ses commis- 
saires qu'en cédant à ses adversaires tout ce qu'ilsde- 
mandaient elle paraîtrait avoir esté elle-mesme son 
juge et sestre condamnée^ ^ elle rendrait certains les 
bruits qu'on avait fait courir sur elle^ et serait en hor- 
reur aux peuples de toute ceste isle \ Après leur avoir 
montré les diverses et dangereuses conséquences 
qu'aurait de sa part un acte semblable, elle ajoutait 
qu'elle ne voulait point ainsi perdre sa réputation, 
rompre ses alliances, exposer même sa vie*. « Je 
vous prie de ne plus me parler de la démission, leur 
écrivait-elle, car je suis résolue et délibérée de plus- 
tôt mourir que de la faire ; et la dernière parole que 
je dirai en ma vie sera d'une reine d'Ecosse®. » 

* Goodall, t. II, p. 279, 50O. — Tytler, t. Vil, p. 260. 

* Anderson, t. IV, part. Il, p. 140 à 144. 

^ Déclaration de Marie Stuart présentée par ses commissaires à la 
conférence du 9 janvier 1569. — Labanoff, t. Il, p. 274. 

* Wid., p. 275. 

8 ma., p. 275, 276. 
« im., t. n,p. 274. 
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L'abdication étant irrévocablement refusée et la 
conférence dissoute, tout était fini. Ces longs et 
tristes débats ne pouvaient pas être continués. Élisa- 
beth n'avait ni le moyen de déposséder Marie, ni le 
droit de la condamner. Mais elle était parvenue à 
la diffamer et s'était donné un prétexte de la rete- 
nir. Le régent, pressé de retourner en Ecosse S où 
l'ébranlement de son autorité rendait sa présence 
nécessaire, en demanda l'autorisation et l'obtint. 
Le 10 janvier, il comparut devant le conseil privé 
d'Angleterre, qui approuva pleinement sa conduite 
et lui permit de partir *, en déclarant : « Qu'il n'a- 
vait été rien produit contre lui et ses adhérents qui 
pût porter atteinte à son honneur ou à son allé- 
geance'. » Par une sorte de compensation assez 
bizarre, il fut ajouté, selon les commissaires de Ma- 
rie Stuart : « Que Murray et ses adhérents n'avaient 
pas suffisamment prouvé leur proposition contre la 
reine, leur souveraine, de façon que la reine d'An- 
gleterre dût concevoir ou prendre une mauvaise 
opinion de sa bonne sœur en quoi que ce soit*. » 

Malgré cette dernière partie d'une déclaration en 



* TyUer, t. Vil, p. 262. — Malc. Laing, t. I, p. 190. 
« Goodallj t. U, p. 389. 

' « Tliat as thair bes nothing bene deducit against him and liis 
adherentis as yet, that may impair thair honour or alledgeances. ]» 
(Mai'y's Registerj dans uoodali, t. II, p. 505, 506.) 

* « So on the uther part thair had nothing bene sufficiently proven 
nor schavrin by thame against the quene their soverane^ quhairby 
the quene of Ëngiand should conceave or tak any evil opinion of her 
gude sister for any thing yit sene: > (Goodall^ t. Il, pi 505> 506.) 
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complet désaccord avec la conduite postérieure 
d'Elisabeth*, celle-ci continua à faire peser l'incul- 
pation de meurtre sur sa malheureuse prisonnière. 
Marie Stuart avait demandé à plusieurs reprises les 
copies des lettres produites contre elle*. Elisabeth 
refusa de les lui transmettre jusqu'à ce qu'elle pro- 
mît de se justifier. Marie ne consentit à le faire que 
devant Elisabeth et les ambassadeurs des princes 
étrangers. Cette contestation ne devait pas avoir de 
terme, Elisabeth subordonnant la communication 
des pièces à un engagement que Marie Stuart ne 
voulait pas prendre, et Marie Stuart n'offrant de se 
défendre que dans des conditions qu'Elisabeth n'a- 
vait jamais voulu accepter*. Aussi se prolongeâ- 
t-elle durant tout le mois de janvier sans que per- 
sonne eût l'intention de céder. Les commissaires de 
la reine d'Ecosse demandèrent de nouveau qu'elle 
pût quitter librement l'Angleterre, tout comme allait 
le faire Murray. Mais ce fut en vain. Us terminèrent 
alors ces longues négociations en protestant en- 
core contre tout ce qui pourrait être tenté au préju- 
dice de leur maîtresse pendant qu'elle serait déte- 



* Voir dansMalc. Laing, Answer to the quene ofScols commiêséo- 
tiers, etc., du 15 janvier 1568, c'est-à-dire trois jours après. 

* Labanoff, t. II, p. 263, 275. — Goodall, f II, p. 310. 

' Answer lo the quene of Scots commissioners by the council 
written by sir VV. Cecil, to the demandes of the Q. of S. to havesuch 
lettersand others writingsas wherewith thesaid Q. hadbeen charged, 
Jan, 13, 1508-69. (Cotton, lib. Caligiila, c. i, vol. 281, et dans Malc. 
Laing, t. I, p. 196, 197. —Goodall, t. H, p. 310. — Tytler, t. VII, 
p. 265. —Maie. Laing, t. I. p. 201.) 
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nue^ Ils se rendirent ensuite auprès de Marie 
Sluart, qui avait été enlevée à la garde de lord 
Scroope, beau-frère du duc de Norfolk, et conduite 
le 26 janvier de Bolton à Tutbury, dans le comté de 
Stafford, où elle arriva le 3 février et fut placée 
sous la surveillance du comte de Shrewsbury*. 
Quatre jours après qu'elle fut arrivée dans ce châ- 
teau, encore plus éloigné de la frontière d'Ecosse, 
Févêque de Ross, lord Herries et ses autres com- 
missaires vinrent lui présenter le registre qu'ils 
avaient dressé des conférences d'York et de West- 
minster, et recevoir l'approbation de leur conduite'. 
Ainsi finit cette enquête désastreuse, que Marie 
Stuart n'aurait dû accepter sous aucune forme, qui 
ne fut pas suivie d'une décision déshonorante pour 
elle, mais qui, en permettant sa diffamation, fournit 
un prétexte à son emprisonnement. 

En mettant ainsi le comble aux infortunes de sa 
sœur, Murray s'était placé lui-même dans la position 
la plus périlleuse. Le duc de Norfolk était courroucé 
contre lui. 11 ne lui pardonnait pas d'avoir rompu à 
Westminster les engagements qu'il avaitpris à York, 
et d'avoir rendu plus difficile le projet qu'il avait 
conçu de se marier avec la reine d'Ecosse. Les deux 
comtes de Northumberland et de Westmoreland 
étaient tout aussi outrés d'indignation, et voulaient 
punir Murray d'avoir accusé d'adultère et d'homi- 

» Goodall, t. H, p. 310, 313. — Tytler, t. VII, p. 265, 260. 
- Labanoff, t. II, p. 279, 280, 280, 290. 
5 Ibid., p. 290, 297. 

II. G 
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cide rhéritière catholique de la couronne d'Angle- 
terre. Partisans dévoués de Marie Stuart, ils se pro- 
posaient de faire attaquer et tuer le régent d'Ecosse 
lorsqu'il retournerait dans son pays en traversant 
les districts du nord^ Murray le savait, et, après 
avoir pris congé de la reine Elisabeth, il resta en- 
core plusieurs semaines à Londres sans oser se met- 
tre en route *. 

Afin d'éviter le sort dont il était menacé, il eut re- 
cours à la ruse, Throckmorton, à qui son animositc 
contre Gecil, son intérêt pour Marie, son amitié pour 
le régent, faisaient souhaiter l'accord des partis en 
Ecosse et Tunion des royaumes dans l'île de Breta- 
gne, ménagea un entretien entre Murray et le duc 
de Norfolk'. Dans cet entretien, Murray manifesta 
le plus grand regret de ce qui s'était passé, et il at- 
tribua les poursuites qu'il avait dirigées contre sa 
sœur à la nécessité où l'avait réduit Elisabeth. Il 
assura, du reste, qu'il ne s'était engagé dans cette 
pénible affaire que pour la conservation de son jeune 
souverain, et il exprima le désir de voir Dieu tou- 
cher assez le cœur de la reine d'Ecosse pour qu'elle 
se repentît de sa conduite passée et renonçât au ma- 
riage impie et illégitime qu'elle avait contracté. Il 
ajouta adroitement que^ si sa sœur s'unissait alors à 

* Examinfttion of the bisliop of Ross^ dansMurdin, p. 46, 51, 54. 
- Mémoires de MeMl, t. I, liv. III, p. 315. 

* Lettre de Murray, dans Robertson, History of Scotland, pièces 
justificatives, n" XXXIII 

5 Mémoires de Melvil, t. 1, liv. III, p. 512j 315. 
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un personnage honorable et pieux, affectionné à la 
vraie religion, el si ce personnage était le^duc lui- 
même, il en serait très-satisfait et donnerait à sa 
sœur, qui lui était toujours chère, des preuves de 
son attachement et de sa bonne volonté aussi fortes 
qu'il avait pu le faire dans d'autres moments de sa 
vie. Cette démarche, plus habile que sincère, apaisa 
le duc de Norfolk. Avec la crédulité qu'on porte or- 
dinairement dans ce qu'on désire, le duc admit les 
explications du régent et se confia en ses paroles. 
11 le considérait comme plus en mesure que tout 
autre de faciliter son union avec Marie Stuart. 
« Comte de Murray, lui dit-il, la femme de Norfolk 
est maintenant entre vos mains K » L'ordre de l'as- 
saillir en route fut révoqué, et le régent retourna 
sans crainte comme sans péril en Ecosse, où il ren- 
tra à la fin de janvier 1569 '. 

Quant à Marie Stuart, elle resta prisonnière en 
Angleterre. Elisabeth non-seulement ne Tassista 
point contre ses sujets, ainsi qu'elle l'avait offert, 
mais ne lui rendit pas même la liberté, dont elle 
n'aurait jamais dû la priver. Sans respect pour les 
règles de la justice et les droits de l'hospitalité, 
comme pour les prérogatives des couronnes, elle 
n'avait pas craint d'emprisonner une suppliante et 

* Lettre de Murray, dans Robertson, append. n" XXXIII. — ï^es- 
ly's Neffotiations, dans Andersen, t, IIÏ, p. 56 à 39. 

* Mémoires de Melvil, 1. 1, liv. III, p. 314, 315. — Ijôsly's Negetia- 
tions, dans Anderson, t. III, p. 40, 41. — Tytler, t. VII, p. 272, 
275. 
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de mettre en jugement une reine. Elle n'avait été 
sensible ni à la confiance de la fugitive, ni aux 
prières de la parente, ni à l'affection de la femme, 
ni à l'honneur de la souveraine. Marie Stuart, à son 
tour, n'avait plus aucun ménagement à garder en- 
vers Elisabeth. Arrêtée avec perfidie, diffamée avec 
haine, retenue avec iniquité, il lui était permis de 
tout entreprendre pour se rendre libre. Elle ne man- 
qua point de le faire. 
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Efforts de Marie Stuart pour relever son parti en Ecosse. — Élal et mouve- 
ments de ce parti. Activité et énergie de Murray, qui fait approuver sa 
t-onduite en .Angleterre par une assemblée en Ecosse, accable les ^orde- 
rer* du sud, emprisonne le duc de ChâtellerauU et lord Herries, force à la 
soumission les comtes de Huntly et d'Argyle, et désarme les clans du nord. 

— Espérances de Marie Stuart tournées alors vers l'Angleterre. — Mariage 
projeté et i)Oursuivi entre elle et le duc de Norfolk. — Parti puissant qui 
se déclare pour ce mariage et pour le rétablissement de la reine d'Ecosse, 
dans la haute aristocratie anglaise et dans le conseil privé d'Elisabeth. — 
Doubles négociations engagées à cet effet, les premières à Tinsu, les se 
coudes du gré d'Elisabeth. — Ligue de la noblesse pour renverser Cecil 
et enlever la conduite du gouvernement aux hommes nouveaux. — Adhé- 
sion que donne Cecil aux desseins du duc de Norfolk, afin d'éviter sa chute. 

— Intrigues secrètes de Norfolk et de la noblesse en Ecosse, où le retour 
de Marie Stuart et son divorce avec Bothwell sont soumis à l'assemblée de 
Perth. — Débats dans cette assemblée. — Rejet des deux propositions. — 
Alarme et colère d'Elisabeth lorsqu'elle apprend que le chef de la noblesse 
a recherché la reine sa rivale en mariage. — Ses menaces. — Crainte des 
principaux membres du conseil privé. — Fuite soudaine du duc de Nor- 
folk, du comte d'Anmdel, du comte de Pembroke, de lord Lumley dans 
leurs terres, tandis que les comtes de Northuraberland et de Wesmore- 
land sont prêts â prendre les armes dans le nord. — Fermentation dans 
le royaume. — Dangers d'Elisabeth, ses sommations aux lords fugitifs. — 
Faiblesse, retour, arrestation du duc de Norfolk, des comtes d'Arundel^ 
de Pembroke et de lord Lumley. — Soulèvement catholique dans le nord de 
l'Angleterre sous les comtes de Northumberland et de Westmoreland.— 
Iroclamations pour rétablir l'ancienne religion, délivrer la reine prison- 
nière, relever la noblesse opprimée.— Force et progrès de l'insurrection, 
ses espérances du côté de l'Espagne. — Mesures prises par Elisabeth. 

— Réunion et marche de ses troupes. —Défaite des insurgés; fuite de 
leurs chefs en Ecosse. — Sanglantes exécutions dans le nord. — Prépa- 
ratifs de Murray pour marcher au secours d'Elisabeth. — Demande qu'il 
adresse â cette reine de remettre Marie Stuart entre ses mains, dans l'in- 
térêt de leur sûreté commune. — Meurtre de Murray. — Effet qu'il pro- 
duit. — Soulèvement en Ecosse du parti de Marie Stuart, que fortifie bien- 
tôt l'adionction de Lethington, de Kirkaldy de Grange et d'Alexandre de 
Hume. — Invasion de la frontière anglaise par les clans du sud. — Con- 
duite artificieuse et hardie d'Elisabeth. — Expéditions militaires qu'elle 
dirige contre l'Ecosse pour y poursuivre les Anglais qui s'y étaient réfu- 
giés et les l^co$sais qui avaient envahi la frontière de son royaume, — 

6. 



GO MARIE STUART. 

Aflaihlisseroent du parti de la reine Marie. — Nomination du comte de 
Lennox comme régent. — Crainte qu'inspire à Élisai)elh l'intervention de 
la France arrivée au terme de la troisième guerre civile. — Pacification 
projetée et trêve ménagée par elle entre les deux partis écossais. —Négo- 
ciation nouvelle et peu sincère entamée avec Marie iftuart, dont Cecil va 
discuter à Chatsworth la délivrance et la restauration. — Rupture de 
celte négociation au moment où Elisabeth traite de son propre mariage 
avec le duc d'Anjou et ne craint plus la cour de France. — Déception de 
Marie Stuart, qui se tourne vivement du côté de l'Espagne. — Conspira- 
lion de Marie Stuart et du duc de Norfolk ayant pour objet une invasion 
espagnole combinée avec un soulèvement en Angleterre. — Instructions 
données à l'Italien RidolA, envoyé par Marie Stuart et par le duc de Nor- 
folk au duc d'Albe, au pape Pie V, au roi Philippe II. — Arrivée de Ridolfi 
à Bruxelles. — Dispositions et avis du duc d'Albe. — Instances adressées 
par Pie V à Philippe II. — Réception de Ridolû à Madrid. — Discussion de 
ses projets dans le conseil d'État d'Espagne. — Découverte de la conspi- 
ration en Angleterre. — Arrestation des conjurés. — Leurs aveux. — Juge- 
ment et condamnation du duc de Norfolk. — Sa mort et la mort de Marie 
Stuart demandées par le parlement d'Angleterre. — Exécution du duc 
de Norfolk. — Accablement de Marie Stuart. — Ruine et terreur de son 
parti en Angleterre. 

Marie Stuart remua tout de sa prison. Sans re- 
noncer aux négociations avec Murray et avec Eli- 
sabeth, elle intéressa la France en sa faveur, arma 
rÉcosse pour sa querelle, souleva le nord de l'An- 
gleterre pour sa délivrance, anima les catholiques 
à une lutte de religion, excita les Espagnols à une 
invasion de l'île, en un mot elle recourut tour à 
tour aux moyens les plus divers' contre les sujets 
qui l'avaient renversée du trône et la reine qui l'a- 
vait réduite en captivité. * 

Elle n'avait cessé d'entretenir d'étroits rapports 
avec ses partisans en Ecosse. Elle avait soigneuse- 
ment encouragé leurs espérances. A l'ouest de ce 
royaume, la place de Dumbarton, construite sur un 
rocher inaccessible et plongeant dans la mer, tenait 
toujours pour elle. Dans le nord, les comtes d'Ar- 
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gyle, de Huntly, de Crawford et lord Ogilvy lui 
étaient restés fidèles et administraient le pays sous 
son obéissance. Au sud, les populations belliqueu- 
ses des frontières, les Scott, les Ker, les Maxwell, 
n'attendaient qu'une occasion de la servir. Les Ha- 
milton, malgré leur défaite àLangside, disposaient 
encore de forces considérables. Marie Stuart, qui 
demandait sans cesse à la cour de France des sol- 
dats, des artilleurs, des armes et des munitions, 
avait écrit aux défenseurs de sa cause de se tenir 
prêts à recommencer la lutte ^ Afin d'ajouter (Je 
nouveaux motifs à ceux qu'ils avaient déjà de haïr 
le régent et de se défier d'Elisabeth, elle leur avait 
mandé que les lords rebelles devaient livrer le prince 
son fils et les trois forteresses d'Edimbourg, de 
Stirling et de Dumbarton, après avoir assiégé et 
pris cette dernière, à la reine d'Angleterre, qui, de 
son côté, désignerait le jeune prince pour son héri- 
tier, et, s'il mourait, reconnaîtrait Murray comme 
roi d'Ecosse*. Sur la foi de cet arrangement imagi- 
naire, que Marie Stuart se vit réduite par les plaintes 
d'Elisabeth à désavouer en Angleterre* après l'avoir 

* Marie Stuart à Tabbé commendataire d'Arbroath et autres sei- 
gneurs de son parti, décembre 1568. (Labanoff, t. Il, p. 248.) 

* Lettre de décembre 1568, dans Labanoff, t. II, p. 250, 251. 

^ Elle écrivit à Elisabeth, qui lui avait adressé de vi£s reproches de 
ces inventions, et qui lui avait demandé de les désavouer : a Je n'en 
ay nulle connoissance et n'écrivis jamais de si vaines phantésies 
quant je les eusse soupçonnées; parquoy s'il vous playst enquérir, 
vous n'y trouverez rien ni de mon commandement, ni de ma mayn, 
ni lettres. » [Marie Stuart à Elisabeth, 27 janvier 1569, dans Laba- 
noff, t. IT, p. 289. — Voir aussi la dépèche de la Mothe Fénelon à 
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affirmé en Ecosse, les lords fidèles publièrent une 
proclamation véhémente et firent un appel aux 
armes*. Le duc de Châtellerault, accompagné de 
lord Herries, reparut au milieu d'eux comme lieu- 
tenant de la reine avec les comtes de Huntly et d*Ar- 
gyle*. Marie Stuart lui avait décerné de plus le titre 
de son père adoptif. Ils fortifièrent leurs maisons, 
convoquèrent leurs partisans et traitèrent le régent 
en rebelle et en usurpateur*. 

Murray était dans une position moins forte à son 
retour qu'à son départ ; mais, en homme résolu, il 
ne laissa point à ses adversaires le temps de se con- 
certer et d'agir. Son parti était ardent et nombreux. 
La population des villes, Téglise presbytérienne, 
les membres les plus déterminés ou les plus habiles 
de la noblesse le soutenaient, et il avait pour lui 
lautorité publique, qui assure toujours l'avantage 
dans les luttes civiles à qui sait s'en servir avec à- 
propos et avec vigueur. Après avoir fait approuver 
la conduite qu'il avait tenue en Angleterre par une 
assemblée de la noblesse, du clergé et des députés 
des bourgs réunis à Stirling*, il ordonna une levée 

Charles IX du50 janv. 1569, t. I, p. 161, 162; et la lettre de Marie 
Stuart à Cecil sur le même désaveu, du 28 janvier 1569, ibid., t. II, 
p. 292, 293. — Robertson, pièces justificatives, n» XXXÎ. — Lettre 
d'Elisabeth à Knollys du 22 janvier 1569, et de Knollys à Elisabeth 
du 28 janvier.) 

* Lord Hudson à Cecil de Berwick, le 15 janvier 1569, dans 
Haynes, p. 503. 

* Labanoff, t. II, p. 2b8. 
s Tytler, t. VII. p. 273. 

* 12 février 1569. La pièce est dans Anderson, t. IV, part. 11, 
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immédiate de ses forces, et il marcha contre le parti 
de la reine avant que celui-ci eût concentré les 
siennes. Se portant vers l'ouest, il y surprit le duc 
de Châtellerault et lord Herries, qu*il contraignit à 
entrer en accommodement. Dans une conférence 
qu'ils eurent avec lui le 15 mars 1569 à Glasgow, 
ces deux serviteurs de la reine conclurent un traité 
de pacification provisoire entre les deux partis qui 
divisaient l'Ecosse. Ils consentirent à reconnaître le 
jeune roi, à condition qu'on réparerait envers eux 
et envers les leurs les dommages qu'ils avaient souf- 
ferts pour avoir été fidèles à sa mère. 11 fut convenu 
qu'une Commission de nobles des deux côtés, et au 
nombre desquels seraient les comtes d'Argyle et de 
Huntly, s'assembleraient le 10 avril suivant à Edim- 
bourg pour y régler la pacification générale et défi- 
nitive du royaume ^ En attendant, ils allèrent tous 
saluer le jeune roi à Stirling. L'archevêque de Saint- 
André, le comte de Cassilis, lord Herries, restèrent 



p. 196, signée par le régent, les comtes d'Athol, de Morton, de Mar, 
de Glencaim, de Menteith, de Buchan ; les maîtres de Graham, de 
Marshall, d'Errole; l'évêque d'Orkney; les commendataires de Dum- 
ferling, de Balmerinoch, de Dryburgh, de Cambuskennith, de Gold- 
inghani, de Quhithorne; les lords Lindsay, Glammis, Saltoun, In- 
nermeith, Cathcart, Ochilthree ; le secrétaire Lethington, le trésorier 
Richardson, le contrôleur TulUbardin les clercs du registre et de la 
jastice, et les députés des bourgs, d'Edimbourg, de Stirling, de Dun- 
dee, de Peebles, de Glasgow, de Cupar, de Saint-André, de Pertli et 
de Haddington. 

* Murray à sir John Forster, 15 mars 1569, au State pap. Off., et 
dansTytler, t. VII, p. 274. — La convention du 13 mars est dans la 
correspondance de la Mothe Fénelon, t. I, p 500 à 302. 
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en otage entre les mains du régent, qui délivra les 
prisonniers faits à Langside\ 

Murray ne licencia point ses troupes. Il profita de 
la trêve conclue à Glasgow pour se rendre à la fron- 
tière du sud et y écraser les Border ers^. Sorti plus 
fort de cette double expédition, il revint triomphant 
à Edimbourg au moment où l'assemblée pacifica- 
trice devait s'y tenir. Hunily et Argyle avaient refusé 
d'y prendre part. Ils avaient rgeté l'arrangement 
provisoire de Glasgow, qui avait paru, non sans rai- 
son, désastreux à Marie Stuart. Menacée de voir 
son parti dissous et son fils généralement reconnu, 
la reine prisonnière avait transmis l'expression de 
sa surprise et de son mécontentement au duc de 
Châtellerault et à lord Herries^. Ses lettres leur 
parvinrent la veille du jour où s'ouvrit l'assemblée. 
Ils en furent très-aflfectés. Le duc pleura toute la 
nuit et lord Herries en fut malade*. Ils résolurent 
l'un et l'autre de revenir sur l'adhésion qu'ils avaient 
donnée à l'autorité du roi. Aussi, lorsque le régent 
les pressa de sanctionner la souveraineté de Jac- 



* Tytier, t. VU, p. ^275. 

2 Ibid. 

3 Dépêche de la Mothe Fénelon à Charles IX, 6 mai 1569, t. I, 
p. 369. — Le comte de Huntly avait écrit à Marie Stuart pour se 
plaindre de la conduite du duc de Châtellerault. [îbid., t. I, p. 379.) 

* « Le duc de Châtellerault fut meu de si grand repentance qu'il 
ne cessa toute la nuict de pleurer, et millord Herriz tumba malade, et 
tant ces deux que les aultres principaux du party de ladicte dame ne 
voUurent le lendemain rien accorder. » (Dépêche de la Mothe Féne- 
lon à Charles ÎX, 6 mai 1569, t. T. p. 379.) 
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qùes VI, ils hésitèrent et Voulurent avant tout qu'on 
discutât les conditions d'un accommodement. Selon 
eux, la principale de ces conditions devait être la 
restauration de la reine. Le régent, qui ne reculait 
devant rien, les fit saisir et conduire comme prison- 
niers dans le château d'Edimbourg sous la garde du 
laird Kirkaldy de Grange ^ Cet acte de violence irrita 
mais affaiblit le parti de Marie. 

Le régent n'en demeura point là* Après l'arresta- 
tion du vieux chef de l'Ouest et du baron le plus 
entreprenant du Sud, il marcha avec ses troupes 
aguerries et confiantes contre les comtes armés du 
Nord. Ceux-ci intimidés n'osèrent point affronter la 
lutte. Argyle se réconcilia le premier avec son an- 
cien ami le régent. Huntly et les autres lords sep- 
tentrionaux, dans la crainte d'une défaite qui aurait 
été suivie pour eux d'une entière dépossession, se 
soumirent également. Le 10 mai, ils adhérèrent 
dans Saint-André au gouvernement de Jacques VI, 
rendirent leur artillerie au régent et lui livrèrent 
des otages de leur conduite future.*. Murray ne s'a- 
vança pas moins vers les districts du nord, où les 
clans se maintenaient invariablement fidèles à la 
reine sa sœur. Il ravagea leurs terres^ prit leurs 
châteaux, emporta leurs armes ^^ punit et décou- 

ï Dépêche de la Mothe Fénelon à Charles IX j 6 mai 1569, t. I, 
p. 579, et Tytler,' t. Vil, p. 276» 

* Lord llundson à Cecil, 19 mai 1569, au State pap. Off., et dans 
Tytler, t. Vil, p. 277.— Spottiswood, p. 229. 

5 Murray à Cecil, 8 juillet 1569, au State pap. Off*, et dans Tyllen 
t. Vil, p. 277, 278. • 



n MARIE STUART. 

ragea leur atlachement. En quelques mois il avait 
brisé toutes les résistances, et il rendit la soumis- 
sion générale d'Inverness à Dumfries, de Dunbar à 
Glasgow. Il convoqua alors les états du pays à Perth 
pour le 26 juillet 1569. 

Pendant que Marie Stuart perdait ses espérances 
en Ecosse, sa position s'améliorait en Angleterre. 
11 s'était formé dans ce dernier royaume un parti 
puissant qui voulait la marier avec le duc de Nor- 
folk ^ Celui-ci était revenu par ambition à ce projet 
de mariage, que la crainte lui avait fait désavouer 
après les conférences d'York. Ayant l'appui de Le- 
f hington, et se croyant sûr de l'agrément de Murray, 
il y avait gagné secrètement, depuis la fin des con- 
férences de Westminster et d'Hampton-Court, les 
principaux personnages de la noblesse d'Angleterre, 
et même la plupart des membres du conseil privé. 
Ce mariage, poursuivi à l'insu d'Elisabeth, rencon- 
tra jun grand encouragement dans un grand intérêt 
public. La succession à la couronne, que cette prin- 
cesse avait jusque-là refusé de régler, inspirait des 
craintes universelles. On se souvenait avec effroi 
des guerres dynastiques des deux maisons d'York 
et de Lancastre, qui avaient ensanglanté l'Angleterre 
pendant prés d'un demi-siécle. On voulait prévenir 
une lutte semblable entre les divers prétendants 
qui aspiraient à l'héritage d'une reine dont la vie 
menacée par des indisposilions fréquentes ne sem- 

» Dépcche de la Mollic 1 eneloii du 27 juillet 1569, t. H, p. 120. 
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blait pas devoir être longue. Faire épouser le per- 
sonnage le plus important de l'Angleterre* à la pa- 
rente la plus rapprochée d'Elisabeth, à l'héritière la 
plus directe de Henri VII; unir la catholique Marie 
au protestant Norfolk, parut une combinaison heu- 
reuse et très- souhaitable. 

Les partisans fort nombreux de l'ancienne reli- 
gion y virent Tespoir de son rétablissement ou tout 
au moins de sa tolérance sous l'autorité de Marie ; 
les sectateurs de la croyance nouvelle y trouvèrent 
une garantie de son maintien dans le zèle religieux 
qu'ils supposaient à Norfolk. Le comté d'Arundel, 
le premier par le rang après le duc de Norfolk, et 
membre comme lui du conseil privé ; le comte de 
Pembroke, grand maître de la maison de la reine 
et très-puissant dans le pays de Galles; les comtes 
de Westmoreland et de Northumberland, lord Lum- 
ley, gendre du comte d'Arundel, catholiques plus 
ou moins déclarés, y souscrivirent. Les comtes de 
Cumberland, de Bedford, de Sussex, de Derby, que 
consulta le duc de Norfolk, ne s'en montrèrent 
point éloignés. Leicester lui-même en embrassa le 
projet % soit qu'il voulût se ménager un appui s'il 
perdait Elisabeth, dont la faveur excitait contre lui 
beaucoup d'envie et d'inimitié ', soit qu'il cherchât 



1 Mémoires de Melvil, t. I, liv. III, p. 303. 

* Jjesty's Negoliations, dans Andersen, t. IIÏ, p. 55, 02. — Sir 
>'ic. Throckmorton à Leithington, 20 juillet 1569, dans Robertson, 
pièces justificatives, n? XXXII. 

3 Dépêche de la Moitié Fcnelon du 27 juillet 1500, t. Il, p. 123,'124. 

II. 7 
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à tout savoir pour mieux servir la reine sa maî- 
tresse lorsqu'il le faudrait. Le duc de Norfolk, en 
même temps qu'il avait obtenu l'adhésion de la 
grande noblesse, comptait sur l'assistance de la 
noblesse des comtés. Il consulta également les am- 
bassadeurs de France et d'Espagne S avec lesquels 
il était en étroite et mystérieuse relation, et qui y 
donnaient l'assentiment de leur cour*. Les prin- 
cipaux chefs de cette ligue se croyaient assurés 
d'y amener plus tard Elisabeth ou de l'y con- 
traindre". 

Il fallait avant tout lui enlever le ministre vigi- 
lant qui dirigeait sa politique. Cecil avait rendu Eli- 
sabeth la protectrice universelle du protestantisme 
en lui faisant pensionner les princes luthériens en 
Allemagne, soutenir les lords de la congrégation en 
Ecosse, encourager les huguenots armés en France, 
aider secrètement les insurgés religieux dans les 
Pays-Bas. 11 l'avait déjà entraînée dans une démarche 
d'une gravité extrême à l'égard de Philippe II. Des 
marchands génois, portant sur des navires basques 
et galiciens de l'argent au diïc d'Albe pour la solde 
de ses troupes, avaient cherché un abri dans les 
ports d'Angleterre contre des pirates qui les pour- 
suivaient. Elisabeth les fit saisir sous le prétexte 
qu'ils étaient arrivés dans ses Étals sans autorisation 

' » Dépêche de la Mothc Fénelon du 27 juillet 1569, t. II, p. 127. 
3 Lesly's JSegoliations. (Andersorij t. lll, p. 63.) 
* Dépêche de la Mollie Fénelon du 27 juillet 1569j t. II, p. 126, 
127. 
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et sans passe-port. Elle s'empara des sommes dont 
ils étaient chargés et dont le duc d'Albe réclama 
vainement la restitution. Ce fier Espagnol arrêta, en 
représailles, les marchands anglais et leurs marchan- 
dises par une mesure que Philippe II appliqua aux 
sujets d'Elisabeth, dans toute Fétendue de sa mo- 
narchie. Elisabeth, de son côté, soumit au même 
traitement tous les sujets de Philippe II qui trafi- 
quaient en Angleterre, et bientôt l'arrestation des 
ambassadeurs des deux souverains, du docteur John 
Mann à Madrid, et de don Gueraldo d'Espès, suc- 
cesseur de Gusman dé Silva * à Londres, avait suivi 
l'interruption violente du commerce entre les deux 
pays. Déjà en lutte sourde avec la France, où les re- 
lations commerciales étaient aussi .suspendues, à 
cause des secours accordés aux huguenots soulevés, 
Elisabeth était sur le point d'avoir la guerre avec 
l'Espagne. Cecil l'y poussait*. Il avait fait mettre les 
ports de l'Angleterre en état de défense, amasser des 
armes et des munitions, équiper des vaisseaux-, lever 
des troupes^, et affronter les deux puissances catho- 
liques les plus redoutables du continent. 

Cette politique devenait dangereuse. Les chefs de 
la grande noblesse ne le cachèrent point à la reine, 
auprès de laquelle ils attaquèrent le ministre aven- 



* L'ambassadeur espagnol avait été aiTêté le 8 janvier 1569 dans 
son hôtel par le secrétaire Cecil et 4'amiral Clinton. (Don Tomas 
Gonzalez, Apuntatnientos, etc., p. 88.) 

« Dépêche de la MotheFénelon du 21 juin 1509, t. II. p. 51. 

* Ibid,,t. II, p. 48 à 51. 
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tureiix qui l'avait conseillée'. Elisabeth avait des 
moments d'incertitude et de timidité. Elle n'était pas 
à cette époque sans crainte sur sa situation. Les ha- 
bitants des ports et des villes souffraient beaucoup 
de la cessation du commerce et montraient contre 
elle un mécontentement extrême. Les catholiques 
opprimés étaient prêts à se soulever au nom de la 
petite-fille catholique de Henri VU, qu'elle retenait 
prisonnière au milieu d'eux. Le pape Pie V instrui- 
sait à Rome son procès pour la détrôner comme hé- 
rétique opiniâtre. Marie Stuart la dénonçait à Phi- 
lippe Il comme voulant le faire empoisonner*. Les 
seigneurs catholiques et plusieurs des membres 
principaux du conseil privé voyaient clandestinement 
l'ambassadeur d'Espagne et provoquaient même une 
invasion dont ils garantissaient la réussite*. Cette in- 
vasion pouvait d'autant plus être tentée que le duc 
d'Albe venait d'écraser l'insurrection des Pays-Bas 
et disposait de la plus grande partie de ses forces. 

* Dépêche de la Mothe Fénelon du 21 juin 4569, t. II, p. 51. 

^ c( Por estos dias supo el mismo embajador (don Gueraldo d'Espès, 
chevalier de l'ordre de Calatrava, qui avait remplacé, en septembre 
1568, don Gusman de Silva comme ambassadeur de Philippe II à 
Londres) por avisos de la reina Maria y participé al rey Felipe que 
liabia cerca de su persona sugetos pagados por Isabel para darle ve- 
neno. » (Don Tomas Gonzalez, Apuntamieutos, etc., p. 87. — Avis 
répété à ce sujet par Marie Stuart. Ibid., p. 96.) 

^ « El duque de Norfolk, y el conde de Arundel, y el conde do 
Northumberland aseguraban â cada posa à Espès que si el rey Felipe 
eniprendia una invasion en Inglaterra, séria seguro el éxito segunel 
desafecto de la mayor parte de las clases y personas al gobieriio do 
Isabel. » [Don Tomas Gonzalez, Apuntamientos, etc., p. 90.) 
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Enfin le parti catholique, menaçant en Angleterre, 
triomphant en Flandre, était victorieux en France, 
où le duc d'Anjou et le maréchal de Tavannes ve- 
naient de gagner la bataille de Jarnac sur l'amiral 
Coligny et sur le prince de Condé, qui y avait suc- 
combé. 

Ce fut dans ces circonstances que le duc de Nor- 
folk, le comte d'Arundel et plusieurs autres conseil- 
1er S privés d'Elisabeth s'élevèretit contre les me- 
sures provoquées par Cecil*. Ils ébranlèrent un 
moment son crédit dans l'esprit de la reine. Elisa- 
beth sembla délaisser la politique de son ministre. 
Cecil lui-même, que ses adversaires voulaient abat- 
tre, plia devant eux pour éviter sa chute*. Il rega- 
gna les bonnes grâces du duc de Norfolk en parais- 
sant se dévouer à sa fortune^. 

Le duc l'emportait. Isolée au milieu de son con- 
seil, Elisabeth, à l'égard de laquelle fléchissaient la 
fidélité de Leicester et la confiance de Cecil, entama 
des négociations avec tout le monde. Par l'entremise 

* Dépêche de la Mothe Fénelon du 21 juin 1569, t. H, p. 51 à 
53. — Don Tomas Gonzalez, Apuntamienlos^ etc., p. 91. 

* « Cecil... previno cl golpe, manifestôse muy humano con Nor- 
folk, Arundel, y otros grandes y caballeros catôlicos, y procuré tam- 
bien captar la benevolencia del embajador espanol. » [Apuntamten- 
tos, etc., p. 91.) 

5 « Et cependant luy (Cecil) ayant prins grand peur de ce qu'on 
luy vouloit ainsy imputer tout le mal de ceste guerre, tant odieuse à 
tout ce royaume, a heu recours au duc de Norfolc, et luy a requis sa 
protection, avec promesse de suyvre doresnavant son party, et de se 
porter en toutes choses pour son certain et tout déclairé serviteur. » 
La Mothe Fénelon, dépêche du 21 juin 1569, t. II, p. 53.) 

7. 
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de Robert Ridolfi, chef de la compagnie des mar- 
chands florentins à Londres et agent secret du pape, 
elle entra en pourparlers avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne afin d'arriver à un arrangement pacifique des 
différends survenus entre elle et Philippe IP. Elle 
se rendit aux instances, devenues plus pressantes 
et mieux écoutées de l'ambassadeur de France, la 
Mothe Fénelon, en faveur de Marie Stuart. 

Cette princesse supportait impatiemment sa capti- 
vite et se désolait des revers de son parti en Ecosse. 
Elle avait écrit à Elisabeth pour se plaindre, avec la 
dernière vivacité, des procédés violents de Miirray, 
qui, malgré les assurances qu'avait données Élisa- 
belh, employait les armes contre tous les Ecossais 
restés fidèles. Elle demandait que la reine d'Angle- 
terre, sans Vamuser davantage^ déclarât formelle- 
ment, si elle voulait ou non la remettre dans son 
pays. Elle ajoutait d'un ton décidé et assez mena- 
çant : « Toute aultre réponse, je ne la sçaurois 
prendre qu'à reffuz, qui seroit cause, qu'à mon re- 
gret, j'accepteroisaulcun aultre ayde, qu'il plairroit 
à Dieu m'envoyer*. » 

C'est ce que craignait Elisabeth, et ce qu'elle vou- 
lait éviter surtout dans les conjonctures difficiles où 
elle se trouvait. Aussi reconnut-elle, en mai 1569, 
l'évêque de Ross comme ambassadeur de Marie 



* La Mothe Fénelon, dépêche du 21 juin 1569, t. Il, p. 54, 55. 
» Marie Stuart à Elisabeth, 26 avril 1569. Labanoff, t. U, p, 333, 



34. 
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k 
! 

I StuartS et ouvrit-elle une négociation sur les bases 

I proposées par ce plénipotentiaire de sa captive. L'é- 
vêque de Ross soumit à la reine et au conseil d'An- 
gleterre les articles suivants : 1° La reine d'Ecosse 
n'inquiétera pas la reine d'Angleterre ni les héritiers 
légitimes nés de son corps, sur le titre de la cou- 
ronne d'Angleterre et d'Irlande, qui, à leur défaut, 

I sera réservé de plein droit à la reine d'Ecosse et à 
ses héritiers légitimes. A cet effet, le traité d'Edim- 
bourg de juillet 4560 sera ratifié. S"" Un traité 

I d'alliance et d'amitié sera conclu çntre les deux 
royaumes, d'après l'avis des états des deux pays, 

1 afin de mieux assurer leur union future. 5" Les deux 

I clauses précédentes, scellées du sceau des deux 
princes et confirmées par leur serment, seront ren- 
dues encore plus inviolables en recevant la sanction 
des deux parlements. Au besoin même, et pour plus 
d'assurance, la reine d'Ecosse obtiendra des rois de 
France et d'Espagne qu'ils lui servent de garants 
dans les engagements qu'elle aura pris. 4° Afin d'être 
agréable à la reine d'Angleterre, et sur son désir, 
la reine d'Ecosse étendra sa clémence à tous ceux 
de ses sujets qui l'ont offensée, pourvu qu'ils veuil- 
lent retourner à leur obéissance, lui remettre le 

I prince son fils, lui rendre les forteresses de son 
royaume, ses joyaux dont ils se sont emparés, et se 
conduire dorénavant en fidèles sujets. S** Ceux qui 

ont comploté ou exécuté le meurtre de lord Darnley, 

i 

i * />«/!/'« f^egoiiationSt dans Anderson, t. IH, p. 46. 
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son dernier mari, seront punis sans délai, confor- 
mément aux lois du royaume. 6° Pour rassurer la 
noblesse d'Ecosse sur le retour du comte de Both- 
well, la reine s'engage à ne jamais le recevoir dans 
le royaume et à faire prononcer, de l'avis de la no- 
blesse, le divorce avec lui, ce qui le privera de toute 
prétention quelconque à l'avenir. 7** Après ladop- 
lion de ces clauses, la reine d'Écôsse sera conduite 
par une honorable escorte de la reine d'Angleterre 
dans son royaume, où les états réunis en parlement 
la remettront en possession de sa couronne, et où 
tous les actes et tous les statuts contraires à son au- 
torité seront annulés et détruits comme s'ils n'a- 
vaient jamais existé*. 

Ces articles furent discutés dans le conseil privé 
d'Angleterre. Les membres de ce conseil, qu'Elisa- 
beth désigna pour traiter avec l'évêque de Ross, 
furent d'autant plus disposés à les admettre, que le 
secrétaire du régent, John Wood, assura, d'après 
des lettres qu'il avait récemment reçues, que le ré- 
gent se déchargerait avec joie du gouvernement de 
rÉcosçîe, dont il était fatigué*. Ils exigèrent de plus 
que l'alliance entre l'Ecosse et l'Angleterre fût une 
ligue perpétuelle, offensive et défensive, que Marie 
Stuart ne se réconciliât pas seulement avec ceux qui 
avaient pris les armes contre elle, mais qu'elle les 
admît dans sa faveur ; qu'elle maintint la religion 

* Ijesly's Negotiaiion8^ dans Andersen, t. III, p. 40 à 49. 
'^ im., p. 49. 



CHAPITRE Vrir. 81 

protestante en Ecosse ; enfin qu'elle administrât la 
preuve qu'elle n'avait pas cédé au duc d'Anjou son 
titre à la couronne d'Angleterre*. En même temps 
que cette négociation se poursuivait ouvertement, 
le projet de mariage entre Marie Stuart et le duc de 
Norfolk se traitait à l'insu d'Elisabeth par les mem- 
bres de la grande noblesse appartenant au conseil 
privé. 

Les comtes d'Arundel, de Pembroke, de Leicester 
et lord Lumley envoyèrent un gentilhomme nommé 
Candish à Wingfield pour proposer à Marie Stuart 
les articles qui devaient servir de fondement au 
traité. Mais ils en ajoutèrent un dernier conçu en 
ces termes : « Comme il serait à craindre que la 
reine d'Ecosse se mariât avec un^ prince étranger, 
ce qui pourrait altérer la religion et mettre en dan- 
ger l'état des deux royaumes, il était à désirer qu'elle 
acceptât en mariage quelque noble d'Angleterre et 
notamment le duc de Norfolk, qui était le premier 
de la noblesse du royaume et le plus convenable 
entre tous*. » Le gentilhomme que les membres de 
la haute noblesse avaient dépêché vers elle lui re- 
mit en leur nom une lettre très-affectueuse écrite 
de la main même de Leicester'. Marie Stuart ad- 
héra à toutes les conditions imposées à son réta- 
blissement. Le seul article qui l'arrêta un moment 
fut la ligue offensive et défensive entre TAngleterre 

* fjesly's Negotiations, dans Andersen, t. III, p. 50. 

« Ibid., p. 51,52. 

^ Wid., p. 52. — Camden, édition do Hearno, t. T, p. 186. 
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et rÊcosse. Elle demanda à consulter la cour de 
France ^ retenue qu'elle était par la crainte de per- 
dre son douaire et de se priver d'un appui ancien, 
avant d'être sûr d'en acquérir un nouveau. 

Quant au mariage avec le duc de Norfolk, son 
plus vif désir était de le conclure, afin, de se conci- 
lier la faveur de la noblesse d'Angleterre. Déjà en 
correspondance secrète avec le duc, elle lui adres- 
sait des lettres pleines de tendresse et de confiance. 
« Je n'ai pas autre chose en tête, lui écrivait-elle, 
que ce que vous avez en main*. » Elle feignit 
cependant alors quelque hésitation, et répondit 
n qu'elle avait été si malheureuse dans ses mariages 
précédents, qu'elle n'avait jamais arrêté sa pensée 
sur un pareil sujet, et qu*eUe avait plutôt Tintention 
de vivre solitaire le reste de ses jours ^. » Elle n'en 
dit pas moins à la fin « que, toutes les autres 
clauses étant admises à son honneur et à sa satis- 
faction, elle serait heureuse de suivre l'avis de la 
noblesse d'Angleterre, et qu'elle épouserait de pré- 
férence le duc de Norfolk, parce qu'il était le plus 
considéré et le mieux aimé par la noblesse et par les 
autres classes du royaume *. » 

Elle envoya lord Boyd à Londres avec sa réponse 



* îjesly's Negotiatiom, dans Anderson, t. III, p. 55. 

* « I hâve none other mathers in head that them you hâve in hand 
to he occupied with. » (Marie Stuart au duc de Norfolk, 14 mai 1569, 
dans Labanoff, t. II, p. 345.) 

s Usly'g Negotiations, dans Anderson, t. Ilî, p. 53. 

* /Wrf., p. 54. 
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sur tous les points, et elle chargea James Bortliwick 
d'aller chercher en France une déclaration attestant 
qu'elle n'avait jamais cédé au duc d'Anjou ses droits 
à la couronne d'Angleterre. Cette déclaration devait 
rencontrer d'autant moins de difficultés * que la ces- 
sion éventuelle du 4 avril! 558 avait été faite au roi 
de France lui-même, et dans des conditions qui 
n'existaient plus*. Lord Boyd, après avoir conféré 
avec Elisabeth et avec les principaux membres de 
son conseil, repartit avec les propositions de la reine 
et de la noblesse d'Angleterre. Il passa par Wing- 
field , -où il porta à Marie Stuart des lettres très- 
favorables d'Elisabeth et des plus rands person- 
nages de sa cour'. Cette reine crut toucher au terme 
de ses épreuves et chargea lord Boyd de ses de- 
mandes pour le régent et les états d'Ecosse. 

Lord Boyd se rendit auprès de Murray, de qui 
dépendaient le rétablissement de Marie et son ma- 
riage avec Norfolk. Il le rencontra à Inverness*, au 
retour de son expédition contre les montagnards du 
Nord, et au moment où sa complète victoire avait 
le mieux affermi sa domination. 11 lui remit une let- 
tre du duc de Norfolk qui lui rappelait sa promesse 

1 En effet, Cbarles IX le 10 juillet, le duc d' Anjou le 17 juillet, 
fournirent deux déclarations qui sont dans la Mothe Fénelon, t. I, 
p. 431 et 453. Apportées par Bortliwick ^ elles ful'ent remises à Eli- 
sabeth eu août 1569. (Dépêche du 26 août de la Mothe Fénelon, 
t. 11, p. 178.) 

* Voir t. I, p- 47 et 48 de cette histoire. 

^ fjesly^s ^egotiationSy dans Anderson, t{ UI, p. 55é 

* Ibid.y p. 70. 
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* 

relativement au mariage avec la reine sa sœur. Nor- 
folk lui disait qu'il était allé si loin à cet égard, qu'en 
conscience il ne pouvait pas revenir sur ses pas, 
ni s'avancer davantage avec honneur, sans que le 
régent eût fait disparaître les empècliements qui 
l'arrêtaient encore. Tout marcherait bien ensuite 
et s'aclièverait au, gré et à l'avantage de Murray. 
« C'est pourquoi, ajoutait-il, mon bon lord, ma très- 
pressante requête est que vous veuilliez procéder 
avec quelque promptitude, afin que les ennemis de 
cet excellent projet et de l'union de cette terre en 
un seul royaume, dans le temps à venir, ainsi que 
du maintien de la vraie religion de Dieu, ne trou- 
vent pas le moyen de s'y opposera » Throckmorton, 
qui avait rempli tant de missions en Ecosse, recom- 
mandait non moins vivement ce projet à sou ami 
Lethinglon. Il Texcitait à mettre toute son habileté 
à le faire réussir, comme la chose la plus heureuse 
pour les deux royaumes. Il l'assurait que le duc de 
Norfolk, les comtes d'Arundel, de Pembroke, de 
Leicester, de Bedford, de Shrewsbury, toute la no- 
blesse d'Angleterre, et même le secrétaire Cecil, y 
donnaient leur assentiment. « On a cru devoir le 
cacher, ajoutait-il, à la reine Elisabeth, jusqu'à ce 
que vous, comme le ministre le plus propre à cela, 
lui en ayez fait la proposition au nom du régent et 
de la noblesse d'Ecosse '. » 



* Norfolk à Murray, 1»' juillet 1569, dans Hayne^^. p. 5*20. 
^ Sir Nicolas Throckmorton à lord Lctliiiigton, 20 juillet 1569, 
dans Hoberlson, pièces justificatives, n*» XXXII. 
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Letliinglon désirait ardemment ce mariage, dans 
Icqu'el il voyait l'accord présent des partis et la réu- 
nion future des royaumes d'Ecosse et d'Angleterre. 
Il ne pouvait pas en être de même de la part de 
Murray, malgré les offres qu'il avait faites à Norfolk 
au moment de quitter Londres. La restauration de 
sa sœur lui eût enlevé l'autorité suprême, à la pos- 
session de laquelle il tenait plus qu'il ne le disait, 
et elle aurait fini par compromettre sa sûreté et 
même sa croyance. Il était trop avisé comme ambi- 
tieux, trop zélé comme sectaire, pour y consentir et 
surtout pour y travailler. Néanmoins, avec sa dissi- 
mulation accoutumée, il ne se montra pas contraire 
au vœu du duc de Norfolk et de Marie Stuart, et il 
renvoya lord Boyd à rassemblée générale des états 
qu il avait convoquée à Perth pour le 26 juillet*. En 
public, il parut fidèle aux engagements qu'il avait 
pris en Angleterre, mais en secret il excita les par- 
tisans du jeune roi et les amis jaloux de la cause 
presbytérienne à repousser une union aussi dange- 



reuse'. 



L'assemblée, de qui paraissait dépendre le sort 
de Marie Stuart, se réunit à Perth le jour fixé. Elle 
comptait plus d'adversaires que de soutiens du ré- 
tablissement de la reine dépossédée. Elle entendit 
les propositions assez équivoques que lui adressait 
ù cet égard la peu sincère Elisabeth. Ces proposi- 
tions étaient au nombre de trois. La reine d'Angle- 

* îjesly's NegotiatioiiSt Anderson, t. IIÎ, p. 70. 
=» Ibid., p. 71. 

II. 8 
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terre invitait les états d'Ecosse ou à rendre la plé- 
nitude de l'autorité à Marie Stuart, ou à T associer 
avec son fils dans Texercice du pouvoir royal, ou à 
la recevoir simplement comme une personne privée 
en lui assignant un revenu conforme à son rang. 
Les laisser libres de choisir entre ces divers projets, 
c'était les encourager à les repousser tous. Elisa- 
beth n'avait pas cette molle condescendance pour 
la volonté d'autrui lorsqu'elle désirait sérieusement 
faire prévaloir la sienne. Aussi l'assemblée de Perth, 
profitant de l'indépendance que respectait en elle 
une princesse ordinairement moins scrupuleuse, re- 
poussa sans hésiter ses deux premières propositions. 
Elle déclara dangereux et impossible le retour pur 
et simple de Marie Stuart sur le trône, et même le 
partage de l'autorité royale entre elle et son fils ^ 
Restait le troisième projet, c'est-à-dire la rentrée 
de Marie en Ecosse pour y vivre en personne pri- 
vée, sans aucun pouvoir, et néanmoins dans une 
situation convenable à son ancienne dignité. Marie 
n'aurait plus été souveraine, mais elle aurait cessé 
d'être prisonnière. Bien que l'assemblée trouvât des 
inconvénients et des périls à admettre auprès d'un 
monarque enfant, à côté d'un régent envié, la reine 
qui avait si longtemps gouverné le pays et qui y dis- 
posait encore d'un parti si puissant, cet arrange* 
ment ne fut pas tout d'abord rejeté*. 

* Lord Himsdon à Cecil, Berwick, 5 août 1569, au Stat, pap. Ofl.j 
et dans Tytler, t. Vli, p. 284, 285. 

* Tytler, t. VIT, p. 285. 
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Vint alors Texamen de la demande que Marie 
Stuarl adressait à l'assemblée d'annuler son mariage 
avec Bothwell, afin qu'elle pût en contracter un 
autre. Elle espérait associer le parlement d'Ecosse 
à la pensée qu'avait embrassée la noblesse d'Angle- 
terre, et faciliter avec le duc de Norfolk le nouveau 
mariage dont elle attendait sa délivrance et sa res- 
tauration. Le débat sur cette demande devint ex- 
trêmement vif, et les deux partis firent éclater toutes 
leurs passions. Lethington approuva entièrement la 
rupture d'un mariage qui avait été si désastreux, et 
soutint que le divorce de la reine pouvait être pro- 
noncé sans détriment pour le roi et sans danger pour 
l'Église établie. James Makgill, secrétaire de l'as- 
semblée, combattit cette opinion avec la haine d'un 
ennemi et le fanatisme d'un presbytérien. Marie 
Stuart écrivait aux états d'Ecosse comme étant tou- 
jours leur reine. Makgill s'en indigna, et dit qu'ils 
ne reconnaissaient d'autre maître que le jeune roi. 
Il reprocha aussi à Marie Stuart de parler de l'ar- 
chevêque de Saint-André comme du chef de TÉglise, 
tandis qu'il n'était qu'un rebelle et un hérétique. Il 
déclara que discuter de pareilles prétentions, c'était 
en admettre la justice et se rendre coupable de tra- 
hison envers l'État et de blasphème envers l'Église*. 
Malgré la résistance de Lethington, qui s'étonna, 
avec une amère ironie, de voir ceux-là mêmes qui 
s'étaient naguère le plus déchaînés contre ce ma- 

* Tytier, t. VIT, p. 284, 285. 
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riage s'opposer aujourd'hui à sa rupture, les inté- 
rêts ardents du parti victorieux, les passions inexo- 
rables de la secte presbytérienne et les menées 
secrèles de l'ambitieux régent, l'emportèrent dans 
la convention de Perth. Après des débats tumul- 
tueux, cette assemblée se sépara sans même avoir 
admis la possibilité du séjour de Marie Stuart en 
Ecosse comme personne privée, ni voulu prendre 
part à son divorce avec Bothwell*. Murray Tannonça 
à Elisabeth en lui déclarant « qu'il ne pouvait pas 
entendre à la restitution de la reine dépossédée sans 
offenser sa conscience et sans préjudicier au petit 
roi son maître et au bien du pays. » 11 ajouta qu'il 
n estimait avoir assez bien établi le jeune roi pour 
le pouvoir défendre par la force*. » 

Le résultat de l'assemblée de Perth ne devait ni 
contrarier Elisabeth ni la surprendre. Mais il Irompa 
les espérances de Marie Stuart. Ne pouvant plus 
compter sur l'Ecosse, où ses partisans étaient em- 
prisonnés et soumis, et où ses adversaires refu- 
saient opiniAlrément de se réconcilier avec elle, 
celte princesse n'avait plus d'autre ressource que 
l'intervention résolue de la grande noblesse et l'ap- 
pui des puissances catholiques du continent avec 
lesquelles s'entendaient les principaux chefs de 
cette noblesse. Le duc de Norfolk tenait depuis 
quelque temps maison ouverte % pour gagner plus 

* Tytier, t. VU, p. 285. 

- DépAclie de la Mothe Fénelon du 15 août 1509, t. M, p. 154. 

^ « llip diik»^.,. was Ihe more incouragod to setl forward )iis pur- 
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de monde à ses projets et accoutumer, par le spec- 
tacle de sa magnificence, à l'accroissement prochain 
de sa grandeur. « Les affaires de la royne d'Escoce, 
écrivait la Mothe Fénelon à Catherine de Médicis, 
prennent grand fondement par le moyen du duc de 
Norfolk qui prétend de l'espouser... et quand désor- 
mais la reine d'Angleterre ne le Irouveroit bon, l'on 
ne laissera de passer oultre tant les choses sem- 
blent estre advancées... et si elle ne se resould 
d'entendre bientost à la liberté et restablissement 
de la royne d'Escoce, on l'y fera procéder malgré 
elle^ » Mais le duc de Norfolk, qui s'adressait à la 
cour de France afin qu'elle envoyât cinq ou six 
cents arquebusier^ avec des munitions dans Dum- 
barton, et qui invoquait aussi l'assistance de la cour 
d'Espagne, oserait-il poursuivre ouvertement le but 
vers lequel il s'était jusqu'alors dirigé par des voies 
assez cachées ? Lui et ses adhérents s'étaient flattés 
d'y amener Elisabeth en unissant dans le même 
vœu les principaux personnages de l'Angleterre et 
de l'Ecosse. Maintenant que l'adhésion des Ecos- 
sais leur manquait, essayeraient-ils tout seuls de 
persuader la reine d'Angleterre ou de la contrain- 
dre, comme plusieurs d'entre eux s'en vantaient ? 



pose, by publique enterteinment of the nobilitie and councell, in 
kepinge open house, and usinge ail hcmest familiaritie with geiitio* 
meii for obteyninge of universal good will therto. » { Ï^Mi/s Negotia- 
fionSy Anderson, t. UI, p. 6i.) 

« Dépt^che de la Mothe Ft^nelon du 27 juillet 1500, t. II. p. \1i\ 
à 128. 

8. 
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C'était trop présumer d'eux-mêmes et bien mal con- 
naître celte princesse altière, jalouse, violente, qui 
ne suivait aucun avis contraire à ses intérêts et 
n aurait souffe^ aucune atteinte à son autorité. 

Les desseins du duc de Norfolk et de Marie Stuart 
ne pouvaient pas avoir été communiqués, soit en 
Angleterre, soit en Ecosse, à tant de personnes di- 
verses de position et de sentiments, sans arriver à 
la connaissance d'Elisabeth. Elle avait eu bruit de 
la poursuite du mariage entre le duc et la reine 
qu'on voulait faire déclarer son héritière. Elle s'é- 
tait aperçue que la faveur de son propre conseil se 
tournait vers sa rivale, dont la présence ranimait le 
parti catholique dans son royaume et d^enait pour 
elle une source d'embarras et de dangers. Aussi dé- 
clara-t-elle à la Mothe Fénelon, qui la pressait de 
plus en plus, au nom de sa cour, de rétablir Marie 
Stuart, que Marie Stuart ne serait point rétablie, 
et qu'elle avait mérité son emprisonnement par ses 
fautes*. « Je sais, dit-elle à l'ambassadeur de France, 
toutes les menées qu'elle a pratiquées depuis qu'elle 
est entrée- en ce royaulme. Les princes ont des 
oreilles grandes qui oyeiit loin et près... Elle s'est 
esforcée de mouvoir le dedans de ce royaulme con- 
tre moy, par le moyen d'aulcuns des miens qui lui 
promettent de grandes choses ; mais ce sont gens 
qui concoyvent des montagnes et ne produisent que 



* Dépêche do la Motlio Fénolon fin 1*"^ septembre 1569, t. H, 
p. 2H. 
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petîfs monceaulx de terre. Ils m'on! cru si sotte 
que je n'en sentirois rien*. » 

Dans ses défiantes alarmes, elle s'appliqua à éclair- 
cir ce qu'elle avait si grand intérêt à savoir et à em- 
pêcher. Elle finit par tout découvrir. Leicester lui 
livra le secret de la négociation par des aveux com- 
plets et avec des repentirs craintifs*. Elle fit ques- 
tionner le régent d'Ecosse sur la part qu'il y avait 
prise*, et le régent lui communiqua les lettres con- 
fidentielles de Norfolk. Avant qu'elle fût aussi plei- 
nement instruite et lorsqu'elle n'en était encore 
qu'aux soupçons, elle conseilla au duc de Norfolk, 
par une allusion menaçante aux propres mots dont 
il s'était servi à son retour d'York, de prendre un 
bon oreiller pour reposer sa tête*. Puis, lui signi- 
fiant son absolue volonté sur un mariage qui déplai- 
sait à sa haine et inquiétait sa politique, elle lui dé- 
fendit d'y penser et lui ordonna de ne pas aller plus 
avant avec la reine d'Ecosse, sous peine de manquer 
à son allégeance^. Les menées mystérieuses de la 
grande noblesse et cette sorte de conspiration qui 
s'était ourdie en faveur de sa rivale jusque dans 
son conseil lui donnèrent un de ces accès de colère 



* Dépêche de la Mothe Fénelon du i" septembre 1569, t. U, p. 212. 

* Camdcn, t. I, p. 188. — La Mothe Fénelon, dépêche du 8 oc- 
tobre 1569, t. n, p. 272. — ïjcslyg NegotiatiotiSf Anderson, t. III, 
p. 79, 80. 

» Haynes, p. 521 à 523, et p. 525. 

* Sharp, Memorials ofthe rehellim <?/'1569. London, 1840, in-8», 
p. XIII, note*. — Camden, t. T, p. 188. 

**» Sharp, Memoriah of the rébellion, Ibid. 
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qui faisaient tout trembler devant la fille redoutée 
de Henri VIII. 

Le duc de Norfolk, malgré les injonctions de sa 
souveraine, ne renonça point au dessein d'épouser 
Marie Stuart. Il n'avait plus dès lors qu'à se mettre 
à la tête de ses partisans dans les provinces et à les 
soulever contre Elisabeth. Entraîné moitié par 
crainte, moitié par ambition, il quitta soudaine- 
ment la cour le 25 septembre, et se rendit dans le 
Norfolk. Le comte d'Arundel, le comte de Pem- 
broke et lord Lumley imitèrent son exemple*. Ils se 
retirèrent chez eux, tandis que leurs amis, les comtes 
de Northumberland et de Westmoreland, se trou- 
vaient dans les comtés du nord, où ils étaient prêts 
à agir. Celait le moment d'exécuter une partie du 
plan dans lequel étaient entrés déjà depuis quelque 
temps tous ces puissants personnages. Ils étaient 
allés jusqu'à concevoir la pensée de changer la reli- 
gion du pays*, ce qui entraînait la chute d'Elisabeth 
et Félévalion de Marie. 

L'ambassadeur d'Espagne, don Gueraldo d'Espés, 

* Ijesly's Negotiatiotis, dans Anderson, t. HI, p. 72, 75. 

» Voir dans la Mothe Fénelon, t. I, p. 258 à 26>, à la dnte du 
13 mars 1569. — Mémoire pour communiquer à la royne (Catherine 
de Médicis), prenant promesse d'elle qu'elle n'en parlera à per- 
sonne du monde. Ce mémoire commence ainsi : « Le S' Roberto 
Ridolfy, Florentin, a yantreceu charge et commandement, delà propre 
personne du pape, de tretter de la restitution et restablissement do 
la religion catholique en Angleterre avec les seigneurs cathoUques du 
pays, il s'est principallement adressé au comte d' Arondel et à milhord 
Lomley, auxquels auparavant il avoiteu aflairepour quelques somme** 
qu'il leuravoitprestées. » (P. 258.)— Il ajoute que, bien disposés, ils 
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avait déjà fait, au nom de sou souverain, remeftre 
six mille écus au duc de Norfolk*, au comte d'Arun- 
del et à lord Lumley, et dix mille à Marie Stuart % 
qui envoyait fréquemment des messagers au duc 
d'Albe pour l'intéresser à sa cause et lui persuader 
de prendre sa défense'. Le pape Pie V recomman- 
dait très- vivement* à ce chef des forces espagnoles 



n'ont rien osé entreprendre « si le duc de Norfolk ne se mettoit de 
la partie, lequel a esté très-difficile à gaigner; mais enfin s'estant 
layssé persuader, il prend, à ceste heure, plus à cueiu* la matière que 
ne faisoient les deux aultres. » (P. 258.) — « Son influence s'est éten- 
due sur les comtes de Derby, de Shrewsbury, de Pembroke, de Nor- 
thumberland et de plusieurs aultres qui ont dit qu'ils seraient prêts 
dj le&uyvre. » (P. 259.) — Le plan est indiqué comme il fut suivi, 
sans être assez vigoureusement exécuté. Renverser Cecil ou le faire 
disgracier par Elisabeth, gagner Leicester sans lui dévoiler le projet 
dé changement de religion, chasser du conseil les hommes non- 
veaux, « affin que, ayant le gouvernement en leurs mains, ils puis.<ient, 
par après, de leur seule authorité et sans contredict, bien conduyro 
le faict de ladicte religion catholique... Ils ont espéré que pour la 
différence de ce qu'ils sont des plus nobles et des plus puyssans du 
pays, et bien aymés du peuple, au regard des aultres, qui sont pres- 
que toutsgens noveaulx mal appuyés... qu'ils conduyront sans grand 
poyne, au poinct qu'ils désirent, leur entreprise. « [Itfid.) 

4 « La arabajada de EspaAa presto al mismo duque de Norfolk), ni 
conde de Arundel, à lord Lumile seis mil escudos. » (Don Tomas 
Gimzaiez, Apuntamientos, etc. t p. 93.) 

• a La reyna de Escocia, el ,veinte de agosto, escribe al embajador 
E.<pês agradeciéndole la remesa que le habia heclio de una lettra do 
canribio de diez rail escudos, y le dice que el portador Harailton le 
darà menuda cuenta del estado de sus négocies. » [Ibid.) 

^ Envoi successif de Seton et de John Hamilton à Bruxelles. (Laba- 
noff, t. Il, p. 358.) — 13 juin 1569, envoi de Raullet, amplement in- 
s!ruit, dit^elle au duc d'Âlbe, de mes conceptions. (LabauQff, t. II, 
p. 359.) — 8 juillet, envoi de George Douglas auprès du duc 
d\\he.(im,, p. 362,363.) 

♦ Dans le bref du 5 novembre, que le pape Pie V écrivait au duc 
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dans les Pays-Bas, on il paraissait avoir pleinement 
dompté l'insurrection, l'infortunée prisonnière, au 
sujet de laquelle il lui écrivait : « Nous conjurons 
ta noblesse, et nous la prions de toute notre âme 
de ne rien oublier pour remettre en liberfé notre 
chère fille en Jésus-Christ la reine d'Ecosse, et la 
rétablir, s'il se peut, dans son royaume. Ta noblesse 
ne saurait rien entreprendre de plus agréable et de 
plus utile au Dieu tout-puissant, que de délivrer 
cette reine, qui a bien mérité^de la foi catholique, 
et qui est opprimée par la puissance de ses ennemis 
hérétiques*. » 

Certainement les circonstances étaient favorables 
à une agression contre Elisabeth. Si tous ceux qui 
avaient à se plaindre de sa conduite ou qui détes- 
taient sa domination s'étaient entendus pour l'atta- 
quer de concert * ; si les membres de la haute no- 
blesse, qui venaient de quitter sa cour, s'étaient 
jetés hardiment dans les comtés, où ils exerçaient 
une grande influence, et s'étaient joints aux catho- 
liques disposés à revendiquer l'exercice de leur culte 



d'AIbe, après la fuite des principaux nobles d'Angleterre de la cour, et 
onze jours avant que les catholiques du nord prissent les armes, il lui 
disait : « Agnovimus catholicos in regno Angliae adversus hœreticos, 
atqueadeo contra eam, quîc se pro Anglia gerit, sese commovisse. » 
11 l'exhortait à profiter du moment pour rétablir la religion catho- 
lique en Angleterre. (Annales de Baronius, continuées par Beccheti, 
t. XXIII, p. 520.) 

• Ibid. 

* « The civil administration of Elisabeth hah created considérable 
dissatisfaction amongst the ancient nobility. » (Sharp. Memorialsof 
ihe rébellion^ p. 10.) 
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les armes à la main ; si le duc d'Albe, débarquant en 
Angleterre une partie des troupes qui ne lui étaient 
plus nécessaires, et qu'il licenciait dans les Pays- 
Bas, avait prêté aux mécontents politiques et aux 
opprimés religieux de ce royaume Vassistance mili- 
taire du roi son maître, Elisabeth et le protestan- 
tisme auraient couru un danger égaL 

Elisabeth avait senti le péril dont elle était me- 
nacée. Elle prit sur-le-champ les mesures les plus 
capables de l'en préserver. Marie Stuart était à Wing* 
field, dans le comté de Derby, sous la garde un peu 
complaisante du comte de Shrewsbury, qui ne met- 
tait aucun obstacle à ses correspondances et à ses 
secrètes négociations. Elisabeth la fit transférer im- 
médiatement au château moins accessible de Tul- 
bury % et elle y envoya le comte de Huntingtbn, qui 
était le compétiteur de Marie à la couronne d'Angle- 
terre, et dès lors son ennemi, pour la soumettre à 
une surveillance plus étroite ^ Déconcertée dans ses 
espérances, tremblante pour sa vie qu'elle crut en 
péril', la reine prisonnière, dont les serviteurs fu* 
rent chassés, les gens fouillés*, trouva cependant le 
moyen de dépêcher quatre des siens ^ au duc de 
Norfolk, à l'évêque de Ross et à Tambassadeur de 



1 Le 21 septembre. (Labanoff, 1. 11^ pi.379.) 
« lîaynes, p. 525, 526. — Labanoff, t. H, p. 579; 
^ Marie Stuart à la Mothe Féneloni 25 septembre 1570^ dans Laba= 
noif, t. n, p. 381. 
* Ibid., p. 380. 
5 //^/rf.,p. 381. 
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France la Motlie Fùnelon. «t Je vous en prie, écri- 
vit-elle à ce dernier, encouraigez et conseillez les 
amys de se tenir sur leurs gardes et de faire pour 
inoy maintenant ou jamais ^ » Dans ce moment dé- 
cisif, malgré les alarmes qui l'assiégeaient, tenant 
plus de conipte de ses desseins que de ses dangers, 
elle fit dire au duc de Norfolk d'agir valeureusement 
sans s'inquiéterd'elle ni de savie, que Dieu garderait*. 
Le duc, arrivé dans le Norfolk, s'était entouré de 
catholiques'. De sa maison de Keninghall, il avait 
envoyé des messagers aux comtes de Northumber- 
landetdeWestmoreland beaucoup plus décidés que 
lui*. Mais, en même temps, il avait écrit des lettres 
humbles et obséquieuses à Elisabeth, à laquelle il 
alléguait le chagrin de sa disgrâce comme le seul 
motif de son éloignement, et affirmait qu'il n'avait 

* Marie Stuart à la Nothe Fénelon, 25 septembre 1579, dans Laba- 
noff, t. II, p. 318. 

* « La reina de Escocia le escribiô incitandole à que obrara vale- 
ix>sauiente y que no tuviera cuidado por la vida de ella. pues Dios la 
guardaria. » (Don Tomas Gonzalez, Apuntamientos, etc , p. 94.) 

' Lord Wentworth au secrétaire Cecil, 30 septembre 1569. 
(H aynes, p. 558.) — « Se saliô de Londres y se fue à su pais, donde se 
le reuniô gran numéro de gente de à pie y de à caballo » (Don To- 
mas Gonzalez, ApuntamientoSf p. 94.) 

* « Cantrell (servitem^ du duc de Norfolk) brought a letter le me 
comte de Northumberland from the duke, tlic effect whereof was 

for so much as he han bene moovid by soondry noble nien and his 
frends, he thought it appartaynid him not to enter into yt without 
the advise and consent of his deare frends; amongst which lie ac- 
compted me one. And, thereunto, launswered by woord of mouthe, 
he shoold fynd my likingthercin, as he should iind of olher noble- 
meii. » [MefiioriaU of rébellion. Appcndix, the earl of Norlhumber- 
land's confession, p. 195.) 
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jamais eu aucune pensée contraire à sa couronne et 
à sa dignité K Elisabeth, n'acceptant ni cette expli- 
cation ni celte assurance, lui enjoignit de retourner 
à Londres dans quatre jours sous peine de trahison ', 
et elle prescrivit également aux comtes d'Arundcl et 
de Pembrocke et à lord Lumley de reparaître dans 
son conseil sans délai et sans excuse^. Elle ordonna 
de réunir les forces nécessaires au maintien de la 
paix publique* dans les comtés où la nouvelle que 
le duc de Norfolk avait quitté la cour avait répandu 
beaucoup d'agitation. 

Sujet peu obéissant, Norfolk refusa de se rendre 
auprès de la reine en prétextant une fièvre qui le 
retenait chez lui*, et, conspirateur indécis, il n'osa 
point se soulever, malgré certaines assurances d'être 
soutenu. Ses refus irritèrent la reine, ses hésita- 
tions attiédirent ses partisans. A la fin, découragé 
par la froideur que son irrésolution même avait 
causée autour de lui, intimidé par les sommations 
impérieuses d'Elisabeth, qui lui enjoignit de se faire 
ramener en litière si la fièvre l'empêchait de revenir 
à cheval % et qui dépêcha quelques-uns de ses gardes 
pour que, s'entendant avec les shérifs, ils se saisis- 
sent de sa personne au milieu du comté s'il refusait 



» Haynes, p. 528, 529. 
^ Ibid,,v. 529. 

5 Ibid., p. 529, 550. 
^ /Wrf., p. 531, 532. 
« Ibid., p. 552. 

6 Ibid,, p. 533. 

H. 9 
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d'obéir* : espérant d'ailleurs, comme le lui écrivait 
Cecil, que les colères ^e la reine ne passeraient pas 
les paroles *, il se décida à retourner à la cour. Afin 
de n'être pas compromis par l'insurrection désor- 
mais inopportune des comtés du nord, il dépêcha, 
de Bolton, un messager fidèle à son beau-frère le 
comte de Westmoreland^ qu'il supplia de ne pas re- 
muer, s'il ne voulait point Texposer à perdre sa 
tête'. Arrivé à Londres, il fut mis à la Tour *, tandis 
que ses amis, le comte de Pembroke, le comte 
d'Arundel et lord Lumley, dont l'obéissance avait 
précédé la sienne, et qui paraissaient moins com- 
promis ou moins dangereux^ furent arrêtés, gardés 
et interrogés seulement chez eux *. 

La faiblesse, le retour, la captivité du duc de 
Norfolk et de ses principaux adhérents diminuèrent 
les cliances du succès d'un soulèvement, mais n'en 
prévinrent pas l'explosion. Lorsque le duc avait 
quitté la cour*, une fermentation extraordinaire s'é- 



* llaynes, p. 555 et 539; 

* Ce'cil au duc de N'orfolk, 28 septciiibte 1569. (llaylles, p. 553,; 
' Ce messager s'appelait Havers. Il arriva à Toi)elilf, château du 

comte de Northumberlând, au moment où les conjurés du nord y 
étaient assemblés. Il vit au bout du i arc le comte de WestmoTeland : 
« And requiredhimj for ail the brotherly love that is betwixt them 
that he woold not sturrej for if he didj the said duke was then in 
danger of losing ofhished. » [Memorials of rébellion, etc. Appendix^ 
p. 195, 196.) 

* Haynes, p. 549. 

8 Ibid., p. 534 à 536. 

^ Confession du comte de Northumbei'land. [Memorials of rebeh 
lion, Appendixj p. 201.) 
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tait déclarée dans les comtés du nord \ où rési- 
daient les comtes de Northumberland et de West- 
inoreland, chefs catholiques des vieilles et grandes 
maisons de Percy et de Nevill et où les espérances 
les plus téméraires avaient ranimé tous ceux, en 
fort grand nombre^ qui restaient attachés à la reli- 
gion interdite. Outre ces deux comtes, dont les . 
forces étaient considérables et le nom populaire 
dans ces contrées, les familles puissantes des Dacre, 
des Norton, des Markenfield, des Teropest, étaient 
disposées à une prise d'armes. Des meetings furent 
tenus, entre les chefs des mécontents, dans les châ- 
teaux de Topcliff et de Bran^epath, nobles résiden- 
* ces des comtes de Northumberland et de Westmore- 
land*. A ces assemblées secrètes assistèrent Léonard 
Dacre de Gisland, qui pouvait lever une petite ar- 
mée, le vieux Richard Norton avec ses trois fils, 
Markenfield de Markenfields, les deux Tempest, le 
capitaine John Swinburn, Plumpton de Plumpton, 
Varison de Haselwood, Andrew Oglethorpe, Chris- 
tophe Danby. On s'y proposa surtout la délivrance 
de Marie Stuart et la restauration de la religion ca- 
tholique. Pendant ces dangereuses délibérations, 
le comte de Sussex, investi du commandement su- 
périeur des régions du nord, inquiet de Tagitation 
qu'il y avait aperçue et suivant les ordres prudents 



* Memorials ofrebellion^ etc. , p. 8, 9. 

« Ibid.y p. 192, 196, 201, 202. (Voir le livre curieux de M. Sharp 
:iir 1.1 rébellion du^ nord, en 1569 ,'61. sur toutes ces familles.) 
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de la reine, avait appelé auprès de lui à York les 
deux comtes de Northumberland et de Westmore- 
land, qu'il avait interrogés sur leurs dispositions ^ 
Ceux-ci avaient eu Tart de le rassurer, et il les avait 
laissés repartir. 

Ils avaient été sur le point de tout abandonner 
quand ils avaient appris le retour pusillanime du 
duc de Norfolk et son emprisonnement à la Tour. 
D'ailleurs, l'ambassadeur d'Espagne' et l'évêquedc 
Ross ' leur avaient fait, dire, tout comme le duc, de 
ne rien tenter dans le moment. Les docteurs ca- 
tholiques eux*mèmes auxquels ils avaient soumis la 
question de savoir si l'on pouvait, d'après les lois de 
Dieu, prendre les armes contre son prince, étaient ' 
partagés. Les uns étaient d'avis qu'on ne le pouvait 
pas, jusqu'à ce que la reine fût excommuniée par 
le chef de l'Église ; les autres soutenaient qu'on le 
pouvait légalement, la reine étant déjà excommu- 
niée par le seul fait d'avoir refusé l'ambassadeur 
que lui avait envoyé le pape*. Au milieu de ces in- 
certitudes, ils furent entraînés à agir par les passions 
ardentes qui se maintenaient au-dessous d'eux, et 
par la crainte d'être arrêtés à leur tour. Invités de 
nouveau par le comte de Sussex à le joindre dans 

* Memorials of rébellion, etc. Appendix. p. 291. 

2 Confession du comte de Northumberland. (Ibid. Appendix, 
p. 195.) 

^ L'évêque de Ross dit à Wilkinson, envoyé du comte de Northum- 
berland : « In good faithe, my lordcannot be holped : for the facloi-s 
aro taken away and comytled to prison. » [Ibid., p. 504.) 

* Ibid., p. 204. 
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York, mandés par Elisabeth à la cour, ils refusè- 
rent d'obéir *. Ils n'avaient plus d'autre alternative 
que de quitter le pays ou de prendre les armes. 
« Notre péril est si grand, dit le vieux Richard Nor- 
ton, et notre cause si juste, que nous devons forcé- 
ment commencer et courir la fortune que Dieu 
nous enverra ou sortir du royaume. Ce serait une 
grande tache pour nous que de partir en abandon- 
nant une entreprise si sainte *. » Le comte de Nor- 
thumbèrland ayant quitté Topcliff, où il avait eu 
peur d'être surpris, et s'étant rendu à Bransepath, 
on décida l'insurrection ^. 

Après avoir écrit au pape PieV*, à l'ambassadeur 
d'Espagne et au duc d'Albe, pour leur demander 
des secours et leur annoncer qu*on s'emparerait. 
sur la côte orientale de l'Angleterre, d'un port où 
il serait facile de débarquer des troupes " ; après 
avoir sollicité l'assistance des comtes de Cumber- 
land, de Derby et de lord Warthon % qu'ils savaient 
puissants dans ces contrées et qu'ils supposaient 
favorables à leur projet, ils partirent de Bransepath 
le 14 novembre, à la tête de cinq cents chevaux % 

* Memorials of rébellion, elc, p. 27, 292 à 294, et llaynes, p. 552, 

- Memorials of rébellion, p. 190. 

'• /*«/., p. 199, 200. 

*/«d.,p. 319. 

-^ Murdin, p. 42 : « Wilkinsoii, was the principal person sent fi-oiii 
llie earls lo the Spanish ambassador, with letters directed to tho 
diike of Alva to give the rebels aid, so as a port might be taken. » 
/^/rf.. p. r.63.) 

« lùid,, p. 198, 210,211. 

■ lifid., p. 57 et 522. 

9, 
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et marchèrent vers Durham, L'insurrection était 
surtout catholique. Ils avaient peint Jésus-Christ 
crucifié, avec les cinq plaies saignantes, sur une 
bannière que portait le vieux Norton, animé du plus 
religieux enthousiasme *. Le peuple de Durham 
leur ouvrit ses portes et se joignit à eux. Maîtres 3e 
la ville, les insurgés se rendirent dans la cathédrale, 
où ils brûlèrent la Bible, détruisirent le livre an- 
glican des Communes prières^ brisèrent la table de 
la communion protestante, et rétablirent l'ancien 
culte *. 

Sans se déclarer contre Elisabeth, dont ils ne mé- 
connaissaient pas entièrement l'autorité*, mais qui 
aurait été infailliblement détrônée * si elle avait été 
vaincue, les deux comtes annoncèrent, dans leurs 
proclamations, qu'ils voulaient faire admettre le 
droit de Marie Stuart à l'héritage de l'Angleterre et 
restaurer la vieille religion du royaume**. Ils décla- 
rèrent que le duc de Norfolk, les comtes d'Arundel 
et de Pembroke, lord Lumley, qu'ils entendaient 
délivrer de prison, tout comme l'héritière • catholi- 

* Strype, Annale ofthe re formation, and establissenient of religion 
andother varions occurrences in the church of England, etc. A new 
édition, in-S*», Oxford, 1824, vol. I, part. Il, p. 525. 

* Memorials of rébellion, etc., p. 56, 57. 

^ Voir leurs proclamations dans Strype, Annals, etc., vol. I, part. II, 
p. 515, 514. 

* (( l harde it opeind or moved al any manshands to proclainic lier 
(Marie Stuart) quene of England. » (Confession du comte de Northum- 
\ier\sLnd, Memorials of rébellion, etc. Appendix.p. 19j.) 

•^ Strype, vol. l, part. II, p. 514. 

« Memorials of rébellion, p. 195, 202, 205. 
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que, étaient d'accord avec eux, et ils semblèrent 
avoir pris surtout les armes contre Cecil et les hom- 
mes nouveaux qu'ils accusaient d'égarer la reine 
et d'avoir bouleversé l'État : « Des personnes, di- 
saient-ils, désordonnées et malintentionnées autour 
de Sa Majesté, ont, par leurs procédés subtils et 
artificieux, afin de s'avancer elles-mêmes, renversé 
dans notre pays la vraie et catholique religion de 
Dieu, abusé la reine, troublé le royaume, et à la fin 
travaillé à la destruction de la noblesse : c'est pour- 
quoi nous nous sommes réunis pour leur résister 
par la force, avec l'assistance de Dieu et la vôtre, 
bon peuple, pour redresser les choses abattues, 
rétablir toutes les anciennes coutumes et libertés 
de l'Église de Dieu et de ce noble royaume ; car, si 
nous ne le faisions pas nous-mêmes, les étrangers 
l'entreprendraient au grand hasard de l'état de 
notre pays*. » Leur appel fut entendu, et ils eu- 
rent bientôt une petite armée de mille cavaliers 
assez bien équipés et de cinq à six mille hommes 
de pied '. 

Aucune force n'était capable de leur résister dans 
le nord, où le frère même du comte de Sussex, sir 
Égremont Ratcliffe, se joignit à eux '• Le comte de 
Sussex, resté fidèle, s'enferma dans York, qu'il mit 
en état de défense *. Les trois gardiens des frontières 

* Dans Strype, vol, I, part. II, p. 315. 

• Ibid.f p. 315, et Memorials ofrebellim, otc, p. 6r),'60, 71. 
'• Memariah of rebeliion, otc, p. 71. 

♦ 7Wd., p. 7r», 77. 



104 MARIE STUART. 

de l'est, du centre et de Touesl, lord Hundson, sir 
Jotin Forster et lord Scroope, tinrent Berwîck, 
Newcastle et Carliste S où ils se rendirent inaltaqua- 
bles. Les deux comtes, ne rencontrant personne 
pour s'opposer à eux en rase campagne, prirent suc- 
cessivement possession de Richmond, d'Allerton, de 
Ripon. Ils envoyèrent Christophe Nevill s'emparer 
d'Hartlepool, et fortifier ce port favorablement sil^ué 
à la pointe d'une petite presqu'île, entre la Tyne et 
la Tees, afin d'y recevoir les secours que ne man- 
querait sans doute pas de leur fournir le duc d'Albe 
lorsqu'il apprendrait leur insurreclion*. Us s'avan- 
cèrent en attendant vers le sud et pénétrèrent*sans 
obstacle dans toutes les villes ouvertes. 

Elisabeth s'était exposée, par la perfidie de sa con- 
duite envers Marie Stuart, aux troubles qui agitaient 
son royaume depuis onze ans tranquille, et qui me- 
naçaient son autorité. En retenant en Angleterre une 
aussi dangereuse prisonnière, elle avait offert elle- 
même aux catholiques et aux mécontents une raison 
de s'insurger et une espérance de réussir. Mais si 
elle avait provoqué le péril, elle ne s'en laissa pas 
abattre. Elle n'avait jamais plus d'énergie que dans 
les moments difficiles. Aux arrestations déjà opé- 
rées elle avait ajouté celles de Tlirockmorton, de 
révoque de Ross et du Florentin Ridolfi, qu elle 
sou pçonna d'être entrés dans les desseins du duc de 



* Memorials of rébellion, etc., p. 77. 

* md,, p. 79, 80. 
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Norfolk*. L'un des généraux les plus entreprenants 
du duc d'Albe, Ciapino Vitelli, était arrivé en Angle- 
terre pour y arranger les différends conimerciaux 
survenus entre elle et Philippe IL Craignant qu'il 
n'y vînt avec d'autres projets, Elisabeth ordonna de 
retenir son escorte militaire à Douvres et ne lui per- 
mit de se faire suivre que de cinq hommes à Lon- 
dres, où il fut étroitement surveillé*. 

Afin que Marie Stuarl ne fût pas délivrée par les 
ri'îvoltés, dont sa présence aurait encouragé l'ardeur 
et accru les chances, Elisabeth prescrivit sa transla- 
tion immédiate du château de Tutbury dans Coven- 
try, place forte du comté de Warwick % où elle de- 
vait être à Tabri d'un coup de main. Il parait même 
que ses gardiens eurent Tordre de la mettre à mort 
si les événements tournaient en fave\ir de l'insurrec- 
tion *. De peur que celle-ci ne reçût des secours du 
côté de la mer, Elisabeth arma sept de ses plus 
grands vaisseaux pour être établis en croisière entre 
les côtes de l'Angleterre et les côtes des Pays-Bas \ 

*'Don Tomas Gonzalez, Apuntamiento8,p. 95. — Haynes, p. 5M, 
5i4. — Labanoff, t. II, p. 386, 587. 

* Labanoff, t. Il, p. 580, 387. — Don Tomas Gonzalez, Apunta- 
mientoê, etc., p 95, 96. 

5 Labanoff, t. II, p. 395. 

* « Remember how upon a less cause, how effeclually ail the coiin- 
til o£ England, once dealt witli Her Majesty, for justice to be done 
upon thatptr son (Marie Stuart) for beingsuspected andinfained tobe 
consenting^itliNortbumberland and Westmorelandin rébellion. Yoy 
know the great seal ofEngland tuas sent then and thought jusl and 
meet upon the sudden for her exécution. » (Lettre de Leicoster \\\\ 
10 octobre 1585, citée par Tytler, t, VII, p. 465.) 

'» « Et parce qu'on a rapporté que le duc d'Alvo avoil quatre ou 
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Elle décLara rebelles les comtes de Norlliumberland 
et de Westmoreland *, écrivit elle-môme à tous ceux 
dont elle voulait raffermir la fidélité ou accroître le 
dévouement, ordonna à^ sir Ralph Sadler et à lord 
Hundson de joindre leurs forces à celles du comte 
de Sussex, qui devait rassembler tous les contin- 
gents du nord et se mettre en état de tenir la cam- 
pagne*. En même temps, elle nomma des lieute- 
nants pour lever des forces dans les comtés ^, Elle 
prescrivit la rapide formation de deux corps d'ar- 
mée dans les comtés du sud, l'un sous le comte de 
Warwick, l'autre sous Pamiral Clinton, qui devaient 
marcher en toute hâte vers York, et aider le comte 
de Sussex à triompher de la rébellion *. 

Pendant qu'Elisabeth prenait ces habiles mesures, 
les comtes de Northumberland et de Westmoreland 
restaient les maîtres du pays qu'ils avaient occupé 
sans faire beaucoup de progrès nouveaux. Le point 
le plus avancé où ils étaient parvenus était Borough- 
brig. Au lieu de continuer leur marche vers le sud, 
soit qu'ils désespérassent d'en soulever les provinces, 

cinq mille hommes de pied ou de cheval en Zélande desjà toutz pretz 
à s'embarquer, avec artillerie, rouages, monitions et tout aultre écpii- 
page de guerre, ladicte dame a ordonné mettre encorespromptement 
quatre de ses grands navyres en mer, avec les trois qui y sont, pour 
tenir le Pas Gallais. » (La Mothe Fénelon, 1. 11, p. 401 et 402.) 

* Memarials of rébellion, etc., p. 77. — La Mothe Fénelon, t. II, 
p. 372 et 374 

* Memorials of rébellion, etc., p. 55, 67, 68. — Haynes, p. 555, 
555. 

5 Haynes, p. 559, 560, 562. 

* Ibid., p. 560 à 567. — La Mothe Fénelon. t. U, p. 401. 
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soit qu'ils voulussent se cantonner dans le nord pour 
y attendre les secours de Pie V et de Philippe II, 
ils retournèrent sur leurs pas ^ Ne pouvant pénétrer 
dans aucune des grandes places qui restaient fidèles 
à la reine, ils mirent le siège devant Barnard-Castle, 
où s'élait enfermé sir George Bowes '. Ils perdirent 
douze jours à l'attaque de cette petite place, que sir 
George Bowes défendit vaillamment jusqu'à ce que 
le défaut de vivres et la mutinerie de ses soldats l'o- 
bligeassent d'en sortir, le 12 décembre'. Ce fut le 
dernier succès obtenu par les insurgés. 

Deux jours après la reddition de Barnard-Castle, 
.le comte de Sussex, à la tête d'environ douze cents 
chevaux et quatre mille fantassins, s'avança contre 
eux prêt à leur livrer bataille s'ils F acceptaient*. 
Le comte de Warvick et l'amiral Clinton arrivaient 
du sud, à marches forcées, avec environ douze mille 
hommes, et ils étaient attendus à Boroughbrig ^ Les 
chefs de la rébellion, pressés au nord par John Fors- 
ter, qui venait de Newcastle, à Test par Sussex, dont 
les troupes étaient égales aux leurs, menacés au 
midi par Warwick et Clinton, qui leur étaient très* 
supérieurs en forces, désespérant alors tout à fait de 
leur cause, assemblèrent le peuple dans Durham le 
1-6 décembre, invitèrent chacun à pourvoir à sa sû- 



* Memorials of rébellion, etc., p. 65, 06. 

* làid., p. 18 à 20, et p. 91. 
» Jbid., p. 95 à 98. 

♦ /*«., p. 28, 102, 103. 

• Ibid., p. 108. 
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reté, licencièrent les hommes de pied, et, suivis de 
leurs hommes de cheval, se rendirent à Hexham. 
Là, ils passèrent la Tyne après avoir aussi évacué 
llartlepool et s'enfuirent en Ecosse*. Le comte de 
Westmoreland , sir Egremont Ratcliffe, Norton, 
Markenfield, Swinburn, Tempest, y trouvèrent un 
asile auprès des clans hospitaliers des Scott, des 
Ker, des Hume, des Johnston *. Le comte de North- 
umberland, moins heureux, tomba entre les mains 
d'un bandit des frontières nommé Hecky Armstrong, 
qui le retint dans sa tour de Harlaw et le livra peu 
de temps après pour de l'argent à Murray, lequel 
l'enferma à Lochleven'. 

Ainsi se termina cette insurrection, qui aurait pu 
devenir redoutable à Elisabeth si elle avait été mieux 
conçue et mieux conduite. Il aurait fallu que l'union 
de la grande noblesse et du catholicisme fût plus 
complète, et que, s'appuyant du nom et des droits 
de Marie Stuart, avouée par Norfolk, soutenue par 
le duc d'Albe, elle se déclarât avec plus de résolu- 
tion, agît avec plus d'ensemble pour mettre en péril 
le trône de la reine protestante. Mais la faiblesse 
du duc de Norfolk, la tiédeur du duc d'Albe *, qui, 
par excès de prudence, laissa échapper une occa- 
sion unique dans l'intérêt de sa religion et de son 

* Memoriah of rébellion, etc., p i04à i09. — La Mothe Féneioii. 
t. H, p. 426, 427. 

* Ibid., p 148, 149, 150, 295. — Tytier, t. VH, p. 294. 

s Tytier, t. VU, p. 294, 298. — Memorials of rébellion, etc., p. 118, 
ot Appendix, p. 323. 

* Voir l'Appendix J à la fin du volume. 
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maître; l'incertitude même des catholiques, qui 
flottèrent entre leur croyance religieuse et leur fidé- 
lité politique, rendirent la rébellion des comtes de 
Northumberland et de Westmoreland téméraire en 
la laissant trop partielle et en la condamnant à être 
impuissante. Cette rébellion fit beaucoup de mal à 
la cause de la foi ancienne et de la reine captive, 
dans le pays où le catholicisme et Marie Stuart 
comptaient le plus de partisans. Les Percy, les 
Nevill, les Norton, les Markenfield, les Tempest, en 
sortirent pour n'y être pas proscrits. La fuite des 
principales familles et la terreur que des exécutions 
cruelles répandirent parmi le peuple, qui vit périr 
par les supplices de la loi martiale plus de trois 
cents personnes dans le seul évêché de Durham *, 
diminuèrent dans cette contrée la force et y abatti- 
rent la confiance du parti contraire à Elisabeth. 

Le soulèvement catholique dans le nord de l'An- 
gleterre avait alarmé au dernier point le régent d'E- 
cosse- Son pouvoir dépendait du triomphe d'Elisa- 
beth. Aussi otlfrit-il à la reine, sa protectrice et son 
alliée, de marcher à son secours avec les troupes 
écossaises qu'il convoqua à Peebles pour le W dé- 
cembre % et que rendit inutiles la compression de 
la révolte. La conduite de Murray était devenue vio- 
lente comme sa situation. N'ayant pas secondé dans 



1 



MefnoriaU of rébellion, etc., p. 123, 124, 155, 154. 
* Mui'ray à Cecil, 22 novembre 1569. — The Regent's proclaiiia- 
lioii, Edinb., 18 décembre, au Staté pap. Off., et dans.Tytler, t. VU, 
p. 297, 298. 

II. 10 
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l'assemblée de I^erth le projet de mariage de la reine 
sa sœur avec le duc de Norfolk et la pacification des 
partis, il avait perdu l'appui dé ceux qui s'étaient 
entremis en laveur de ce mariage et qui souhai- 
taient celte pacification. Lethington était à leur tète. 
Comme il se défiait du régent, qui de son côté le 
tenait pour fort suspect, il s'était relire chez son in- 
variable ami le comte d'Athol*. Murray avait craint 
ses menées, et il prit la résolution de se défaire de 
lui. Il rinvila astucieusement à venir dans le con- 
seil, dont il restait toujours secrétaire, s'acquitter 
d'un des devoirs de son office, et, lorsque Lething- 
ton fut en présence de Morton, de Mar, de Glen- 
caim, de Lindsay et des lords restés fidèlement at- 
tachés à la cause du jeune roi, Iç capitaine Crawford 
se présenta au nom du comte de Lennox pour accu- 
ser et lui el James Balfour d'avoir été complices du 
meurtre de Darnley *. Arrêté sur-le-champ, il fut 
mené comme prisonnier dans la maison d'un des 
serviteurs du régent', mais il n'y resta pas long- 
temps. Kirkaldy de Grange l'enleva à ceux qui le 
gardaient et le conduisit dans le château d'Edim- 
bourg, où il lui donna asile jusqu'au 22 novembre, 
jour marqué pour le jugement*. Ce jour-là, les amis 

• 

* T^tler, t. vu, p. 289. — Mémoires de Mehil, t. î, liv. Ul, p. 518. 
Lord Hunsdon à Cecil, 7 septembre 1569, au State pap. Off., et 

dans Tytler, t. VIT, p. 290. — Diurnal of occurfenls, p. 147, 148. — 
Mémoires de Melvil, t. 1. liv. JH, p 318. 
5 Tytler, t. VU, p. 290. 

* Déclaration of Robert Melvil in the UopetoUn Papers, et Tytler j 
t; \n, p. 291. 
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du secrétaire d'Ecosse accoururent en armes, et 
lord Hume occupa avec une troupe considérable 
d'hommes achevai les rues d'Edimbourg^, que le 
lalrd de Grange dominait de sa citadelle. Le juge- 
ment de Lethington fut aussi impossible que l'avait 
été son emprisonnement. Mun'ay en ordonna Ta- 
joumement*, afin d'éviter une sentence d'absolu- 
tion qui aurait été un triomphe pour Lethington, 
une mortification pour lui. 

Sa rupture avec un homme aussi capable et aussi 
aimé lui fit un grand tort dans le royaume ; elle 
ajouta à la haine qu'on lui portait, et détacha de ses 
intérêts plusieurs de ceux qui avaient puissamment 
contribué à son élévation après Carberry-Hill et dé- 
cidé sa victoire à Langside. Kirkaldy de Grange et 
Alexandre Hume furent de ce nombre. On l'accusait 
de perfidie envers Marie Stuart, de trahison envers 
Norfolk, de violence envers Châtellerault, de dé- 
loyauté et d'ingratitude envers Lethington, de ser- 
vilité envers Elisabeth. Bien que l'Église presby- 
térienne le soutint avec ardeur comme son utile 
chef, et que le peuple des villes lui fût favorable à 
cause de la vigueur de son administration et de la 
rigide justice qu'il faisait observer partout, la ma- 
jeure partie de la noblesse le détestait et aspirait à 
le renverser. 

Pour affermir son autorité chancelante, Murrav 
demanda des secours en munitions et en argent à 



* Tytler, t. VU, p. 296. 

* /^ritf., p.297. 
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Elisabeth ^ II demanda de plus que Marie Stuart fi^t 
réintégrée en Ecosse, où il assura que sa \ie ne 
courrait aucun danger', et que sa délivrance serait 
beaucoup plus difficile qu'elle ne Tétait en Angle- 
terre. 11 envoya successivement l'abbé de Dumfer- 
ling et Elphinslon pour rappeler à Elisabeth tous les 
troubles que Marie Stuart avait déjà causés dans sa 
cour et dans son royaume, lui signaler les périls 
auxquels elle s'exposerait en la retenant, et lui dé- 
clarer qu'entouré, comme il l'était en Ecosse, do 
difficultés et d'ennemis, il serait bientôt hors d'état 
de soutenir la cause commune si on ne lui remet- 
tait pas celle dont les pratiques menaçaient jour- 
nellement la sûreté des deux royaumes*. En retour 
de la personne de Marie, il offrait, avec une odieuse 
condescendance, de rendre le malheureux comte de 
Northumberland, que réclamait Elisabeth*. L'extra- 
dition de cette princesse était formellement de- 
mandée par les comtes de Murray, de Morton, de 
Mar, de Glencairn, les maîtres de Marshall et de 
Montrose, les lords Lindsay, Ruthven'^, Semple, à 
la reine d'Angleterre, et vivement sollicitée auprès 
de Cecil par Knox, qui lui écrivait, disait-il, avec 

* A note of the principal matters in Nicholas Elphinston's instruc- 
tions, au State pap. Off., et dans Tytler, t. VU, p. 502. 

* « That she should livo lier natural lifc, withoul any sinistrr 
nieans taken to shorten the same. » (Copy of tho « instnimont, » au 
Mate pap. Off., H Tytler, t. VU, p. 299.) 

•* Wid. 

* ma., p. 502. 

^ JMd., p. 299, 500. 
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wi pied dans la tomhe^. Elle aurait été peut-être ac- 
cordée, lorsqu'un événement sinistre mit un terme 
à cette négociation. 

James Hamilton de BothwelHIaugh avait juré une 
haine à mort au régent. Fait prisonnier à la bataille 
de Langside, il était redevenu libre après l'arrange- 
ment conclu le 13 mars 1569 à Glasgow entre le 
régent et le duc de Châtellerault. Mais il avait été 
dépouillé de tous ses biens. La confiscation, qui 
ruinait les vaincus et enrichissait à leurs dépens les 
vainqueurs, était le moindre effet des guerres ci- 
viles. Cette triste loi de la défaite aurait été proba- 
blement subie avec résignation par Bothwell-Haugh 
si elle n'avait pas été iniquement étendue à sa 
femme, qui devait être étrangère à son châtiment 
comme elle Tavait été à sa querelle. Celle-ci possé- 
dait, sur la rivière d'Esk, le petit domaine de Wood- 
houselee, qui fut attribué à Bellenden, l'une des 
créatures du régent les plus dévouées, mais les plus 
avides. La dureté de la spoliation vint s'ajouter en- 
core à son injustice. Au milieu d'une nuit d'hiver, 
la malheureuse femme de Bothwell-Haugh fut chas- 
sée par Bellenden de l'humble demeure où elle s'é- 
tait relirée, et elle erra à demi vêtue dans un bois 
où on la trouva folle le lendemain. Le désespoir lui 
avait fait perdre la raison *. Dès ce jour, le senti- 



• « With iiis one foot in the grave. » (John Knox k Cecil, 2 jan- 
vier 1570, au State pap. Off., et dans Tytler, t. YH, p. 300, 301. 

- Tytler, t. VU, p. 303, 504. — D'après surtout ms. CalderwooU. 
Avscongh, 4735, p. 746, 747. 

10, 
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ment d'une implacable vengeance entra dans le cœur 
de Bothwell-Haugh. 11 résolut de tuerie régent, au- 
quel il faisait remonter la désolation de sa maison. 
Plusieurs fois il l'essaya sans y parvenir. Sa haine, 
encouragée par les Hamilton, chercha une occasion 
de punir l'auteur de sa ruine, d'abattre l'oppresseur 
de son parti. Cette occasion se présenta bientôt. 

Le régent devait se rendre de Stirling à Edim- 
bourg en traversant la ville de Linlithgow. Dans la 
principale rue de cette dernière ville, l'archevêque 
de Saint-André, oncle de Bothwell-Haugh, avait une 
maison devant laquelle passait nécessairement Mur- 
ray avec son cortège. Il la mit à la disposition de 
Bothwell-Haugh, qui s'y établit et y disposa tout pour 
accomplir sûrement l'acte de vengeance qu'il avait 
concerté avec les Hamilton. Après avoir fortement 
barricadé la porte qui communiquait à la grande rue, 
avoir fait seller un cheval sur les derrières de la 
maison, il se posta dans une galerie de bois d'où il 
pouvait ajuster son ennemi en toute sûreté. Comme 
surcroît de précautions, il répandit sur le plancher 
la plume d*un Kt, afin de n'être pas trahi par le 
bruit de ses pas, et il couvrit la muraille placée der- 
rière lui d'un drap noir pour que son ombre n'y fût 
pas projetée et aperçue. Cela fait, il attendit, tout 
éperonné et avec son arquebuse chargée de quatre 
balles à côté de lui, l'arrivée du régent*. 

Murray avait passé la nuit dans une maison du 

* llistory of king Jamos tlie sixth, p. 46. — Tytler, t. VU, p. 7Mk 
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voisinage. Des avis lui étaient parvenus sur le dan- 
ger qui le menaçait. Un de ses amis l'avait même 
décidé à éviter la grande rue de Linlithgow et à 
prendre les dehors de la ville. Mais la foule, qui se 
pressa autour de lui, Tempêcha de revenir sur ses 
pas.* Il s'engagea avec son tranquille courage dans 
Linlithgow au milieu des acclamations de la multi- 
tude qui le suivait^ Il s'avança achevai et avec len- 
teur à travers la grande rue jusqu'à la maison de 
l'archevêque. Arrivé là, il s'offrit lui-même aux 
coups du meurtrier, qui, le visant à son aise, dé- 
chargea sur lui son arquebuse. Atteint par les balles 
au-dessus de la ceinture, le^ régent tomba mortelle- 
ment frappé*. A cette vue, le peuple se précipita 
vers la maison d'où le coup était parti. Mais, tandis 
qu'il cherchait à l'enfoncer, Bothwell-Haugh, s'éva- 
dant par la porte de derrière, était monté sur le 
cheval qu'il tenait tout prêt, et avait fui à travers 
champs dans la direction du château d'IIamilton. 
Lord Claude Hamilton, le commandeur d'Arbroath 
et l'archevêque de Saint-André l'y attendaient et 
reçurent ce meurtrier comme le libérateur de leur 
parti'. 

Murray expira le jour môme, 23 janvier 1570, 

* Hunsdon à Cecil, *i6 janvier 1570, au State pap. Off., et dans 
Tytler, t. \lï, p. 305, 306. 

* Hunsdon à Cecil, 24 janvier 1570, et 20 janvier 1570, au State 
pap. Off., et dans Tytler, t. VII, p. 306. 

* Hunsdon à Elisabeth, 30 janvier 1570, et Information anent tho 
punishment of the regent's murder, au Stat.pap. Off., et dans Tytler. 
t. Vn, p. 397. . 
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dans des sentiments de noble douceur et de grande 
piété *. Sa mort causa une immense joie à tout le 
parli de Marie Stuart en Ecosse* ; elle satisfit tous 
les princes catholiques de l'Europe'. Pour les amis 
de la reine prisonnière, Murray avait été un sujet 
ingrat, un frère inhumain, un rebelle odieux;. pour 
les rois, un adversaire triomphant de l'autorité légi- 
time. En lui succombait le chef habile du protestan- 
tisme écossais, le conducteur résohi du gouverne- 
ment du jeune roi, l'allié utile d'Elisabeth. Il avait 
de fortes qualités, le cœur vaillant, l'esprit haut et 
ferme, le caractère énergique, les mœurs honnêtes 
et rigides ; et cependant il avait été quelquefois 
violent, souvent fourbe, et tour à tour altier ou 
humble, selon les besoins de sa cause et les intérêts 
(le sa grandeur. 11 avait agi en sectaire et en ambi- 
tieux. Pour soutenir sa croyance, il s'était rendu 
maître de l'État. Dans l'exercice du pouvoir su- 
prême, il avait déployé la vigilance la plus soutenue, 
fait observer la règle la plus inflexible, et le peuple, 
qui voyait sous son administration s'introduire dans 



* Spottiswood, p. 255. 

* Hunsdon à Cecil, 50 janvier 1570, et dans TyUer, t. VU, p. 512, 
— Marie Stuart en fut également satisfaite, et donna une pension à 
Bothwell-Haugh. « Ce que Bothwellhac a faict a esté sans mon com- 
mandement; de quoy je lui sçay aussi bon gré et meilleur que si 
j'eusse esté du conseil. J'attends les mémoires qui me doivent estre 
envoyez de la recept de mon douaire, pour faire mon estât, où je 
n'oublieray la pension dudict Bothwellhac. 4> [Marie Stuart à l'arche- 
vêque de Glasgow, 28 août 1571, dans Labanoff, t. Ul, p. 554.) 

'» Norris à Cecil, d'Angers, 17 et 25 février 1570, au Stat. pap. Off., 
et dans Tytler, t. VIT, p. 512, 515. 
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le royaume une justice sûre et un ordre inconnu, 
lui décerna et lui a copservé le titre de bon régent. 
Conformant sa conduite privée à sa croyance reli- 
gieuse, il avait donné à sa maison l'aspect d'une 
église plus que d'une cour, et il avait acquis la con- 
fiance comme l'affection de la secte presbytérienne. 
Mais l'intérêt de la religion Tavait emporté chez lui 
sur le sentiment de la nationalité, et, dans ses rap- 
ports avec Elisabeth, il s'était plus montré protes- 
tant qu'Écossais. Formé dans les troubles, il s'était 
accoutumé aux violences. 11 avait adhéré au meurtre 
de Riccio, et l'attentat contre Darnley ne l'avait pas 
trouvé sévère envers tous ceux qui y avaient trempé. 
Auteur de la guerre civile, il finit par en être vic- 
time ; complice d'un premier meurtre et en ayant 
toléré un second, il périt victime d'un assassinat. 
Les procédés par lesquels on s'élève sont bien sou- 
vent ceux par lesquels on tombe. Telle est la loi 
ordinaire des événements, dans laquelle éclate la 
justice cachée de la Providence ! 

La mort de Murray rendit toutes ses espérances 
au parti abattu de la reine. Ce parti, qui venait 
d'être vaincu en Angleterre, se releva soudainement 
en Ecosse. Les Ha«iilton se réunirent en armes ^ 
Lethington, qui se fit absoudre sans peine de l'ac- 
cusation que lui avait intentée le régent % se joignit 
bientôt à eux avec le laird de Grange, Le duc de 



* Tytler, t. VII. p. 507 et 512. 

' Diumal ofoccurents, p. 158.— Tytler, p. 518, 
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Châtelleraiilt et lord llerries redevinrent libres. Le 
parti de la reine prisonnière, maintenant composé 
de la plus grande partie de la noblesse, conseillé 
par le politique le plus habile, soutenu par le capi- 
taine le plus vaillant, fut bientôt dominant en Ecosse. 
Il s'empara d'Edimbourg et parut prêt à rétablir 
Marie Stuart, dont il reconnut et proclama de nou- 
veau l'autorité. En même temps que se déclarait ce 
retour de fortune pour Marie Stuart dans son propre 
pays, sa rivale vit se renouveler les périls auxquels 
elle venait d'échapper dans le sien. Le pape Pie V, 
regrettant sans doute de n'avoir pas secondé les in- 
surgés catholiques anglais par le secours de ses 
armes spirituelles, lança contre Elisabeth une sen- 
tence d'excommunication et de déposition ^ Les 
chefs des clans des Scott et des Ker, les lairds de 
Buccleugh et de Farnyhirst se jetèrent avec le comte 
de Westmoreland en Angleterre*, où Léonard Uacre 
de Gisland, qui n'avait pas pu prendre part à la 
précédente révolte, releva l'étendard de l'insurrec- 
tion et se mit en peu de jours à la tête de trois mille 
hommes*. 

Elisabeth se crut en grand danger. Les victoires 
consécutives que les catholiquee de France avaient 
remportées sur les huguenots, battus à Moncontour 



< 25 février 1570. — Becohetti, t. XII, p. 105, 107. 

« Tyller, t. VII, p. 512. 

' Memorials of rébellion, etc. — Lingard, t. VIII, cli. i. — 
Hunsdon à Elisabeth, 20 et 27 février 1570, an Stat. pap. Off., et dans 
Tytler, t. VII, p. 510, 520. 
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après l'avoir été à Jarnac, et qui avaient perdu la. 
ville de Saiiit-Jean-d'Angély après avoir échoué 
contre celle de Poitiers, lui faisaient craindre une 
expédition française en Ecosse. Elle ne redoutait pas 
moins que le duc d'Albe, de plus en plus affermi 
dans les Pays-Bas, où il construisait des citadelles 
pour contenir dans la soumission les ennemis acca- 
blés de son maître, ne songeât àtme descente en 
Angleterre. Le meurtre du régent Murray lui avait 
causé autant d'affliction qu'il avait inspiré de joie à 
Marie Stuart. A celte nouvelle, elle s'était enfermée 
dans sa chambre et avait dit en pleurant qu'elle 
avait perdu le meilleur et le plus utile ami qu^elle 
eût au monde ^ Mais elle ne se borna point à des 
regrets stériles. Le mouvement trop tardif de Dacre 
fut comprimé par les forces combinées de lord Huns- 
don et de sir John Forster, qui attaquèrent sur le 
Gelt, dans le Cumberland, ce vaillant chef de la se- 
conde insurrection. Ils le battirent, non sans faire 
eux-mêmes des pertes considérables, et l'obligèrent 
à aller, comme les comtes de Northuraberland et de 
Westmoreland, chercher un refuge en Ecosse ^ 

Il importait surtout à Elisabeth de ne pas perdre 
Tinfluence qu'elle avait établie, avec tant de peine, 
dans ce dernier pays. L'Éçosselui écliappant, l'An- 
gleterre pouvait lui Mre enlevée. Déposée |^ar le 



* « Pour l'àyde!*) dis&it-cHe, à se maintenir et conserver eiil*epOS v 
(La Mothe ^énelon, t. lil, p. 54.) 

2 Camden^ 1. 1, p. 197. — Lirigard. t. VUI, ch. i. — Sabler, t. Il, 
p* 148. 
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pape, dont la bulle fut peu de temps après afticliée 
à la porte de l'évêque de Londres*, menacée par 
l'Espagne et la France, craignant les forces des ca- 
tholiques anglais, qui s'étaient déjà soulevés deux 
fois sur un seul point et à si peu d'intervalle, con- 
naissant les ambitieux mécontentements de sa 
grande noblesse, elle se sentait chancelante sur son 
trône, si Marie Stuart remontait sur le sien. Cecil, 
profondément alarmé lui-même, conseilla à sa sou- 
veraine les mesures les plus propres à empêcher la 
ruine du parti anglais en Ecosse*. Ce parti, auquel 
se rattachaient la plupart des villes et que soutenait 
l'Église presbytérienne, n'avait plus pour lui dans 
la noblesse que les comtes de Morton, de Mar, de 
Glencairn, de Buchan, les lords Glammis Ruthven, 
Lindsay, Cathcart, Methven, Ochiltreé, Saltoun'. 
Le parti de la reine prisonnière comptait les plus 
nombreux et les plus puissants soutiens. Le duc de 
Chàtellerault, les comtes de Huntly, d'Argyle, d'A- 
thol, d'Errol, de Crawford, Marshall, de Cailhness, 
de Cassilis, d'Églinton, de Sutherland, les lords 
Ilerries, Lethington, Grange, Hume, Selon, Ogilvy, 
Ross, Borthwick, Oliphant, Yester, Fleming, Boyd, 
Somerville, Inermeith, Forbes, Gray*, étaient prêts 

« 15 mai. — Lingard, t. Vill, cli. i. — Camden, 211, 213. 

* Lettre de la main de Cecil, au Stat. pap. Off., et dans Tytler, 
t. VII, p. 511. 

' Instructions givenby the lords of Scotland to tUe commandator 
or Dunifcrling, 1" mai 1570, au Stat. pap. Off., et dans Tytler, 
,1. Vir, p. 322. 

* TyllcM-, t. VIT, p. 520, 32 1. 
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à le faire triompher par les armes. Si ces deux partis 
étaient abandonnés à eux-mêmes, celui de la reine 
devait abattre celui du roi, qui avait été déjà ex- 
pulsé de la capitale du royaume. 

Elisabeth intervint donc pour Tempêcher de 
rendre sa victoire complète, et de procéder à la res- 
tauration de Marie Stuart, qui paraissait imminente 
ei qu'elle redoutait par-dessus tout. Les incursions 
qu'avaient opérées les chefs des Scott et des Ker sur 
la frontière d'Angleterre et Tasile donné en Ecosse • 
aux rebelles anglais de la première et de la seconde 
insurrection lui en fournirent un prétexte naturel. 
Elle avait déjà chargé, le lendemain de la mort du 
régent, l'agitateur Randolph * d'aller mettre obstacle 
à une pacification entre les deux partis. Au prin- 
temps, elle ordonna au comte de Sussex et à lord 
Scroope de pénétrer en Ecosse par l'est et par 
l.'ouest, chacun avec un corps d'armée. Ils y ravagè- 
rent le pays de Buccleugh, de Farnyhirst, de Hume, 
de Maxwell, d'Herries, y détruisirent les châteaux 
forts, ruinèrent les villages, incendièrent les gran- 
ges * et terrifièrent, en l'affaiblissant, le parti de la 
reine. En même temps, le comte de Lennox fut en- 
voyé par Elisabeth en Ecosse pour diriger le parti 
du roi son petit-fils, à la place de Murray. Escorté 
par les vieilles bandes anglaises de Berwick, que 



« Mémoireê de Melvil, t. U, liv. IV, p. 5» — Tytler, t. VIII, p. 314. 
« Tytler, t. VII, p. 326, 327, 528. — Spottiswood, p. 178. — 
Usly's NegotialiorUt Ânderson, t. m, p. 89, SO. 

II. 11 
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cammandait, sir W. Drury ^ il se joignit à Morton, 
rentra dans Edimbourg et marcha ensuite sur Glas- 
gow, qu'assiégeaient les llamilton et qu'il dégagea. 
Les ravages que Sussex et Scroope avaient commis 
dans le sud, Drury et Lennox les renouvelèrent dans 
le centre de TÉcosse, où ils dévastèrent le Clydes- 
dale et le Linlilhgowshire, abattant les châteaux 
forts des partisans de la reine *. 

Ces odieuses expéditidns , poursuivies pendant 
l'été de 1570, plongèrent l'Ecosse dans la désola- 
tion et l'entretinrent dans l'anarchie. Sans donner 
la victoire au parti du roi, qui recouvra Edimbourg 
et ne perdit point Glasgow, elles ne permirent pas 
au parti de la reine de compléter son triomphe. 
Les forces rendues plus égales se balancèrent. 11 y 
eut deux gouvernements : celui du roi, que recon- 
naissaient la majorité des bourgs et la minorité de 
la noblesse; celui de la reine, qui avait l'obéissance 
des barons les plus importants et s'étendait sur la 
plus grande partie du territoire. Le comte de Len- 
nox, élu régent le 12 juillet 1570, à l'instigation 
d'Elisabeth % dirigea le premier ; le duc de Chatel- 
lerault, les comtes de lluntly et d'Argyle, investis 
des pouvoirs de Marie Stuart, furent à la tète du 
second. 

Lorsque Elisabeth eut ainsi relevé et reconstitué 



« Diurnalofocciirents,\i. 17G. -—Tyller, t. VII, p. 5^28. 
. * Dhirnal ofoccurent^»-,]). 177. — Murdin, p. 769. — Tytlcr, l. Vlï, 
p. 529. 

s Spottiswood, p. 241. — Tyller, t. YII, p. 558. 
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le parti du jeune roi, elle retira ses troupes d'E- 
cosse ^ Les y laisser plus longtemps, c'eût été pro- 
voquer l'intervention militaire de la France, qui 
avait déjà envoyé M. de Vérac ^ dans la forteresse 
ravitaillée de Dumbarton, et qui annonçait l'expédi- 
tion d'un secours plus considérable. Charles IX de- 
vait se trouver bientôt en mesure d'assister effica- 
cement sa belle-sœur. La troisième guerre civile 
touchait à soïi terme, et les négocialions qui con- 
duisirent à la paix de Saint-Germain, signée le 
15 août entre les catholiques et les protestants, 
étaient déjà engagées. Dans cette situation, Elisa- 
beth parut céder aux instances de l'ambassadeur de 
Charles IX'. Elle évacua l'Ecosse, rendit l'évéque 
de Ross à la liberté*, et reprit avec Marie Stuart le 
traité qui avait été débattu dans l'été de 1569, avant 
l'assemblée de Perth. 

Deux membres du conseil privé d'Angleterre, 
Cecil et Mildmay, allèrent en discuter les conditions 
à Chatsworth', dans le comté de Derby, où Marie 
Stuart avait été conduite depuis la fin de mai 1570, 
et où l'évéque de Ross s'était rendu avant eux pour 
les lui soumettre et pour l'assister de ses conseils *. 



* Queen to the lords of ScoUand, 51 mai 1570, au Stat. pap. Off., 
et dans Tytier, t. VU, p. 351. 

2 Tytier, t. VU, p. 325. 

' heshj'ê Negotiations, Anderson, t. III, p. 91. 

* Jàid.y p. 89. — Labanoff, t. IIÏ, p. 53. 

5 Labanoff, t. III, p. 87. — Ush/s Negotiatimis, dans Anderson, 
t. m, p. 99. 
*» Jjâsly's Negotiations, dans Anderson, t. III, p. 95. 
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lia nature des demandes qui lui furent adressées 
au nom d'Elisabeth, le caractère politique des per- 
sonnages que cette princesse dépêcha auprès d'elle, 
semblaient annoncer cette fois que la négociation 
était sérieuse. Pendant que se traitait à Chatsworlh 
le rétablissement de Marie Stuart, Elisabeth avait 
ménagé, entre les partis en Ecosse, une trêve qui 
s'étendit depuis le mois de septembre i 570 jusqu'au 
mois d'avril 1571, et qui devait servir d'achemine- 
ment à la pacification générale ^ 

Marie Stuart accepta avec espérance les nouvelles 
^ ouvertures qui lui furent faites. Elle consentit- à 
tout ce qui pouvait rassurer Elisabeth sans porter 
atteinte à sa propre dignité. Elle acquiesça au traité 
d'Edimbourg et renonça à tout droit sur la couronne 
d'Angleterre pendant la vie d'Elisabeth ou de ses 
descendants légitimes, si elle en avait. Elle ne re- 
poussa point une ligue offensive et défensive entre 
l'Angleterre et l'Ecosse, pourvu que l'objet en fût 
défini et limité. Elle promit de n'avoir aucune in- 
telligence avec les sujets de la reine sa voisine, sans 
son consentement. Tout en refusant, par des motifs 
d'humanité et d'honneur, de livrer le comte de 
Northumberland et les autres rebelles anglais qui 
s'étaient réfugiés en Ecosse, elle s'obligea à les 
éloigner de son royaume dans un délai déterminé. 
Elle s'engagea, avant d'être rendue à la liberté, à 



* ljeiX\f& Negotiations, dans Andersen, t. lîl, p. 95 et 96. — TyUer, 
t. VIT, p. 342. 



CHAPITRE VIII. 125 

remettre comme otage entre les mains d'Elisabeth 
le prince son fils, pour être élevé en Angleterre 
jusqu'à l'âge de quinze ans, et à ne se marier elle- 
même que de Tagrément d'Elisabeth. 

Comme six otages pris dans la noblesse d'Ecosse 
étaient exigés de plus, afin d'assurer l'exécution du 
traité, Marie Stuart demanda que ce nombre fût ré- 
duit à quatre; que le duc de Châtellerault, les 
comtes de Huntly, d'Argyle, d*Athol, les lords Fle- 
ming et Seton, ainsi que les gardiens des frontières 
en fussent exceptés ; que les comtes et fils aînés de 
comtes, que les lords et fils aînés de lords, qui se- 
raient choisis, pussent rentrer en Ecosse pour leurs 
affaires, en fournissant des otages de même qualité. 
Elle consentit à faire confirmer ce traité par le par- 
lement du royaume, et, si elle le violait en atta- 
quant Elisabeth ou en assistant ceux qui l'attaque- 
raient, à être déchue non-seulement de ses droits 
à la couronne d'Angleterre, mais de la possession 
même de la couronne d'Ecosse, qui passerait im- 
médiatement sur la tête de son fils ^ Après une dis- 
cussion soutenue de sa part avec adresse et no- 
blesse, tous les points principaux furent convenus, 
et la pauvre prisonnière, que la captivité accablait, 
en proie aux maux de 1 âme et aux infirmités du 
corps*, qui fondaient déjà sur elle malgré son âge, 



1 



Voir les articles de cette négociation dans le recueil du prince 
LabanofT, t. III, p. 88 à 115, et Lesîy's NegotiatiotUf Anderson, t III, 
p. m à 108. 
' Ijesly' 8 Negoliations, dum Xnàerson, t. III, p. 111. 

il. 
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croyait toucher au moment où elle redeviendrait 
libre et souveraine. 

Pleine d'espoir et de joie, elle écrivit avec affec- 
tion à Elisabeth : c< Il ne reste plus aucun scru- 
pule pour empescher nostre sincère et réciproque 
amytié, laquelle je souhayle avant celle de tout 
aultre prince, pour preuve de quoi je consens vous 
mettre entre les mayns le plus chier jouyau que 
Dieu m'a donné en ce monde et mon seul reconfort, 
qui est mon unicque et chier filz, dont la nourriture 
(éducation) requyse de plusieurs, vous est donnée 
pour estre et par lu y et par moy préférée sur tous 
aultres. » Elle assura qu'elle préférait aussi le bon 
plaisir d'Elisabeth à celui de qui que ce fût, qu'elle 
remplirait volontiers les obligations requises de sa 
part, et ajouta : « Mon intention est sincère d'obser- 
ver les condityons entre nous accordées, me résol- 
vant doresenavanl jetter mon ancre, pour fin de mon 
ennuyeuse navigalion, sur le port de vostre naturelle 
bonté vers moy. Ayant recours, au lieu de pleige 
(caution^ au méryte de mon humble soumission et 
obéyssance, laquelle je vous offre comme sij'avoys 
l'honneur de vous estre fille, comme j'ay celleuy 
de vous estre sœur et cousine plus proche, et ne 
cédant à nulle de vous obéyr et honnorer d'ycy eu 
avant, s'il vous playst m'accepter pour entyèrement 
vostre *. » 

Croyant à la sincérité de cette négociation, elle 

* rabanoff, t. HI, p. 107, 108. 
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communiqua aux rois de France el d'Espagne le 
double des articles qui lui avaient été proposés et 
qu'elle avait souscrits *, el elle annonça au pape 
Pie V lui-même qu'elle se voyait contrainte, par la 
nécessité, de s'y soumettre. Elle s'en excusait sur 
les déchirements de l'Ecosse, sur les malheurs la- 
mentables qui l'accablaient, sur les dangers inces- 
sants dont elle était assaillie, sur l'abandon dans le- 
quel on l'avait laissée. Elle disait avec amertume : 
« Je prends à témoin Dieu à qui tout est connu! 
Il sait de quels flots de misères j'ay été constam- 
ment battue jusqu'à ce jour! Et pendant que durait, 
en s'accroissant toujours, cette furieuse tempête, 
ceux qui me promettaient de venir à mon secours, 
oubliant entièrement leurs promesses, ne m'ont ap- 
porté aucune aide. Je n'espère plus maintenant 
qu'ils m'en apportent, à moins que par hasard les 
esprits de ces hommes ne soient plus disposés à 
soutenir mon parti lorsque les circonstances ren- 
dent plus difficile de le faire triompher*. » Elle se 
montrait décidée à conclure la paix avec Elisabeth 
aux conditions désavantageuses qui lui étaient 
offertes, en assurant toutefois au souverain pon- 
tife qu'elle ne manquerait ni aux devoirs de la 
conscience, ni aux lois de l'honneur, et que son 
fils serait élevé catholiquement en Angleterre, où 
elle se voyait réduite à l'envoyer comme otage". 

* Lesly's Negotiations, Andcrson, t. 111, p. i09. 
' Lettre du 31 octobre 1070, ddns Bzovius, p. 710. 
s Ibid. 
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Terminé en quelque sorte à Chalsworth, cet ar- 
rangement deyail se conclure à Londres. Des com- 
missaires écossais des deux partis y furent appelés 
pour s'entendre avec Elisabeth sur la restauration 
de la reine prisonnière et l'alliance étroite des deux 
royaumes. L^évêque de Galloway et lord Livingston, 
désignés par le parti fidèle à Marie, y vinrent ^ avec 
empressement et se joignirent à l'évêque de Ross. 
Mais le comte* de Morton, l'abbé de Dumferling et 
James Makgill, choisis comme les négociateurs du 
parti contraire, se firent longtemps attendre. Quatre 
mois après que Cecil et Mildmay avaient quitté 
Chatsworth, deux mois après que l'évoque de Gal- 
loway et lord Livingston étaient arrivés à Londres, 
Morton, Makgill et Pitcairn n'y avaient pas encore 
paru*. Lorsqu'ils s'y rendirent, le traité était déjà 
fort compromis. Le duc d'Albe en désapprouvait la 
teneur '^j et Charles IX se montrait défavorable aux 
deux clauses les plus essentielles pour Elisabeth, à 
la rupture des anciennes ligues entre l'Ecosse et la 
France et à l'envoi du prince royal en Angleterre *. 
Mais à ces conditions mêmes, Elisabeth, qui n'avait 

* Tj€8ly'sNegotiations, Anderson, t. III, p. IH. 

* Ibid.f p. 125. — Lettre de Marie Stuart au comte de Sussex. 
(Labanoff, t. UI, p. 197, 199.) 

5 « H. (duke of Alva) hath declared openly he is of opinion that if 
the former apointment bas effect, it shall be to my destruction and 
ruin. » (Mémoire adressé par Marie Stuart à l'évêque de Ross, 8 fé- 
vrier 1571, dans Labanoff. t. III, p. 182.) 

* Marie Stuart à la Mothe Fénelon, 51 mars 1571, Labanoff, t. III, 
p. 262, 263. — f^ly's Negotiations, Anderson, t. III, p. 124. — 
Correspondance de la Mothe Fénelon, t. IV, p. 3, 6, 7. 
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pas été un moment sincère % n'était pas disposée à 
délivrer Marie Stuart. Elle multipliait les difficultés 
et ajoutait de nouvelles exigences aux anciennes '. 
Morton, Pitcairn et Makgill vinrent en aide à ses ar- 
tifices parleurs refus. Ils déclarèrent qu'ils n'avaient 
pas le pouvoir de rétablir Marie Stuart en Ecosse ni 
de remettre entre les mains d'Elisabeth la personne 
de leur jeune souverain, et qu'ils n'étaient auto- 
risés qu'à unir, par de bonnes relations, les deux 
royaumes ^. Sous ce prétexte grossier, Elisabeth 
mit un terme à des conférences qu'elle avait enga- 
gées au moment où la France sortait de la troisième 
guerre civile : qu'elle avait traînées en longueur, 
tant qu'elle avait pu craindre Tunion de Charles IX 
et de Philippe II pour restaurer en commun Marie 
Stuart, et qu'elle déclara rompues lorsque des pour- 
parlers de mariage entre elle et le duc d'Anjou 
l'eurent pleinement rassurée du côté de la cour de 
France *. 

Marie Stuart était de nouveau déçue dans ses es- 
pérances '. Depuis deux ans et demi qu'elle était 

■ Voir les lettres de Cecil à Walsingham du 24 mars et du 7 avril. 
(Digges, p. 67, 68.) 

» Marie Stuartâ la Mothe Fénelon, 3i mars 1571. (Labanoff, t. III, 
p. 200, 263, 264. — Tytler, t. VII, p. 343.) 

* Ush/s NegotiationSj Andejson, t. Ilï, p. 125, 12/, 130, 131, 
133. — Correspondance de la Mothe Fénelon, t. IV, p. 4. 

* La Mothe Fénelon, t. III, p. 439, dépêche du 18 janvier 1571, 
et presque toutes les dépêches de la lin de ce troisième volume et 
du quatrième. 

* Elle écrivait le 4 mars 1571 à l'archevêque de Glasgow : « Ce 
sont lesmoignages que l'intention de ceste royne est autre que sa 
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captive en Angleterre, elle avait cherché tour à tour 
les moyens de sa délivrance et de son rétablisse- 
ment dans les forces de son parti en Ecosse, dans 
son mariage avec le chef de la noblesse anglaise, 
dans l'insurrection des sujets catholiques d'Elisa- 
beth, dans l'union des lords écossais soutenus par 
la cour de France après la mort de Murray, enfin 
dans un accommodement avec son heureuse et puis- 
sante rivale. Tout avait échoué. Les Écossais fidèles 
à sa cause avaient été abattus par Murray en 1569, 
affaiblis par Ehsabeth en 1570; le mariage avec le 
duc de Norfolk avait rencontré peu de faveur en 
Ecosse et une interdiction formelle en Angleterre ; 
les catholiques anglais s*étaient soulevés deux fois 
et avaient été vaincus deux fois ; l'accord négocié à 
Chatsworth, avec tant de concessions de sa part, 
était rejeté ; la France lui faisait défaut et semblait 
renoncer à la vieille amitié de l'Ecosse pour en 
nouer une nouvelle avec l'Angleterre. Que lui res- 
tait-il à tenter? Le roi Philippe II était son dernier 
moyen de salut. Elle eut recours à lui et provoqua 
une invasion espagnole combinée avec une insur- 
rection anglaise. 

Afin de décider Philippe II à intervenir en armes 
dans le royaume d'Angleterre, il fallait lui promettre 



parole, et qu'il ne faut que je m'attende à aucun traicté. » (Laba- 
noff, t. in, p. 204, 205.) —Le 20 mars, elle disait dans un mémoire 
rédigé pour le duc d'Albe : « Quant au traité de la royne d'Xn- 
gletorrc et de moy, il en est advenu comme j'ay tousjours espéré; 
c'est rien qui vaille. » (LabanofT, t. UI, p. 220.) 
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une assistance considérable, et lui donner la certi- 
tude que le duc de Norfolk se soulèverait et se fo- 
rait catholique. Ce roi lent et circonspect avait été 
détourné jusque-là d'une entreprise qui lui était re- 
présentée comme trop hasardeuse. Le duc d'Albe 
soutenait, depuis plus d'un an, que TinVasion de 
l'Angleterre présentait les plus grandes difficultés, 
qu'elle exigeait des sommes considérables qui n'é- 
taient pas à sa disposition, qu'elle rencontrerait la 
double opposition de la France et de l'Allemagne, 
la première par jalousie politique, la seconde par 
intérêt religieux^ et qu'il serait à craindre que de 
ces deux pays on ne se jetât dans les provinces es- 
pagnoles pour les soulever de nouveau ou pour s'en 
emparer dès qu'il en sortirait avec ses troupes ^ 



* Au moment où Pie V écrivait au duc (TAlbe, le 3 novembre 15C9, 
pour lui recommander la reine d'Ecosse et le parti catholique en 
Angleterre, il avait dit à don Juan de Zuniga, ambassadeur de Phi- 
lippe II à Rome : « Y lo que a el agora le paresce séria que se (le 
duc d'Albe) ayudase de alguno de la misma nacion que fuese catolico 
con dineros y con gente, paraque le alzase con el reyno, e si para le- 
ner nias parte pudiese ayudar el casarse con la reyna de Escocia que 
lo hiciese, que^u Santidad la daria la investidura como reyno que 
esta en feudo de la Iglesia » (Don Juan de.Zuniga à Philippe ll^ 
Rome, 5nov. 1569. Mss. Simancas, Neg. de Roma, leg.Qll.) 

Le duc d'Albe répondit au sujet de cette invitation du pape : 
« Acuerdo me aver dicho a Carlos de Ëvoli quando de su parte (de 
la part du pape) me hablô en esta materia, la facilidad con que el rey 
imestix) seûop podria hacer esta empresa, si el rey de Francia le de- 
jare, y remitiendo â Su Beatitud el tentarla, pero con el recato y 
tiento que en materia de tal calidad combenia, ô â los menos mudar 
el govierno en persona catolica obediente a esa santa sede. Agora 
digo lo mismo con asegurar â Su Beatitud que la hora que Su Ma- 
gcstad lo iptenlase ternia en contrario al rey de Francia y a los de 
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Ces raisons a\aient leur force. Philippe II en était 
frappée Cependant il avait été un moment sur le 
point de se déclarer en faveur des. comtes de 
Northumberland et de Westmoreland , lorsqu'il 
avait appris l'insurrection catholique du nord de 
l'Angleterre. De Cordoue, où il tenait les cortès de 
Castille, il leur avait dépêché un -gentilhomme de 
confiance, George Quempe, avec des lettres encou- 
rageantes et des promesses de prompt secours que 
le duc d'Albe avait l'ordre de leur envoyer s'ils te- 
naient la campagne *. Leur rapide défaite Tavait 



Aiemanes, el rey por estorvar la grandeza de Su Magestad y los otros 
por divertirle de la empresa, y por resistir tan duros adversarios y 
Su Santidad vee si combiene ser muy ayudado hallandose tan atras 
de su patrimonio, por haver hecho tan excesîvos gastos en allanar lo 
de aqui, en los socorros que ha hecho al rey cristianissimo y al em- 
perador, y los que agora hace en paciûcar lo de granada, que con 
haverse sacado aqui lo que ha sacado, se halla Su Magestad sin unreal, 
y me cuestan las banderas de gente que agora, licencio 800,000 duca- 
dos y a los que tengo en Francia debo mas de 200,000. No embar- 
gante todo lo dicho, he dado quenta a Su Magestad. » Il ajoutait : 
« No veo en las cosas del norte sobre que hacer fundamento, ni el de 
Norfolc hizo mas de descubrir su voluntad y venirse à raeter en la 
prision donde queda agora mas estrecho que antes. *> [Le duc d'Albe 
à don Juan de Zuniga, Bruxelles, 5 déc. 1569. Ms. Simancas, Neg. 
de Roma, leg. 913.) 

* En avril 1569, Philippe II avait refusé de faire la guerre à Eli- 
sabeth. Il avait écrit au cardinal de Guise: «Que de manera ninguna 
se déclarasse la guerra, y que le convenia aquietar de todo punto 
sus estados, y rematar la Victoria que acababa de consequir contra 
sus rebeldes, limitando sus oûcios en favor de Maria de Escocia â 
solicitar de Isabel por todos medios su libertad, que era lo mismo 
que hacia. » (Don Tomas Gonzales, ApuntanUentos, etc, p. 90.) 

* a Estando Felipe segundo en Côrdoba... en vista de las noticias 
recebidas de Ingla terra, se indinô a favorecer las rebeliones de aquel 
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empêché de les soutenir, et il était maintenant in- 
dispensable, pour provoquer une expédition de sa 
part, de la montrer comme d'un accomplissement 
facile et d'un succès certain, par l'appui que le duc 
de Norfolk lui procurerait auprès de la noblesse et 
dans les comtés d'Angleterre, qui se lèveraient en 
armes aussitôt que paraîtraient les vaisseaux et que 
débarqueraient les soldats de Philippe 11. 

Marie Stuart avait entretenu de constantes et 
d'affectueuses relations avec le duc de Norfolk pen- 
dant qu'il étail enfermé à la Tour. Elle lui avait fait 
remettre son portrait^ et, quoiqu'ils ne se fussent 
jamais vus, ils s'adressaient des lettres assez pas- 
sionnées*. Ces lettres étaient en chiffres. Elles pas- 



reyno y de Escocia, a cuyo efecto... Se determiiiô a enviar à Jorge 
Quempe, caballero principal, con despachos para los condes y otras 
personas de importancia, animandolas à continuar en su proyecto y 
prometiendolas con toda seguridad socorros de todos clases' prontos 
y eficaces. . para acreditar a los condes que el rey se decidia à soc- 
correrlos de todas maneras, llevaba cartas para el duque de Âlba 
con ordenesal intenta. » (ApuntamientoSy p. 98.) 

* « Hisgracedelyvered tome... A lyttle tablett of golde, wherin was 
settthe quene of Scott's picture. » (Banister's déclaration, dans Mur- 
din,p 136.) 

' « And most certen yt is, that those leUers tendid ail geather to 
matters oflave. » (Banister's déclaration and submission, dansMur- 
din, p. 138. — Quelques-unes des lettres de Marie Stuart au duc de 
Norfolk pendant qu'il était à la Tour sont dans le recueil du prince 
Labanofi, t. UI, p. H, 19, 31, 35, 36, 47, 61. — Elle l'appelait myne 
own good constant lord, et s'y disait your own faithful to death. 
Quelquefois même le duc de Norfolk éprouvait de la jalousie. « For 
aboute that tymethearwashalfe a jalowsie of my lord's parte, towch- 
inge the quenes of Scott's faithefulnessetowardes him. » (Banister's 
déclaration and submission, dans Hurdin, |>, 138.) 

n. 12 
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saient par les mains de l'évèque de Ross, dont le 
secrétaire John Cutbert les déchiffrait pour Marie, 
tandis que Banister les déchiffrait pour le duc, dont 
il élait le serviteur*. Elles étaient soigneusement 
dérobées à la connaissance d'Elisabeth, qui croyait 
tout rapport particulier et tout dessein commun 
abandonnés entre les deux prisonniers. Quelque 
temps après la mort de Murray, lorsque ses espé- 
rances se relevaient du côté de l'Ecosse, Marie 
Stuart écrivit au duc de Norfolk : « Si vous êtes 
décidé à ne pas reculer dans celle entreprise, je 
mourrai et je vivrai avec vous. Votre fortune sera la 
mienne; c'est pourquoi failes-moi savoir en toutes 
choses voire volonté*. » Au moment même où la 
négociation avec Marie Stuart, commencée à Lon- 
dres, allait être poursuivie à Chatsworth, la peste 
ayant pénétré de la Cité dans la Tour, Elisabeth avait 
consenti à en faire sortir le duc de Norfolk ^ Sans le 
rendre entièrement libre, elle lui avait permis de 
vivre dans ses maisons sous une garde qui n'était 
pas très-sévère*. Mais elle avait exigé qu'avant de 
quitter la prison d'État il promît solennellement de 
n'avoir aucune communication avec la reine d'E- 
cosse et de ne plus songer à l'épouser. Le duc en 
avait pris l'engagement, écrit et scellé de ses armes ^ 

* Banistor's déclaration and submission, dans Murdin, p. 158* 

^ Marie Stuart au duc de Norfolk, 19 mars 1570, dans Labanoff. 
t. m, p. 31,32. 
s Usîy'É NegotiationSf dans Anderson, t. Hi, p. 97. 

* Ibid., p. 98. 

3 (( Did giye his band and obligatioun to the quene of England; 
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Malgré les peines terribles auxquelles il s'exposait 
en le violant, puisqu'il avait consenti à être, dans 
ce cas, considéré et traité comme un traître, il con- 
tinua, par l'entremise de l'évoque de Ross, ses rela- 
tions écrites avec Marie Stuart, qui, dans les termes 
les plus ardents ou les plus affligés, montait son âme 
à l'ambition ou au dévouement, se disait toute à lui 
et le suppliait, avec une irrésistible effusion, d'être 
tout à elle*. 

Lorsqu'elle vit que la négociation engagée entre 
elle et Elisabeth était sans bonne foi et serait sans 
issue, et qu'elle rentra dans les voies nécessaires et 
périlleuses des conspirations, Marie Stuart y en- 
traîna le duc de Norfolk. L^évêque de Ross conçut 
tout le plan de la conspiration nouvelle, dont le Flo- 
rentin Ridolti dut être l'agent auprès du duc d'Albc, 
de Pie V et de Philippe II. Ridolfi n'était pas seule- 
ment un riche banquier de Florence , parent des 
Médicis, directeur de la compagnie des marchands 
italiens établis à Londres, il était le correspondant 
mystérieux du souverain pontife, le créancier in- 
fluent de plusieurs grands seigneurs d'Angleterre, 
dont il recevait les confidences et qu'il détachait, 
autant qu'il était en son pouvoir, d'Elisabeth et du 
protestantisme. Détenu pendant quelques mois après 



written and subscribed with hîshand, and sealedwith hissealebefore 
his departinge forlh of the towre, obligînge him imder j aine of his 
allegiance, thathe shall never medle in that marriage with the Q. of 
ScoUand, » [Ixsly's NegoUationSy p. 98.) 

* Labanoff, t. IH, p. H, 19, 31, 35, 36, 47, 61. 
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l'insurrection catholique du nord, dans laquelle il 
était soupçonné d'avoir mis la main, il avait recou- 
vré la liberté en donnant une caution de mille livres 
sterling. Il crut que le moment était arrivé de déli- 
vrer, à l'aide du pape et de Philippe II, la reine 
d'Ecosse, de la marier au duc de Norfolk converti 
au catholicisme, et de rétablir l'ancienne religion 
dans les deux royaumes de l'île de Bretagne. L'é- 
vêque de Ross et lui eurent, à ce sujet, des commu 
nications et des conférences secrètes avec le duc de 
Norfolk*. Des instructions fort étendues furent ré" 
digées au nom du duc et au nom de 1^ reine pour 
être remises à Pie V et à Philippe II par Ridolfi *. 
Le duc refusa do signer les pouvoirs de Ridolfi, à 
cause du péril auquel il serait exposé s'ils étaient 
découverts, mais il les avoua, après les avoir lus, 
et en fit prévenir l'ambassadeur espagnol don Gue- 
raldo d'Espès *. 

Le 20 mars, un peu avant que Ridolfi quittât Lon- 
dres, Marie Stuart envoya John Hamilton auprès du 

* Barker's answers to the last déclaration, dans Murdin, p. 103. — 
The examination of W. Barker, [Ibid., p. 111.) — The bishop of 
Ross's examination. [Murdin, p. 24, 25.) — Lesly's Negotiations, 
dans Anderson, t. III, p. 159.) 

' Ces instructions en italien, extraites des archives secrètes du Va- 
tican, sont imprimées dans le recueil du prince Labanoff, C III, 
p. 221 à 253, pour ce qui concerne Marie Stuart, et p. 234 à 249 
pour ce qui concerne le duc de Norfolk. Elles sont aussi imprimées 
en espagnol, mais en partie seulement, dans les Apuntamientos de 
don Tomas Gonzalez, qui les a tirées des Archives de Simancas, do- 
cumentes n«> 24 23, n», p. 215 à 219. — Elles sont conlirraées par 
la confession de l'évêque de Ross. (Murdin, p. 19 et suiv.) 

5 The bishop of Ross's examination. (Murdin, p. 25, 26.) 
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duc d'Albe, auquel elle s'adressa d'avance « comme 
au fidèle conseiller du roy d'Espagne, deffenseur et 
refuge de l'Eglise catholique*. » Elle lui demandait 
un prompt secours « bien nécessaire, disait-elle, à 
la cause de Dieu, à moy et aux miens *. » Reprenant 
ses prétentions à la couronne d'Angleterre-, elle an- 
nonçait qu'elle communiquerait bientôt ses partim- 
tiers desseins ^ au duc d'Albe, avec lequel elle dési- 
rait traiter non de sa part seulle^ mais pour obliger 
perpétuellement « toute ceste isle au roi d'Espaigne 
son maistre et à luy comme fidèle exécuteur de ses 
commandements*. » • 

Quatre jours après, Ridolfi se mit en route pour 
le continent, muni des instructions de Marie et de 
Norfolk. D'après ces instructions, le duc de Norfolk 
demandait six mille arquebusiers, quatre mille ar- 
quebuses, deux mille corselets ou cuirasses, vingt- 
cinq pièces d'artillerie, avec les munitions et l'ar- 
gent nécessaires. Il désirait qu'on portât ce secours, 
s'il était possible, jusqu'à dix mille hommes, dont 
quatre mille seraient détachés pour faire une utile 
diversion en Irlande. 11 promettait d'y joindre vingt 
miUe hommes de pied et trois mille chevaux, de 
s'emparer de la reine d'Angleterre et de tous les 
membres du conseil, de délivrer la reine d'Ecosse, 



1 



Mémoire du 20 maï^, donné à John Hamilton par Marie Stuart 
pour le duc d'Albe, dans Labanoff, l. III, p. 216. 
« Ibid., p. ♦220. 

* Ibid., p. 218. 

♦ /Wd.,t. m, p. 218, 219. 

12. 
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et de la mettre en possession du royaume ramené 
à l'obéissance religieuse envers lé souverain pon- 
tife*. Afin d'inspirer plus de confiance dans le suc- 
cès de l'entreprise, Ridolfi devait désigner tous ceux 
qui la seconderaient ou qui ne s'y opposeraient pas. 
11 portait annexé à ses instructions une liste des 
principaux seigneurs anglais, avec l'indication des 
sentiments de chacun d'eux. L'immense majorité 
de la noblesse d'Angleterre y était représentée 
comme favorable à un changement ou devant s'en 
rendre complice*. Marie Stuart, qui partageait cette 
illusion ou qui affectait cette confiance afin de mieux 
décider Philippe II, annonçait que le duc de Norfolk 
était prêt à se mettre à la tête de la noblesse et à 
prendre les armes. Elle offrait d'envoyer son fils en 
Espagne pour y être élevé catholiquement. Elle ex- 
primait une grande douleur de la violence que lui 
avait faite Bothwell en l'obligeant à un mariage 
dont elle demandait l'annulation depuis que sa pas- 
sion pour lui était calmée'. Elle promettait le réta- 
blissement de la foi romaine et chargeait Ridolfi 

* 

* Voir ses instructions dans le recueil du prince Labanoff, t. IIÏ, 
p. 230 à 240. 

' Cette liste est dans le recueil du prince Labanoff, t. IH, p. 251 à 
253. — Sur deux marquis, l'un était désigné comme favorable, l'autre 
comme neutre ; sur dix-huit comtes, dix comme favorables, trois 
comme hostiles, cinq comme neutres; sur trois vicomtes, un comme 
favorable, un comme hostile, un comme neutre ; sur quarante lords, 
vingt-huit comme favorables,' dix comme neutres, deux comme hos- 
tiles. 

' Instructions secrètes données par Marie Stuart à Ridolfi. (Laba- 
noff, t ITI, p. 221 à 233.) 
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d'exposer oralement ce qu'il y avait de plus secret 
dans sa mission. « Et comme cela touche, disait-elle^ 
aux intérêts publics de la chrétienté et particulière- 
ment du roi catholique, on ne doit pas, par négli- 
gence ou par retard , laisser se perdre une entre- 
prise aussi sûre. Ridolfi ajoutera de bouche tout ce 
qui lui a été dit par le duc et par Tévêque de Ross*.» 
La cour de France venait de conclure la paix avec 
les protestants et négociait le mariage du duc d'An- 
jou avec la reine d'Angleterre; aussi inspirait-elle 
une grande défiance à Marie Stuart, qui recommanda 
à Ridolfi de ne rien communiquer à Catherine de 
Médicis ni a Charles IX en passant par Paris. 

Ridolfi, arrivé à Bruxelles, fut admis auprès du 
duc d*Albe*, auquel il exposa le plan, les ressources 
et les besoins des conspirateurs qui l'envoyaient au- 
près du pape et de Philippe IL Ce politique péné- 
trant n'avait pas plus d'illusions dans ses jugements 
qu'il ne mettait de scrupules dans ses actes. 11 ne 
parut pas prendre beaucoup de confiance en l'en- 
voyé florentin, qu'il traita de grand bavard (parlan- 
cWn^), ni dans son entreprise, qu'il regarda comme 

* « E per tanto che tocca deir interesse publico di tutta la chris- 
tianità, eparticularraentedelrecattolico, non si debbe trascurare, e 
lasciarperdcre per toUeranza o troppo lunga dilatione talc sicuraim- 
presa, che al présente si ofTerisce, aggiungendo il Ridolfi in que.<to 
proposito, di bocca, qucllo che per il duca e il vescovo di Rosche gli 
è estato detto. » (Labanoff, t. III, p. 229.) 

* The bishop of Ross's examination. (Murdin, p. 25.) — The cxa- 
mination of WiU. Barker. (Ibid., p. 140. — Lettre de Bailly. (/Wd., 
p. 16 et 17.) 

' ApuHlamierUos, etc., p. 111. 
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trop téméraire. Il écrivit à ce sujet, le 7 mai 1571, 
une lettre de plus de vingt pages à Philippe II ^ 
Dans cette longue" et curieuse dépêche, encore iné- 
dite et fort importante pour l'histoire, le duc 
d'Albe, après avoir exposé au roi son maître tout ce 
que lui avait proposé Ridolfi de la part de la reine 
d'Ecosse et du duc de Norfolk pour la délivrance de 
Marie Stuart, la restauration du catholicisme, l'en- 
lèvement d'Elisabeth, la prise de la Tour de Londres, 
ajoutait que le duc de Norfolk annonçait qu'il pour- 
rait attendre le secours, demandé par ses instruc- 
tions, sous les armes pendant quarante jours dans 
son propre pays^ situé en face même de la Hollande, 
et où il serait aisé de débarquer les troupes en juil- 
let ou en août. Le duc d'Albe avait recommandé à 
Ridolfi de garder le secret le plus absolu en traver- 
sant la France s'il tenait à la vie de la reine d'Ecosse 
et du duc de Norfolk, qu'une indiscrétion perdrait 
infailliblement. Il avait écrit en même temps à don 
Juan de Zuniga, ambassadeur de Philippe II auprès 
de Pie V, afin de lui apprendre la prochaine arrivée 
de Ridolfi à Rome, et de l'inviter à mettre le pape 
en garde contre toutes les difficultés du projet qui 
lui serait soumis, et que son zèle le porterait à em- 
brasser avec trop d'ardeur. 

Quant à l'entreprise même, le duc d'Albe disait à 
Philippe II : « Considérant la pitié et Tintérêt que 
doivent inspirer à Votre Majesté la reine d'Ecosse et 

* Ms. Simancas, Neg. deEstad., Inglaterra, leg. 825 
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ses partisans si indignement traités, l'obligation où 
vous êtes envers Dieu de procurer, autant que vous 
le pourrez, le triomphe et le rétablissement du ca- 
tholicisme dans ces îles ; les injures que la reine 
d'Angleterre fait par tant de moyens et de tant de 
côtés à Votre Majesté et à ses sujets, sans qu'il 
s'offre aucun espoir d'être mieux avec elle, sous le 
rapport de la religion et du voisinage, aussi long- 
temps qu'elle régnera; il me paraît que le dessein 
de la reine d'Ecosse et du duc de Norfolk serait, si 
on pouvait Teffectuer, la meilleure voie pour appor- 
ter du remède au mal *. » 

Mais, s'il approuvait l'entreprise, il soutenait 
qu'elle ne devait pas être commencée par l'assis- 
tance ouverte du roi catholique. Dans ce cas, tant 
de gens y seraient employés, que le secret serait im- 
possible à garder, et, si le « secret ne se gardait pas, 
ajoutait-il, l'entreprise se romprait; il y aurait tout 
à craindre pour la vie de la reine d'Ecosse et du duc 
de Norfolk ; la reine d'Angleterre trouverait une oc- 
casion qu'elle cherche depuis longtemps de se dé- 
faire d'elle et de ses partisans ; la religion catholique 
serait perdue pour toujours, et le tout retomberait 
sur Votre Majesté*... C'est pourquoi personne ne 
peut songer à conseiller à Votre Majesté d'accorder 



* «... Y que pudiendose effectuar este designo de la reina de Es- 
vcocia y del duque de Norfolch, séria el mas apparente camino para cl 
remedio de todo o de gran parte. » (Hs. de Simancas, Neg. de Estad., 
Ingla terra, leg. 823.) 

* «... Y todo redundare contra Vuestrà Magestad. » [Ibid.) 



142 MARIE STUART. 

Tassistance qui lui est demandée sous la forme où 
elle est requise. Mais, si la reine d'Angleterre mou- 
rait ou de sa mort naturelle ou d'une autre mort^ ou 
bien s'ils s'emparaient de sa personne* sans que 
Votre Majesté y eûl concouru, alors je n'y trouverais 
plus de difficultés. Les pourparlers entre la reine 
d'Angleterre et le duc d'Anjou cesseraient, les Fran- 
çais craindraient moins que Votre Majesté ne cher- 
chât à se rendre maîtresse de l'Angleterre, les Alle- 
mands se défieraient moins de vous, puisque vous 
n'auriez d'autre but que de soutenir la reine d'E- 
cosse contre ses compétiteurs dans le droit qui lui 
appartient à la couronne d'Angleterre. En ce cas, il 
serait facile de les- mettre à la raison avant que les 
autres princes pussent intervenir, puisqu'on profi- 
terait de la commodité qu'offre le pays du duc de 
Norfolk, où il y aurait moyen de débarquer les six 
mille hommes qu'il demande , non dans les qua- 
rante jours pendant lesquels il serait en état de se 
soutenir lout seul, mais en trente et même vingt- 
cinq jours. » Le duc d'Albe insistait pour que, dans 
l'un des trois cas, de mort naturelle, de meurtre ou 
de capture d'Elisabeth, Philippe II saisit l'occasion 
d'arriver aux fins qu'il se proposait, de rétablir la 
foi catholique dans ces îles, et d'assurer le repos à 
venir de ses propres États. Il terminait sa dépêche 



^ <^ Y assi me paresce que en tal caso de la muerte de la reina de 
Inglaterra, naturalo de otra manera, o que ella estuviesse en poder 
del dicho duque de Norfolk... » (Ms. de Simancas. Neg. de Estado 
Inglaterra. leg. 823.) 
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en disant : « Votre Majesté peut donc leur répondre 
qu'arrivant un des trois cas susdils, elle les fera as- 
sister, du côté des Pays-Bas, avec les six mille 
hommes qu ils demandent... Pour moi, sire, je re- 
garde cela comme si convenable, si honorable et si 
facile pour Votre Majesté, que, l'un des trois cas 
survenant, je n'hésiterais pas à l'exécuter sans at- 
tendre un nouvel ordre de Votre Majesté, comptant 
que telle est votre intention, etje le ferai, à moins 
que vous ne me prescriviez le contraire*. » 

Cette dépêche, partie le 7 mai de Bruxelles, fut 
reçue à "Madrid le 22. Philippe II, ajoutant aux 
craintes et aux conseils du duc d'Albe ses propres 
défiances, écrivit, le 20 juin, à son ambassadeur à 
Londres, don Gueraldo d'Espès : « Robert Ridolfi 
n'est point encore arrivé ici. Si la mission dont 
il est chargé était divulguée, ce serait le cou- 
teau pour la reine d'Ecosse et pour le duc de 
Norfolk, puisqu'on peut regarder comme certain 
qu'en l'apprenant, la reine d'Angleterre saisirait 
cette occasion d'exécuter ses méchantes inten- 
tions avec une apparence de raison. Tenez -vous 
donc sur vos gardes comme il convient ; n'avancez 
qu'avec précaution, maintenez- vous en bonne in- 



* « A mi juicio lengo yo por tan loable y honfoso à Vuesira Ma- 
^'cstad y tan facil à executar, que cuando de improviso yo tuviesse 
nuevas que uno de los très casos havia acontescido y estuviessen en 
pie, no me paresce que yo devria poner dubda en executarlo sin es- 
perar otra comodidad o mandamiento de Vuestra Magestad. » [Voir 
Appendix K.) 
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telligence avec le duc d'Albe et sous ses ordres K » 
Quelques jours après arriva à Madrid Ridqlfi, qui 
venait de Rome, où le pape avait embrassé avec 
ardeur son entreprise. Admis, le 28 juin', en pré- 
sence de Philippe II, il lui présenta, avec les pleins 
pouvoirs du duc de Norfolk et de Marie Stuart, la 
lettre suivante du souverain pontife Pie V : « Notre 
cher fils Robert Ridolfi, Dieu aidant, exposera à 
Voire Majesté, de lui à vous, certaines choses qui 
n'intéressent pas peu l'honneur de ce Dieu tout- 
puissant et l'utilité de la république chrétienne. 
Nous requérons et nous supplions Votre Majesté 
de lui accorder, à cet égard et sans hésitation, la 
plus entière confiance, et nous la conjurons sur- 
tout, par sa piété accomplie envers Dieu, de pren- 
dre à cœur la chose qu'il va traiter avec votre Ma- 
jesté, de lui fournir tous les moyens qu'elle jugera 
les plus propres à son exécution. Nous le demandons 
cependant à Votre Majesté en soumettant cette af- 
faire au jugement et à la prudence de Votre Majesté, 
et en priant du fond du cœur notre Rédempteur de 
faire réussir par sa miséricorde ce qui est projeté à 
sa gloire et pour son honneur'. » 

* Ms. Simancas, Neg. deEstad., Inglat., leg. 823. 

* Don Thomas Gonzalez le fait arriver^ Madrid le 5 juillet seule- 
ment. [Apuntamientos. p. 112.) Mais, d'après une lettre du roi ca- 
tholique à son ambassadeur Espès, datée de San Lorenzo, le 13 juillet, 
il fut admis à l'audience de Philippe II le 28 juin. (Ms. Simancas, 
leg. 823.) 

> Cette lettre latine est aux Archives de Simancas, Neg. de Estad, 
-Inglat., leg. 822. Voir Appendix K. 
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Le 7 juillet, Ridolfi fut interrogé à l'Escurial, sur 
Tenlreprise qu'il venait proposer, par le duc de Fe- 
ria, que Philippe II avait délégué pour Tentendre. 
Ses réponses furent écrites de la main même du se- 
crétaire d'État Zayas'. Il était question de tuer la 
reine Élisabetli. Ridolfi dit que le coup ne serait pas 
tenté à Londres, parce que c'était le siège de l'hé- 
résie, mais pendant que la reine serait en voyage, 
et qu'un nommé James Graffs * devait s'en charger. 
Le même jour, on commença la délibération au 
conseil d'Etat', sur le meurtre d'Elisabeth ou sur 
la conquête de TAngleterre. On examina s'il conve- 
nait de s'entendre avec les conjurés pour ttier ou 
prendre la reine ^^ afin de T empêcher de se marier 
avec le duc d'Anjou et de faire périr la reine d'E- 
cosse; si le coup ne devait pas s'exécuter pendant 
qu'elle serait en voyage, ou, plus facilement encore, 
quand elle irait à la maison de campagne d'un des 
conjurés, qui avaient auprès d'elle des personnes 
sur lesquelles ils pouvaient compter ; s'il ne fallait 
pas venir à leur secours dans le cas où ils commen- 
ceraient l'affaire, qu'ils n'entreprendraient que sur 
les ordres du roi catholique. Les conseillers d'État 
donnèrent leur avis, qui fut et qui reste cohsi- 

*■ Ms. Minuta de lo que respondiô Ridolfi à las particularidades que 
le preguntô el duque de Ferla en san Geromino, à 7 de julio. (Si- 
mancas, Neg. de Estad., Inglat., leg. 823.) 

< Ce nom doit être défiguré et n'est indiqué nulle autre part. 

' Lo que se platicô en consejo sobre las cosas de Inglaterra. En 
Madrid, Sabado, 7dejulioi571. [De la main deZayas. Ibid.j leg. 825.) 

* < Matar o prender la reina. » 

II. 15 
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gnê par écrit. Le duc de Feria opina le premier. 
c< Dans la situation acluelle, dil-il, l'affaire est 
embarrassante, mais il convient que le roi catho- 
lique ne l'ajourne pas. La reine d'Ecosse est la 
vraie héritière^ du royaume d'Angleterre,, et elle 
remplira les devoirs de la religion et de l'amitié. 
Si nous la laissons succomber, nous perdons tous 
ceux qui lui sont dévoués. La proximité du duc 
d'Albe doit faciliter la chose, pour laquelle il ne 
faut pas perdre un instant, si on doit la faire. » 
Don Hernando de Toledo, grand prieur de Castillc, 
qui opina après, dit que Ciapino Vitelli était l'homme 
propre à accomplir l'entreprise sous la direction du 
duc d'Albe, et que, selon Yitelli, les mois de sep- 
tembre et d'octobre étaient bons. pour cela. Ruy 
Gomez de Silva, prince d'Éboli, fut d'avis d'écrire 
immédiatement au duc d'Albe de tenir prêtes les 
sommes nécessaires à son exécution. Le docteur 
Martin Velasco parut y incliner moins que les autres. 
Il dit qu'on supposait que la reine serait prise et que 
sa mort finirait tout; mais qu'il était à craindre que 
des communications faites à des personnages puis- 
sants ne fussent dangereuses ; qu'il valait mieux les 
pousser, sans prendre d'engagements avec Ridolfi, 
ne pas leur écrire, leur envoyer de l'argent, et leur 
promettre indirectement qu'ils seraient secourus au 
moment opportun. Le grand inquisiteur, cardinal 
archevêque de Séville, soutint que le duc d'Albe 

* w La verdadera successoroi » 
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avait tous les moyens de rendre certain le succès de 
l'entreprise, et qu'il fallait, dans celte vue, mettre 
deux cent mille écus à sa disposition, en annonçant 
que le mouvement s'opérait en conformité de la dé- 
claration du pape dans sa bulle. Le cardinal ajouta 
que Ciapino Vitelli s'était offert lui-même à aller 
prendre la reine d'Angleterre dans une de ses mai- 
sons de plaisance avec douze ou quinze hommes ré- 
solus, qui se présenteraient devant elle, sous le pré- 
texte de lui demander justice. 

Le duc de Feria s'éleva contre l'idée émise par le 
grand inquisiteur d*agir en Angleterre au nom du 
pape; il maintint qu'on devait se fonder sur le droit 
qu'avait la reine dTcosse à la succession de ce 
royaume. Il ne trouva point aisé de s'emparer de la 
reine Elisabeth avec quelques hommes, sentiment 
que partagea le grand prieur de Castille, qui déclara 
de plus que la conquête à force ouverle présentait 
les plus grandes difficultés, et que le duc d'Albe n'en 
avait pas les moyens. Quant à Ruy Gomez, avec son 
adresse ordinaire, il remit sur le duc d'Albe l'exécu- 
tion et la responsabilité de ce projet, qu'il jugeait 
très-ardu, et que le nonce du pape présenta au roi 
catholique comme très-facile*. 

Philippe II répondit au nonce qu'il avait la volonté 
de Tentreprendre, mais qu'il faudrait le conduire 
avec tant de promptitude et des moyens si puissants, 
qu'on ne laissât pas aux princes voisins le temps de 

* Voir Appendix K. 
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s*en mêler. Il lui insinua que le pape devrait fournir 
l'argent nécessaire. Vers le même temps (15 juil- 
let), il écrivit à son ambassadeur à Londres : « Je 
m'occupe de l'affaire de Ridolfi, avec l'intention 
d'agir selon ce qui convient et ce que je pourrai *. 
Je la résoudrai de très-bonne volonté et très- 
promptement ; mais, comme il pourrait arriver qu'en 
sachant cela les catholiques opprimés de l'Angle- 
terre, mus par le sentiment de la haine et le dé- 
sir de la vengeance, et voulant arriver à leurs fins, 
se déclarassent avant le temps et prissent les ar- 
mes hors de propos, avertissez-les qu'ils ne doivent 
le faire en aucune façon jusqu'à ce que Taffaire soit 
mûre et que tout soit disposé ainsi qu'il le faut*. » 
Il annonça à don Gueraldo d'Espès que, d'après 
ses ordres, Ridolfi avait écrit dans ce sens à la 
reine d'Ecosse, au duc de Norfolk et à l'évèque de 
Ross. 

Ce prince puissant, qui seul aurait été en mesure- 
de délivrer Marie Sluart, resta longtemps, selon son 
usage, dans l'incertitude où le jetaient constamment 
les hésitations de son esprit et les irrésolutions de 
son caractère. Ses craintes étaient en contradiction 
avec ses désirs. Il aurait voulu s'engager dans cette 

â 

* « Quedo tractando dello con animo de hâzer cuanto convenga y 
se pudierc, de muy buena gana, y lo resolvare muy en brève. » (Ms. 
Simancas, Neg. de Estad., Inglat., leg. 823.) 

* «... Se quisiessen arojar antes de tiempo y declararse y tomar 
las armas sin sazon, los haveis de advertir que en ninguna manera lo 
liagan, ni se muevan, hasta que las cosas esten maduras y despuestas 
como conviene. » (Ms. Simancas, Neg. de Estad , Inglaterra, leg. 825.) 



CHAPITRE VIII. 149 

entreprise et ne l'osait pas. Parmi ses conseillers, 
les plus ardents l'y poussaient, les plus prudents 
Ten détournaient. 11 venait à peine de soumettre les 
Morisques soulevés dans le sud-est de l'Espagne. 
Ses forces principales étaient employées dans la 
Méditerranée contre les Turcs; dans les Pays-Bas, 
contre les insurgés religieux, dont le duc d'Albé 
cherchait à affermir l'obéissance encore chance- 
lante. Il avait peur de commencer lui-même contre 
Elisabeth une guerre ouverte, qui ne réussirait peut- 
être point en Angleterre et deviendrait alors fatale 
aux Pays-Bas. Après avoir ainsi tergiversé pendant 
plusieurs mois, il finit par s'abandonner entièrement 
à la décision du duc d'Albe, auquel il écrivit, le 
(4 septembre : « Voyant que vous pensez d'une 
manière résolue et ferme qu'il ne convient pas de 
passer si avant dans cette affaire, à moins que les 
confédérés ne se montrent en force, et considé- 
rant le soia habile que vous y apportez, je suis 
conduit à vous la remettre entre les mains, afin que, 
examinant le tout, vous agissiez comme vous ju-- 
gérez qu'il importe au service de Dieu et au nôtre, 
et je suis assuré que vous dirigerea^ cette grande 
entreprise avec le zèle, la sollicitude et la prudence 
qu'elle requiert ^ » 

Pendant qu'on délibérait en Espagne, les plus 
hardis des conjurés excitaient le duc de Norfolk à 
se déclarer en Angleterre. Elisabeth, après cinq an- 



Apuntamienhg, p. 208, col. 2. 

15. 
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nées de suspension dans la tenue des parlements, 
dont ri ndocilité croissante l'avait irritée et inquiétée, 
en avait convoqué un qui s*éfait assemblé à l'époque 
même où la conspiration se poursuivait sur le con-* 
tinent. Ce parlement devait porter des lois terribles 
conire ceux qui contesteraient les droits de la reine 
d'Angleterre, à quelque titre que ce fût, soit politi- 
que, soit religieux. Ainsi, réclamer un droit à sa 
couronne pendant sa vie, soutenir que sa succes- 
sion pouvait revenir à d'autres qu'à ceux qui y pré- 
fendraient comme étant sa postérité naturelle, ou 
qu*il n'était pas permis de la régler par des statuts 
passés en parlement; infirmer son autorité royale 
sous prétexte qu'elle était hérétique et schisraa- 
lique, devint un crime de haute trahison*. Lorsque 
le parlement s'assembla, et avant qu'il prit ces me- 
sures conservatrices en faveur d'Elisabeth et con- 
traires tout à la fois à la bulle récente du pape, et 
aux désirs perpétuellement manifestés par Marie 
Stuart, l'évêque de Ross crut que la réunion de la 
principale noblesse de Londres offrait au duc de Nor- 
folk l'occasion de se déclarer et de réussir. 11 avait 
reçu de Bruxelles, par Ridolfi, des nouvelles que le 
conjuré florentin avait présentées comme favora- 
bles', et il fit presser le duc de Norfolk de devancer 
et de contraindre le secours qu'on attendait d'Es- 



* Camdera, t. II. p. 241. — Lingard, t. VIH, ch. ii. 

' Usly's Negotiations. (Anderson, t. III, p. 162, 463.) — The 
examinationofWill. Barker. (Murdin. p. HO.et aussiMurdin, p. 46, 
47pt25.) 
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pagne en profitant de la présence de tant de sei- 
gneurs réunis à Londres pour se mettre à leur tête, 
s'emparer de la Tour, qui était l'arsenal et la forte- 
Tresse du pays, et se saisir de la reine elle-même. 
Norfolk craignait trop pour tant oser. Tout au plus 
s'il consentait à prendre les armes lorsque la pré- 
sence d'une force étrangère l'y encouragerait*. 
Ainsi, tandis que les Espagnols subordonnaient l'in- 
vasion de l'Angleterre au soulèvement des conjurés 
ou à la mort d'Elisabeth, le chef timide des conjurés 
ne voulait se déclarer qu'après l'apparition des Es- 
pagnols. C'était conspirer pour se perdre et non 
pour triompher. 11 était impossible qu'avec tant de 
lenteur sur le continent, tant d*hésitation dans l'île, 
les conjurés écrivant toujours sans agir jamais, tout 
ne fût pas découvert et déjoué par le gouvernement 
soupçonneux et vigilant d'Elisabeth. 

Peu de temps après que Ridolfi était arrivé à 
Bruxelles, Cecilj qu'Elisabeth venait de créer ba- 
ron de Burghley', avait été déjà mis sur la voie de 
la conspiration. Vers le 10 avril, on avait arrêté à 
Douvres un Flamand, nommé Charles Bailly, dont 
Tévêque de Ross se servait à Bruxelles afin d'y im- 
primer un livre destiné à défendre l'honneur et les 
droits de la reine d'Ecosse. Sachant qu'il avait toute 
la confiance de l'évêque, Ridolfi l'avait instruit de 
sa mission, et l'avait employé à chiffrer les cinq dé- 

* ï.£sly's Negotiations. (Anderson, t. III, p. *209 à 213.) — Answer 
of the bishop of Ross. (Murdin, p. 42, 43.) 
« Camdon, p. 22.^, 22i. 
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pèches qu'il adressait à Marie Stuarl, à l'évêque de 
Ross, au duc de Norfolk, à lord Luraley, gendre du 
comte d'Arundel, et à don Gueraldo d'Espès, sur les 
dispositions du duc d'Albe et ses entretiens avec 
lui. Ces lettres, qui contenaient tout le secret de la 
conspiration, avaient été saisies dans les bagages de 
Bailly au moment où il débarquait en Angleterre *. 
Le paquet en avait été déposé dans les bureaux de 
lord Cobham, gouverneur des Cinq-Portes, qui, soit 
incurie, soit complicité, avait souffert que l'évêque 
de Ross y substituât un paquet de la même forme 
et contenant des pièces tout à fait insignifiantes*. 
Bailly n'en avait pas moins été mis en prison à 
Marshalsea, d'où il avait engagé, avec l'évêque de 
Ross, une correspondance qui, livrée à Burghiey, 
avait appris au ministre d'Elisabeth que les vérita- 
bles lettres de Ridolfi avaient été remises à l'évêque 
de Ross'. Bailly, conduit alors à la Tour et appliqué 
à la torture, avait révélé tout ce qu'il savait de la 
conspiration *. Par ordre de Burghiey, on avait ar- 
rêté Tévêque, dont les papiers avaient été fouillés . 
sans qu'on y trouvât rien. Interrogé ensuite par 
quatre lords du conseil, l'évêque avait refusé de ré- 
pondre, prétendant n'avoir à rendre compte de ses 
actions qu'à la reine sa maîtresse*. Devenu pour la 

* Usly's Negotiations. ^Anderson, t. III, p. 165, 164.) 

* làid,, p. 164. 

' Voir les lettres écrites de la prison à l'évoque de Ross par Bailly- 
(Murdin, p. 2, 5, 5, 6, 7.) 
^ Jjesly' s Negotiations j (Anderson, t. III, p. 164, 165.) 
» lùidn p. 165, 166. 
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seconde fois prisonnier, il avait été laissé sous la 
surveillance de deux gentilshommes de la reine, à 
la garde de l'évêque d'Ély, qui le retint depuis le 
milieu de mai jusqu'à la moitié d'août dans sa mai* 
son d'Holborn * à Londres, et le conduisit ensuite 
dans son évêché, Burghley n'ignorait pas la conspi- 
ration '. Mais il était hors d'état de la prouver et dès 
lors de la poursuivre. 

La vigilance de ce redoutable ministre était for- 
tement éveillée, lorsqu'une imprudence nouvelle 
lui fit, quelques mois après, découvrir entièrement 
l'entreprise. La guerre avait recommencé en Ecosse 
et avec plus d'acharnement que jamais, entre le 
parti de Marie Stuart et le parti de Jacques VI. Le 
2 avril 1571, lendemain même du jour où expirait 
la trêve pendant laquelle les deux partis avaÎBnt 
suspendu les hostilités, le comte de Lennox s'était 
rendu maître, par surprise, de la forteresse de Dum- 
barton '. L'archevêque de Saint-André, qu'il détes- 
tait comme l'adversaire de sa maison et qu'il accu- 
sait d'une double complicité dans le meurtre du roi 
son fils et du régent son ami, fut au nombre des 
prisonniers. L'implacable Lennox le fit juger, et 



* Andersen, t, HT, p. 167. 

* Au mois de mai, il dit à la Mothe Fénelon : a Elle (la reine 
d'Ecosse) a mené de très-mauvaises pratiques parHidolfi avec le duc 
d'Albe et avec les rebelles anglais qui sont en Flandres pour eicciter 
une nouvelle rébellion dans ce royaume. ]> (Correspondance de la 
Mothe Fénelon, dépêche du -2 juin 4571, t. IV, p. H9.) 

3 Tytler, t, VU, p. .^52, 553. 
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pendre ignominieusement ^ Cet acte de cruauté et 
de mépris envers l'un des chefs des Hamilton et 
Tancien primat du royaume conduisit bientôt à de 
terribles représailles contre le nouveau régent, et 
rendit la guerre sans miséricorde. De part et d'au- 
tre, on convoqua des parlements pour s'y condam- 
ner comme des traîtres. Les lords de la reine, assem- 
blés à Edimbourg, dont Kirkaldy de Grange avait 
donné le commandement au chef redoutable du clan 
des Kcr*, proscrivirent, par une sentence de forfai- 
ture, les comtes de Lennox, de Morton, de Mar, les 
lords Lindsay, Hay, Cathcart, Glammis, Ochiltree, 
1 evêque d'Orkney, Makgill, et près de deux cents 
personnes du parti du roi '. Les lords du roi, de 
leur côté, réunis en plus grand nombre à Stirling, 
où Morton avait eu l'habileté d'attirer Argyle, Mont- 
rose, Cassilis et Églinton*, déclarèrent le duc de 
Châtellerault, le comte de Huntly, Lethington, Kir- 
kaldy de Grange, lord Claude Hamilton, Tabbé com- 
mendataire d'Arbroath, sir James Balfour, Robert 
Melvii *, etc., coupables de haute trahison, 

Elisabeth soutenait le parti du roi par des expé- 
ditions militaires plus ou moins avouées, tandis que 
les rois d'Espagne et de France adressaient des se- 
cours en argent au parti de la reine. Celui-ci avait 

* Lord Herries à lord Scroope, 10 avril 1571 . —Lennox à Burghley, 
14 mai 1571, au State pap. Off., et dans Tyller, t. VIT, p. 355. 

« Diurnal ofoccurents, p, 226. — Tytlcr, t. VII, p. 357. 

* Diurnal ofoccurents, p. 25ft, 242, 253. — Tytler, t. VIT, p. 559. 

* Tytler, t. VII, p. 5C1. 

^ Diufnal ofoccurents, p. 245. — Tytler, t. VU, p. 360. 
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un extrême besoin de ce genre d'assistance pour se 
maintenir en armes et pour défendre la citadelle 
d'Edimbourg. Ce fut une somme d'argent remise 
par l'ambassadeur de France à Barker, l'un des se- 
crétaires du duc de Norfolk, afin d'être envoyée, 
avec des lettres chiffrées, aux partisans de Marie 
Sluart en Ecosse, qui fit ^out découvrir. Un autre 
secrétaire du duc, Iligford, et son intendant Ba- 
nister, se chargèrent, après en avoir reçu l'autori- 
sation de leur maître, de transmettre à lord Herries 
et l'argent et les lettres, qui tombèrent entre les 
mains de Burghley par l'infidélité de l'agent auquel 
ils les confièrent*. Aussitôt arrêtés tous les trois 
comme coupables de relations criminelles avec les 
ennemis de la reine, ils furent interrogés sur toutes 
les trames du duc leur maître. 

Higford, conduit le premier à la Tour de Londres, 
ne se borna point à en livrer le secret au gouverne- 
ment d'Elisabeth ^ 11 indiqua les lieux où étaient 
cachés dans Howard-House le chiffre dont se ser- 
vait le duc pour correspondre avec Marie Stuart, le 
mémoire relatif à la mission de Ridolfi, et dix-neuf 
lettres que le duc avait reçues de la reine d'Ecosse 
et de Tévêque de Ross'. Le contenu de ces pièces, 
qu'Higford avait eu l'ordre de brûler et qu'il n'avait 

* f^ily's Negotiations, (Anderson, UI, p. 109, 171, et les divers 
interrogatoires ainsi que les confessions de Barker, de Higford et de 
Banister, dans Murdin. 

' Lesltf's ^egottatioMy (Anderson, t.*III, p* 172.) 

l Ibid.y p. 173. 
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peut-être pas conservées sans perfidie, fut confirmé 
par les récits de Barker, principal intermédiaire 
entre Norfolk, Lesly et Ridolfi. Vieux et faible, Barker 
ne put pas soutenir la vue des instruments de tor- 
turé, et il raconta tout ce qu'il savait*. Banister fit 
des aveux semblables, et l'évéque de Ross, transféré 
d*Ély à Londres, fut interrogé à son tour*. Il refusa 
d'abord de répondre, en alléguant sa qualité recon- 
nue d'ambassadeur. Mais les avocats de la couronne 
ayant déclaré qu'un ambassadeur convaincu d*avoir 
pris part à unô conspiration contre l'Etat ou le sou- 
verain auprès duquel il était accrédité perdait tout 
droit aux privilèges de sa charge, Burghley le somma 
de s'expliquer s'il ne voulait pas être mis à la tor- 
ture et exécuté ensuite comme un simple sujet de 
la reine d'Angleterre. La terreur qu'il ressentit, et 
la connaissance qu'il eut des aveux de Barker et de 
Banister, et des divulgations d'Higford, le décidè- 
rent à parler'. Il exposa sans réserve ce qui s'était 
passé entre la reine d'Ecosse et le duc de Norfolk, 
depuis la conférence d'York jusqu'à la mission de 
Ridolfi sur le continent*. Ses révélations achevèrent 
d'accabler le duc de Norfolk. 

Entraîné dans un complot qu'il avait plus avoué 
que conduit, ce sujet ou trop ambitieux ou trop ti- 



* JjCsly's Negotiations, dans Anderson, t. UI, p. 173, 174. 
2 Ibid, p. 188, 189. 

5 /^irf., p. 189 à 200. . 

* The bishop of Ross's examination. Murdin, p. 20 à 3â^ 35 à 58, 

et 46 à 54.) 
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mide fut alors accusé de haute trahison. Conduit de 
nouveau à la Tour, il y tomba dans de grands acca- 
blements*. D'abord il nia tout. Mais lorsqu'il sut que 
le complot avait été découvert par ses propres ser- 
viteurs et par l'évoque de Ross, il s'écria : Je suis 
trahi^. 11 convint alors de ce qui le compromettait 
le moins ^. 11 écrivit à Elisabeth les lettres les plus 
soumises et les plus suppliantes, reconnut les graves 
offenses dont il s'était rendu coupable envers elle, 
et implora son miséricordieux pardon*. 

Mais Elisabeth, poussée par le parti à la fois 
alarmé et exalté de la réforme religieuse, se propo- 
sait de faire un grand et terrible exemple. La rébel- 
lion répétée des catholiques du nord, la publication 
audacieuse de la sentence de déposition fulminée 
contre elle par le pontife de Rome, le projet persé- 
vérant de marier le chef de la noblesse anglaise à sa 
rivale au trône d'Angleterre, le recours au roi d'Es- 
pagne pour combiner une expédition militaire partie 
dû continent avec une nouvelle insurrection provo- 

* « About five of the clock, or somwhat afore, we conveyed the 
duke from bis house to the tower, witliout any difficultie... He 
semeth now very humble, and shewith as though he will com to open 
ail. » (Lettre du 7 sept. 1571, de sir Ralph Salder, de^ir Th. Smith 
et de M' Wilson à lord Burghley. Murdin, p. 148.) — « He semyd 
very myche abassbed ; and falling on his knees, protesting tliat he 
did it but to Your Majestie, he confessed his undutifull and folisli 
doengs, requyring mercy and pardon at your Higness's hands. » (Let- 
tre des mêmes et du même jour à Elisabeth, dans Murdin, p. 149.) 

* Lesly's Negot ta lions. (Andcrson, t. III, p. 178.) 
5 Murdin, p. 157 à 164. 

* /Wrf., p. 153. 

n. 1 k 
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quécdans 1 ile, excitèrent au dernier point sa crainle 
et sa sévérité. Don Gueraldo d'Espès reçut ordre de 
sortir immédiatement du royaume ^ Lord Lumley, 
lord Cobliam et son frère Thomas Cobham, le comte 
de Southampton, sir Henry Percy, sir Thomas Stan- 
ley, sir Thomas Gérard, Rowislon, Lowder, Powell, 
l'un des grands pensionnaires de la reine, furent 
arrêtés, avec tous ceux * qui se trouvaient compro- 
mis par les lettres saisies ou par les aveux obtenus; 
et le procès du duc de Norfolk fut résolu. Lorsque 
1 instruction de ce grave procès se trouva assez 
avancée, le lord maire et les aldermen de la cité 
furent convoqués dans Westminster. Ils y virent les 
preuves de la culpabilité du duc et reçurent l'invi- 
tation de les communiquer, dans Guildhall, aux 
principaux habitants de Londres*, afin de préparer 
le peuple à son jugement et à sa condamnation. 

Tout étant ainsi disposé, Elisabeth fit traduire, le 
14 janvier 1572, le duc de Norfolk devant vingt-sept 
comtes ou lords formés en jury dans la grande salle 
de Westminster, et présidés par le comte de Shrews- 
bury, qu'elle avait nommé grand stewart à cette oc- 
casion*. Le duc comparut devant ses juges avec 
toute la dignité de son rang*, et il montra plus de 
fermeté d'âme qu'il n'en avait fait paraître jusqu'à* 

* ApuntaniientoSf p. 119, liO. 

* Usly's Negotiatiom, (Anderson, t. UI, p. 170») 
5 ma., p. 187. 

* Ilowell's State Trials, vol. Ij p. 957. 
5 Ibid,, p. 959. 
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lors. Accusé d'avoir voulu priver la reine de la cou- 
ronne et. par conséquent de la vie; de n'avoir songé 
à épouser Marie Stuart, qu'il avait traitée d'adultère 
et de meurtrière, que par ambition, afin de se servir 
du titre auquel elle prétendait et de monter avec 
elle sur le trône d'Angleterre; d'avoir aidé les en- 
nemis de la reine en Ecosse et comploté sur lé conti- 
nent avec le pape et le roi d'Espagne pour changer la 
religion et renverser le gouvernement du royaume*, 
il ne se défendit pas sans adresse et sans vraisem- 
blance. Convenant de tout ce qu'il ne pouvait pas 
contester, il assura avoir connu des choses qu'il 
n'aurait pas du apprendre, mais auxquelles il n'a- 
vait pas voulu adhérer*. Quoiqu'il repoussât toute 
pensée de trahison à l'égard de la reine et qu'il pré- 
sentât son inaction même comme une preuve de 
son innocence, il fut reconnu. coupable par l'unani- 
mité de ses pairs, et condamné, le 16 janvier, à 
périr du dernier supplice'. En entendant sa sen- 
tence, il protesta qu'il mourrait aussi fidèle à la reine 
que tout homme vivant, puis il dit à ses juges avec 
émotion : « Milords, vous m'avez retranché de 
votre compagnie, mais j'espère être bientôt dans 
une compagnie meilleure. Je ne demande à aucun 

* Ce furent les trois principaux chefs d'accusation. {\ oir le Indicte- 
ment, Howell's state Trials, vol. I, p. 959 à 965. — Voir aussi le dis- 
cours du serjeant de la reine, fWd., p. 988 à 992, et celui de Tattor- 
ney, p. 1000 et sq.) 

« Howell's state Trials, vol. I, p. 1007 à 1013, et 1033, 1054. — 
ïjesly'9 Negotiations. (Andersen, t. III, p. 186.) 

* HovFeirs state Trials, vol. I, p. 1031. 
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de vous d'intercéder pour ma vie. C'est fait de moi. 
Je vous supplie seulement d'être mes très-humbles 
intercesseurs auprès de Sa Majesté la reine, afin 
qu'il lui plaise d'étendre sa bonté sur mes pauvres 
enfants orphelins, de donner des ordres pour le 
payement de mes dettes, et de ne pas laisser dans 
le dénûment mes malheureux serviteurs ^ » 

Reconduit à la Tour, il fit parvenir à la reine une 
lettre remplie de l'affliction la plus profonde, des 
repentirs les plus excessifs, en recommandant à sa 
générosité ses enfants, « qui, disait-il, n'ayant plus 
maintenant ni père ni mère, trouveront bien peu 
d'amis*. » 11 ne cessa de déplorer les relations où il 
s'était engagé avec la reine d'Ecosse, et, d'une ma- 
nière aussi vraie qu'amère, il remarqua « que rien 
ne prospérait de ce qui se faisait pour elle et par 
elle^ . » 

Tandis qu'elle était ainsi désavouée avec répul- 
sion par le duc de Norfolk, la triste et funeste prin- 
cesse était plongée dans la douleur à Sheffield. De- 
puis la découverte de ses nouvelles trames, elle 

^ Howell's State Trials, vol. I, p. 1032. 

^ Thomas Howard, late duke of Nortfolk, to the qùeen's majesty, 
janv. 21. (Murdin, p. 166, 167.) 

'.a Ile sayetli verye earnestly with vowe to hod, that yf he were 
oifered to hâve, that woman in marydg, to chuse of that or death, ho 
had rather take this death that now he is going to, a Hundred parts 
and takes his savyour to wytnes of this. . . Fyrst, hesayeth, that nothing 
that any body goeth aboute for her prospereth, nor that els slie doth 
for selfe; the second is, thatshe is openly defamed, » etc. (Lettre de 
H. Skyptwith, commis à sa garde, à L. Burghley, du 16 février 1572. 
— Murdin, p. 171 et 172.' 
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avait élé confinée dans deux chambres du château. 
Sans communication avec ses officiers, servie seule- 
ment par quelques-unes de ses femmes, elle se plai- 
gnit « qu'on lui ostat Tair et Texercice*, » et qu'on 
la privât de recevoir des nouvelles de ses parents et 
de ses sujets et de leur écrire elle-même*. Sa santé, 
déjà ébranlée, s'altérait de plus en plus. Le procès 
du duc de Norfolk lui avait causé une très-grande 
anxiété. Elle n'était pas sortie de sa chambre de 
toute une semaine', pendant qu'on le jugeait, et, 
lorsqu'elle avait appris sa condamnation, elle avait 
fondu en larmes \ Elisabeth, qui depuis quelque 
temps avait cessé de répondre à ses lettres, rompit 
le silence en lui reprochant, avec une sévérité me- 
naçante, ses passions désordonnées, ses fautes 
aveugles, ses complots continuels. Elle l'accusa d'a- 
voir détourné le duc de Norfolk de sa fidélité et de 
s'être montrée ingrate envers elle, qui, disait-elle, 
l'avait soustraite à la poursuite de ses sujets, et dès 
lors à une mort ignominieuse. Marie Stuart, oppo- 
sant ses griefs réels aux prétendus bienfaits d'Élisa- 



< Marie Stuart à la Mothe Fénelon, 18 novembre 1571. (LabanoiY, 
t. IV, p. 2.) 

« /Wrf.,p. 18ell9. 

' ce Ail the tast weke this queen did not ones loke out of her 
chamber, hering that the duke stode upon his arraignerhent and 
tryall. » (Lettre de sir Ralph Salder à lord Burghley, de Sheffîeld. 
le 21 janvier 1572. EUis, Original letters, vol, II, p. 331.) 

* « For the which this queen wept very bitterly, so that my lady 
(la comtesse de Shrewsbury)founde her ail tobe v^rept and mourning. » 
(Ibi^J.y p. 330.) 

14. 
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betli *, lui rappela qu'elle avait soutenu parles armes 
le soulèvement de l'Ecosse sous la régence de sa 
mère, qu'elle avait voulu l'empêcher elle-même de 
retourner dans son royaume après la mort de Fran- 
çois II, son premier mari, qu'elle avait constamment 
accueilli ou assisté ses sujets rebelles, qu'elle avait 
en dernier lieu payé sa confiance d*un emprisonne- 
ment. Sans avouer les desseins qu'elle avait eus et 
qu'elle réduisait à des demandes de secours pour 
ramener l'Ecosse entière à l'obéissance, elle ne ca- 
chait pas qu'en se voyant trompée dans la dernière 
négocialion, « elle n'avait pas voulu se laisser paîstrc 
davantage de bonne espérance'. » « Dieu, disait- 
elle, lui avait donné de la patience contre l'afÏÏiclion 
et lui donnerait au besoin du courage contre la 
mort'. » Quant au duc de Norfolk, elle assurait 
n'avoir songé à le prendre pour mari que sur la de- 
mande même du conseil d'Angleterre*. Elle ajoutait 
« qu'elle se sentirait digne d'être partout réputée 
ingrale et de mauvais naturel, si elle n'employait 
tous les moyens que Dieu lui avait laissés en ce 
monde pour adoucir le courroux de la reine d'An- 
gleterre à l'égard du duc de Norfolk et des au- 
tres seigneurs qui s'étaient mis en trouble en lui 



* Mémoire de Marie Stuart pour la reine Elisabeth. ShefBeld, 
14 février 1572, dans le recueil du prince Labanoffi t IV, p. 17 
à 41. 

« /Wrf.. p.51,32. 
s llnd., p. 36. 

* Ibid., p. 33, U. 
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portant quelque bonne volonté, et si elle ne sup- 
pliait pas sa bonne sœur de leur accorder sa paix 
ou tout au moins d'empêcher qu'ils n'eussent du 
mal à son occasion*, » 

Ce n'étaient pas les prières de Marie Stuart qui 
pouvaient sauver la vie au duc de Norfolk. Elisabeth 
avait signé et révoqué plusieurs fois Tordre de le 
mettre à mort. Son ipremier warrant avait été donné 
le samedi 8 février, quelques semaines après le ju- 
gement du duc. Mais .dans la nuit du dimanche au 
lundi, jour fixé pour le supplice de cet infortuné, 
Elisabeth, que le trouble empêchait de dormir, avait 
appelé auprès d'elle. Burghley et lui avait prescrit 
de surseoir à l'exécution'. Burghley obéit en désap- 
prouvant. « Lorsque Sa Majesté, écrivit-il à Wal- 
singham en lui racontant les agitations d'Elisabeth, 
songe à ses dangers, elle veut que justice soit faite. 
Lorsqu'elle considère le haut rang du duc et sa 
proche parenté, elle demeure en suspens*... Que la 
volonté de Dieu s'accomplisse et décide la reine à 
pourvoir à sa sûreté M » C'est vers cette résolution 



* Labanoff, t. IV, p. 39, 40. 

' « Suddenly on sunday late in the night, the queen's majestie 
sent for me, and entered into a'great misliking that the duke should 
die the next day, and should be disquieted and said she would hâve a 
new >»7arrant made that night to the sheriffs, to forbear untill they 
should beard further. » (Burghley à Walsingham, li février 1572, 
dans Digges, p. 166.] 

» /Wd., p. 165. 

4 « God's will be fulfilled, and aid Her Majestie to doc her self 
good. » (Ibid., p. 166.) 
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cruelle qu'on ne cessa de pousser Elisabeth du haut 
de la chaire et du milieu de son conseil. Se laissant 
persuader que l'intérêt de l'Église et de la couronne 
l'exigeait également*, elle donna le 9 avril* un 
nouveau warrant qu'elle révoqua encore à deux 
heures du malin'. L'inexorable Burgley fit alors 
intervenir le parlement pour triompher des irréso- 
lutions trop humaines d'Elisabeth ou de ses scru- 
pules calculés. La chambre des communes, dans la- 
quelle dominait le parti fanatique des puritains, 
déclara que l'existence du duc était incompatible 
avec la sûreté de la reine*. Elle osa même deman- 
der la mort de Marie Stuart, et dit qu'il fallait :por- 
ter la hache jusqu'à la racine du maP. Elisabeth ré- 
pondit qu'elle ne pouvait pas mettre à mort l'oiseau 
qui, afin d'échapper à la poursuite du vautour, s'é- 
tait placé sous sa protection'. Ne consentant point 
à faire périr Marie Stuart, elle sacrifia le duc de Nor- 
folk. Le 31 mai, elle signa un troisième warrant, 
qu'elle ne retira pas cette fois. 

Le 2 juin, le duc de Norfolk fut conduit, vers huit 
heures du matin, sur l'échafaud dressé à Tower- 
Iliir. Dans ce moment suprême, il montra une sim- 

* Lingard, t. VHI, ch. n. 

* Il est dans Murdin, p. 177, 178. 
^ Lingard, t. VHI, ch. ii. 

* D'Ewes Journal ofall the parliaments during thereignofQ. Eli- 
sabeth, p. 206, 214, 220. — Lingard, t. VHI, ch. n. 

* Lingard, t. VIII, ch. n. 

■^ Howell's State Triais, vol. 1, p. 1032. 
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plicilé noble et une intrépide fermeté. 11 parla long- 
temps au peuple, ne se reconnut pas comme tout à 
fait innocent et ne s'avoua pas entièrement coupa- 
ble*. Il se déclara protestant fidèle et s'excusa d'a- 
voir laissé naître des doutes sur ses sentiments re- 
ligieux en ayant des amis et des serviteurs papistes*. 
Il remercia la reine des dispositions généreuses 
qu'elle avait manifestées pour ses enfants, et la re- 
commanda à l'affection ainsi qu'à l'obéissance de 
ses sujets : « Que ceux qui ont des factions, dit-il 
en faisant une sorte de retour sur lui-même, pren- 
nent garde d'être bientôt abandonnés. Ne cherchez 
point dans vos actions à devancer les volontés de 
Dieu, laissez Dieu agir sur les vôtres'. » Après ce 
discours, qui émut le peuple de compassion, le duc 
de Norfolk fit tranquillement ses prières , plaça sa 
tête sur le billot, sans souffrir qu^on lui bandât les 
yeux, et mourut avec plus de courage qu'il n'en 
avait mis à conspirer*. 

Sa mort acheva de ruiner le parti de Marie Stuart 
en Angleterre. Cette princesse, à laquelle on ne s'at- 
tachait pas sans se perdre, voyait se briser tour à 
tour les instruments divers de sa délivrance et de 
sa restauration. Le soulèvement de 1569, auquel le 
duc de Norfolk et les mécontents de la grande no- 
blesse auraient pu et n'osèrent pas se joindre, avait 

! * HoweU's State Trials, vol. ï, p. 1033. 103i. 
I * Ibid., p. 4034 

' ♦ IMd., p. 1034, 1035. 

i 
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amené la défaite et le découragement des catholi- 
ques. La conspiration du duc de Norfolk, à laquelle 
le roi d'Espagne ne sut pas prêter une assistance 
opportune, déconcerta, en étant déjouée, les ambi- 
tions trop hardies dans la haute noblesse. Après la 
révolte comprimée du nord, il n'y eut plus d^insur- 
rection catholique ; après la décapitation du duc de 
Norfolk, il n'y eut plus de grand complot aristocra- 
tique. Le protestantisme domina par des lois terri- 
bles dans tout le royaume d'Angleterre, et les 
hommes nouveaux, à la tête desquels était Burgh- 
ley, dirigèrent désormais en maîtres les conseils 
d'Elisabeth. 
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Négociations d'Ëlisabelh avec la cour de France.— Traitéd'alliance défensive 
conclu entre elle et Charles IX. — État des partis en Ecosse. — Meurtre du 
régent Lcnnox. — Nomination du comte de Mar à la régence. — Nouvelle 
trêve ménagée par Elisabeth enli e les deux partis. — Massacre de la Saint- 
Barthélémy. — Indignation et alarmes d'Elisabeth et de l'Angleterre pro- 
testante. — Projet de se défaire de Marie Stuart. — Envoi de Killegrew en 
Ecosse pour y négocier secrètement son extradition et sa mort, et y pré- 
parer la mine de son parti. — Dispositions de Mar et de Morton ; condi • 
lions auxquelles ils consentent à faire périr Marie Stuart. — Mort du ré- 
gent Mar et du réformateur Knox. — Élévation de Morion à la régence.— 
Traité de Perth avec les Hamilton et les Gordon, qui se soumettent, ainsi 
que les Scott, lesKer,etc., au gouvernement de Jacques \I. — Résistance 
de Kirkaldy de Grange, de Lethington et de Hume dans le château d'Edim- 
bourg. — Siège et prise de ce château parles forces combinées de Morton 
et d'Elisabeth.— Mort de Lethington, supplice de Kirkaldy de Grange. — 
Fin du parti de Marie Stuart en Ecosse. — Tranquillité et prospérité de 
ce pays sous la régence de Morton.— Découragement de Marie Stuart. — 
Ses occupations dans la prison ; moyens qu'elle emploie pour capter la 
bienveillance d'Elisabeth et obtenir d'elle la liberté.— Première chute de 
Morton, renversé par une nouvelle coalition de la noblesse. — Fin de la 
régence et gouvernement direct du roi, âgé de treize ans. — Rétablisse- 
ment de Morton comme chef du conseil du roi. — Ruine de la maison 
d'Hamilton. — Faveur qu'obtiennent auprès de JacquesYIEsmé Stuart et 
Jacques Stuart venus du continent en Ecosse, et créés l'un comte de Len- 
nox, l'autre comte d'Arran. — Seconde chute de Morton; son jugement 
comme complice du meurtre de Darnley; son exécution. — Reprise des 
conspirations catholiques en faveur de )!arie Stuart et à l'aide du nouveau 
comte, puisdu duc de Lennox.— Établissements religieux des -catholiques 
anglais sur le continent. — Leurs desseins, dans lesquels entrent le pape, 
l'hilippe 11, le duc Henri de Guise et que doit seconder Lennox.— Surprise 
de Jacques Yl dans le château de Ruthven par le parti anglo-protestant, â 
la tête duquel sont les jeunes comtes de Gowrie et de Mar. — Fuite de 
Leluiox en France; emprisonnement du comte d'Arran. — Délivrance de 
Jacques VI; grande autorité qu'acquiert le comte d'Arran. — Craintes d'E- 
lisabeth. — Négociations simulées avec Marie Stuart. — Projets d'associa- 
tion à la couronne entre elle et son flls.— Conspirations nouvelles tramées 
sur le continent pour rétablir le catholicisme dans l'ile de Bretagne et 
placer celle-ci tout entière sous le gouvernement de Marie Stuart.— Expé- 
dition préparée contre l'Angleterre sous la conduite du duc de Guise. — 
Découverte de cette conspiration par le gouvernement d'Elisabeth.— Reu'- 
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voi de Mendoza, ambassadeur de Philippe II à Londres. — Rupture d*ËIî- 
sabeth avec ce dernier monarque. — Mesures prises par Elisabeth et son 
parlement. — Association protestante destinée à protéger la vie d'Elisa- 
beth. —Offres que fait Marie Stuart d'y entrer. — Nouvelles négociations 
poursuivies avec elle; leur abandon. — Résolutions adoptées par Elisa- 
beth, qui conclut une alliance avec les insurgés des Pays-Bas, auxquels 
elle envoie une armée sous le commandement de Leicester. — Ligue 
protestante avec le roi d'Ecosse pour s'opposer à une invasion catholique 
de l'ile. — Dessein arrêté de perdre Marie Stuart. 

Après avoir comprimé le soulèvement catholiquer 
du nord de son royaume, déconcerté la conspiration 
du duc de Norfolk et de Marie Stuart avec Philippe II 
et avec le pape, Elisabeth avait mis tous ses soins 
à prévenir les dangers qu'elle pouvait redouter en- 
core. Sa politique prévoyante et en cela industrieuse 
était parvenue à séparer les deux grandes cours ca- 
tholiques du continent et à se faire une alliée de 
Tune contre l'autre. Profitant de la troisième paix 
conclue en France dans le mois d'août 1570, elle 
avait négocié, à la suite du projet de mariage avec 
le duc d'Anjou, un traité d'alliance défensive avec 
Charles IX. Le projet de mariage n'avait rien eu de 
sérieux ; c'était un des moyens dont son adresse et 
sa vanité se servaient le plus volontiers pour faire 
désirer son amitié et rechercher sa personne, en 
offrant le partage d'une couronne qu'elle était dé- 
cidée à porter toute seule jusqu'au bout. Mais il 
n'en était pas de même du traité d'alliance, qui pré- 
sentait aux deux cours des avantages réciproques*. 
Elisabeth obtenait en quelque sorte par là que Marie 

* Voir, pour le projet de mariage comme pour le traité d'alliance, 
les tomes il. HI, IV et VU de la Correspondance diplomatique de la 
Mothe Fénelon. 
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Sluart fût laissée entre ses mains, tandis qu'elle 
s'abstiendrait elle-même de fomenter les troubles 
religieux chez le roi très-chrétien devenu son allié. 
Aussi ce traité, quî assurait à l'Angleterre les se- 
cours de la France en cas d'une invasion catholique, 
et qui semblait devoir préserver la France d'une 
nouvelle guerre civile en privant désormais les hu- 
guenots de l'appui de l'Angleterre, fut-il signé à 
Blois, le 29 avril 1572, entre sir Thomas Smith et 
sir Francis Walsingham , plénipotentiaires d'Elisa- 
beth, le maréclial de Montmorency, le garde des 
sceaux Birague, l'évêque de Limoges Sébastien d(* 
l'Aubespine, et Paul de Foix, plénipotentiaires de 
Charles IX*. 

Rassurée de ce côté, la reine d'Angleterre n'avait 
été ni moins habile ni moins heureuse du côté de 
l'Ecosse. Le parti de Marie Stuart y était resté très- 
puissant. Depuis que les hostilités avaient recom- 
mencé entre les lords de la reine et les lords du roi, 
et que les uns et les autres s'étaient réciproquement 
proscrits dans les parlements contraires d'Edim- 
bourg et de Stirling, le comte de Lennox avait eu 
le même sort que son prédécesseur le comte de 
Murray. Surpris le matin du 4 septembre 1571 à 
Stirling par une troupe que Kîrkaldy de Grange 
avait envoyée d'Edimbourg, et qui y était entrée à 
l'improviste sous le commandement du comte de 
lluntly, de lord Claude Hamilton, du laird de Buc- 

* Dumont, corps diplomatique, t. V, p. 2>1 à 215. 
II. 15 
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clcugli, (le Ker de Farnyhirst, il avait été impiloya- 
blement tué en représailles de la mort violente et 
ignominieuse qu'il avait infligée à l'archevêque de 
Saint-André. Un moment même, tous les princi- 
paux lords du roi, enveloppés dans cette surprise, 
avaient été faits prisonniers. Ils n'avaient du leur 
salut qu'à la dispersion des Scott et des Ker, qui s'é- 
taient débandés pour piller, et qui avaient donné le 
temps aux habitants de Stirling de prendre les 
armes et à la garnison du château de descendre 
dans la ville pour les y délivrer et pour en chasser 
•les trop avides vainqueurs. Le lendemain même ils 
avaient donné comme successeur au comte de Len- 
nox le comte de Mar, qui de gouverneur du jeune 
i\n était devenu régent d'Ecosse ^ 

Malgré la prise de Dunbarton et l'assistance 
qu'il avait plusieurs fois reçue d'Elisabeth, le parti 
du roi ne l'emporta point sur le parti de la reine. 
Celui-ci, posté dans la citadelle d'Edimbourg et tou- 
jours maître de la ville, occupait de plus les châ- 
teaux de Niddry, de Livingston, de Blackness. Adam 
Gordon d'Anchendovvn, frère du comte de Huntly, 
l'avait rendu victorieux au nord, Ker de Fainyhirst 
et lord Uerries au midi, les Hamilton à ^ouest^ Les 
choses en étaient là, lorsque Elisabeth, n'ayant pu 
l'accabler, entreprit de le désarmer. D'accord avec 
la cour de France depuis le traité de Blois, elle né- 
gocia une trêve entre les deux partis. Son envoyé', 

» Tytler, t. VII, p. 560 à 565. 
- im,y p. 567, et 571 j 572. 
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sir William Drury, et l'ambassadeur de France du 
Croc firent signer cette trêve le 30 juillet 1572'., 
avec la stipulation expresse que la noblesse et les 
états du royaume s'assembleraient dans le plus bref 
délai afin de conclure une paix générale. 

En retour des services qu'elle rendait à la cause 
du jeune roi, Elisabeth obtint l'extradition du mal- 
heureux comte de Northumberland, qui fut décapité 
le 25 août à York. Au moment même où celle prin- 
cesse se croyait en pleine sécurité, arriva la terrible 
nouvelle du massacre de la Saint-Barthélémy. Un 
cri d'épouvante et de colère s'éleva dans tout son 
royaume*, et, remplie de défiance aussi bien que 
d'indignation, elle assembla son conseil pour déli- 
bérer sur ce qu'elle avait à faire ^. Elle laissa plu- 
sieurs jours à Oxford, sans lui donner audience, 
l'ambassadeur de France La Moihe Fénelon, qui y 
était venu afin de justifier ce massacre en l'attri- 
buant à la découverte d'une conspiration des pro- 
testants. Lorsqu'elle l'admit enfin en sa présence, 
elle était accompagnée des seigneurs de son conseil 
et des principales dames de sa cour, tous vêtus de 
deuil et gardant un morne silence dans sa chambre 
privée, qui avait l'aspect lugubre d'un tombeau *. 
La Mothe Fénelon traversa cette foule muette dont 



« Tytier, t. VII, p. 575. 

' Correspondance delà Mothe Fénelon, t. IV, p. 116, 1-21. 
3 Ibid.,i. V, p. 122. 

* Ibid., p. 122. — Carte, A General History of England. Lond., 
1752, in-fol , t. III, p. 522. — Lhigard, t. VIII, ch. ii. 
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les regards fixés en terre se délournèrenl de lui, et 
il s'avança vers la reine qui le reçut avec un visage 
triste et sévère*. Elle ne dissimula à Tambassadeur 
de Charles IX ni son horreur de cet événement, ni 
son incrédulité au sujel des explications qu'il lui en 
donna, ni ses crainles sur les suites qu'elle en pré- 
voyait. Elle montra à La Mothe Fénelon une doulou- 
reuse surprise et une réprobation défiante de la 
conduite du roi son maître, et, sur les assurances 
d'amitié qu'il lui renouvela de la part de Charles IX, 
elle lui répondit « qu'elle craignait bien que ceux 
qui avaient fait abandonner à ce prince ses sujets 
naturels ne lui fissent abandonner une reine étran- 
gère comme elle *. » 

Elle se crut en effet trahie par la cour de France, 
et le protestantisme lui parut menacé dans le monde 
entier par une vaste conspiration, dont le massacre 
de Paris, qu'elle supposa prémédité, était le signal^. 
Elle se mit dès lors en mesure de se défendre. Elle 
resserra ses alliances en Allemagne, où elle envoya 
préparer des levées*; elle fortifia Portsmouth, Dou- 
vres et l'île de Wight*; elle arma dix gros navires 
pour parcourir la Manche et garder les côtes d'An- 
gleterre*'; elle favorisa la résistance de la Rochelle, 
restée le dernier boulevard du protestantisme en 

1 Correspondance de la Mothe Fénelon, t. V, p. 122. 

* Ibid., p. 126. 

5 Ibid , p. 192, 207. 

* Ibid., p. 132, 136, 148, 175, 198, 210. 

» Ibid., p. 153, 198. — Carte, t. HT, p. 522. 
« Ibid., p. 156,148, 175, 176, 22>. 
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France*; elle redoubla de surveillance et de rigueur 
envers les catholiques de son royaume', et s'arrêta 
aux plus sinistres desseins* à l'égard de la prison- 
nière redoutée qui était l'espérance de ce parti en 
Angleterre comme en Écosôe. 

Après la découverte de la conspiration du duc de 
Norfolk, Elisabeth avait déclaré formellement qu'elle 
ne saurait vivre une seule heure tranquille si Marie 
Stuart était rétablie sur son trône, et qu'elle était 
dès lors résolue à ne jamais lui rendre la liberté. 
Un livre diffamatoire écrit par Buchanan *, et où se 
trouvaient insérées les lettres secrètes de Marie à 
Bothwell, avait été répandu à profusion. Des théolo- 
giens protestants avaient cherché à établir à Taide 
de la Bible que sa mort serait juste, tandis que les 
jurisconsultes s'étaient fondés sur le vieux code de 
l'empire pour soutenir qu'elle serait légale*. La 
haine et le fanatisme avaient été poussés si loin 
contre la pauvre prisonnière, que les deux cham- 
bres du parlement avaient voulu la frapper d'un bill 
d^attainder ou de proscription. Elisabeth s'y était 
opposée*. Malgré la défense qu'il en avait reçue, le 

* Correspondance de la Mothe Fénelon, t. V, p. 155, 156, 162, 175, 
198, 202, 210, 223. 

« Ibid.y p. 153, 154, 224. 
5 /W., p. 176. 

* Âne detectioun of the doingis of Marie quene of Scottis, twiching 
the murderof hir husband, etc., translatid out of the Latine, quhilk 
was writtin be M. G. B. Sanctandrois, be Robert Leckprevik, 1572 
petit in-S». 

3 Lingard, t. VTH, ch. ii. 

« md. — D'Ewes, Journal y p. 200, 207, 224. — Digges, p. 205. 

15. 
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parlement avait cherché tout au moins à exclure 
formellement, par une loi, Marie Stuart de la suc- 
cession à la couronne d'Angleterre. Pour soustraire 
sa captive aux poursuites dont elle était l'objet, Eli- 
sabeth avait été réduite à proroger le parlementa 
Elle s'était contentée d'intimider Marie par une sorte 
d'accusation qui ne fut pas poussée plus loin que la 
menace. 

Lord Delawarre, Sir Raph Sadler, Thomas Brom- 
ley, se présentèrent de sa part àSheffield et interro- 
gèrent Marie Stuart comme une crimimelle sur treize 
articles qui formaient autant de griefs contre elle. 
Les réponses qu'elle donna furent plus prudentes 
que sincères. Elle affirma n'avoir eu aucune inten- 
tion contraire à Elisabeth dans son projet de ma- 
riage avec le duc de Norfolk, et n'avoir songé qu'à 
la délivrance de l'Ecosse dans la mission de Ridolfi 
et dans ses rapports avec Pie V et Philippe II *. Eli- 
sabeth, qui ne pouvait pas admettre les explications 
de Marie Stuart, n'était pas décidée dans le moment 
à lui faire publiquement son procès. Mais, après 
le massacre de la Saint-Barthélémy, elle songea 
à se défaire mystérieusement de cette infortunée 
princesse. 

Conçu avec une cruauté hypocrite entre Elisa- 
beth, Burgley et Leicester, ce projet ne dut pas 
Hve exécuté en Angleterre, mais en Ecosse, où la 
conduite en fut confiée à l'un des agents anglais les 

• Lingard, t. VIII, ch. ii. — Digges, p. 219. 

* Voir le recueil du prince Labanoff, t. IV, p. 47 à 54. 
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plus adroits et les plus sûrs. Sir Henri Killegrew, 
beau-frère de Burgley, partit pour TÉcosse le 7 sep- 
tembre 1572* avec deux missions, Tune publique, 
l'autre secrète *. Par la première, il était chargé d'a- 
chever, dans l'intérêt du protestantisme en péril, la 
réconciliation entre Lethington, Kirkaldy de Grange 
et les comtes de Mar et de Morton, et, par la se- 
conde, de concerter avec les comtes de Mar et de 
Morton la mort de Marie Stuart. Cette dernière mis- 
sion lui fut donnée par Elisabeth elle-même en 
présence de Leicester et de Burgley, qui en furent 
les seuls confidents. D'après les instructions écrites 
de la main même de Burgley et déposées au State 
paper Office, il dut faire comprendre aux deux al- 
liés d'Elisabeth que la vie de Marie Stuart ne pou- 
vait plus être conservée pour leur sûreté commune, 
et qu'il convenait non de procéder contre elle en 
Angleterre, mais de s'en débarrasser en Ecosse, où 
elle serait livrée à ses ennemis. Killegrew eut ordre 
d'employer toute son adresse à obtenir du régent 
et de Morton qu'ils réclamassent la prisonnière, 
sans paraître y avoir été provoqués par Elisabeth, 
qui voulait recueillir le profit de cette sanguinaire 
transaction et ne pas en encourir la haine et la 
honte. 

Killegrew trouva TÉcosse aussi émue de la Saint- 

* La Mothe Fénelon, t. V, p. 121. 

« Voir pour cette double négociation Tytler, t. VII, p. 577 à 395. 
Cet historien Ta retracée d'après les pièces originales déposées au 
State pap. Off. 
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» 

Barthélémy* que l'avait été l'Angleterre. Le yieux 
Knox, réfugié à Saint-André depuis que le parti de 
la reine occupait Edimbourg, était revenu dans cette 
dernière ville après la trêve du mois de juillet. 
Quoique à moitié paralysé par une attaque d'apo- 
plexie et n'ayant pas longtemps à vivre, il se faisait 
monter en chaire, où, accablé de douleur et trans- 
porté d'indignation, il retrouvait toute la force de 
ses accents pour tonner contre les meurtriers de ses 
frères les protestants de France et les livrer à Texé- 
cration publiquQ*. Il contribua puissamment, avec 
les ministres ses disciples, à rendre de plus en plus 
impopulaire l'ancienne alliance française. Killegrew 
en profita, soit pour sa mission secrète, soit pour 
sa mission publique. 11 n'eut pas de peine à décider 
Morton à faire périr Marie Stuart. Le régent Mar 
reçut plus froidement ses ouvertures à ce sujet. 
Comme la conclusion n'était pas aussi prompte qu'on 
le souhaitait en Angleterre, Burghley et Leicester 
écrivaient, le 29 septembre, en termes couverts, à 
Killegrew, afin de le stimuler : « Employez toute 
peine à mettre sérieusement et rapidement en œuvre 
le moyen que vous avez en main, et avec tout le se- 
cret que le cas exige. En nous occupant de VaffairCy 
chaque jour et même à chaque heure, nous voyons 
que ce sont toujours les mêmes motifs qui nous font 
désirer qu'elle réussisse, et nous font penser aussi 

* Tytier, t. VII, p. 580. — Correspondance de la Mothe Fénelon, 
t. V, p. 183. 
« Tytier, t. VIII, p. 584 
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qu'eux doivent y trouver un intérêt plus grand en- 
core quand ils considèrent leur sûreté particulière, 
1 état de leur pays et l'affermissement de la religion, 
choses qui sont plus en péril pour eux que pour 
nous... Amplifiez-leur tous ces dangers s'ils ne les 
prévoient pas suffisamment... Vous ne sauriez ren- 
dre un plus grand service qu'en usant de célérité ^w 
Killegrew excita, à l'aide de Knox, le peuple 
contre les catholiques et contre la France*. En 
même temps il eut plusieurs conférences avec Mar 
et Morton sur ce qu'il appelait la grande affaire^. 
Les deux comtes finirent par consentir à remettre 
des otages comme garantie de leur résolution à ex- 
pédier la matière^ c'est-à-dire Marie Stuart, quatre 
heures après qu'elle leur aurait été livrée*, et à dé- 
barrasser ainsi Elisabeth de sa rivale, à condition : 
que la reine d'Angleterre prendrait leur jeune roi 
sous sa protection ; que les droits de celui-ci ne se- 
raient point infirmés par une sentence prononcée 
contre sa mère, et seraient maintenus par une dé- 
claration du parlement anglais ; qu'une alliance dé- 
fensive serait établie entre les deux royaumes ; que 

* Hss. letter, Brit, mus. Caligula, c. m, f. 394. — Tytler, t. VU, 
p. 382, 383. 

« Ibid,, p. 384. 585. 

^ The great matter. 

^ « I am also told, that the hostages hâve been talked of, and Uiat 
they shall be delivered to our men upon the fields, and the matter 
distpached within four hours, so as they shall not need to tarry long 
in our hands. » [Ms. letter, Brit. mus. Caligula, c. m, fol. 375. Kil- 
legrew à Burghlcy et à ï.eicester, 9 octobre 1572. — Tytler, t. VU 
p. 7»%, 389.) 
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les comtes de Hunlingdon, de Bedford ou d'Essex 
assisteraient à Texécution de Marie avec deux ou 
trois mille hommes, et joindraient ensuite leurs 
forces à celles du jeune roi pour réduire le château 
d'Edimbourg; enfin, que ce château serait remis au 
régent, et que l'Angleterre payerait tous les arré- 
rages dus aux troupes écossaises ^ 

Ces conditions parurent exorbitantes à Killegrew, 
inacceptables à Burghley, trop coûteuses et trop 
compromettantes pour l'étroite parcimonie et l'hy- 
pocrite cruauté d'Elisabeth *. Elle voulait bien faire 
ôter la vie à Marie Stuart, mais sans mettre les 
meurtriers à sa solde et sans se montrer leur insti- 
gatrice ou leur complice. Le haut prix que les deux 
comtes écossais demandaient pour verser le sang de 
leur ancienne souveraine, et la mort soudaine du 
régent Mar, qui expira le 28 octobre, à Stirling, non 
sans qu'on le crût empoisonné, rompirent dans le 
moment cette odieuse négociation, qui ne fut toute- 
fois entièrement abandonnée qu'en 1574^. En la 
voyant échouer, Burghley, remph d'alarmes et dé- 
pourvu de scrupules, écrivit à Leicester une lettre 
dont les termes étaient couverts, mais significatifs; 
il y insinuait à la reine, auprès de laquelle se trou- 
vait Leicester, de se débarrasser en Angleterre de 
Marie Stuart, puisqu'elle ne pouvait l'envoyer mou- 
rir en Ecosse. « Si Sa Majesté, disait-il, continue ses 

* Tytler, t. Vil, p. 592. 

'^ li?id., p. 595. 

■' ma , p. 595, 594. 
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ajournements, si elle ne pourvoit pas à sa propre 
sûreté en se servant des moyens que Dieu lui a dé- 
partis, elle, ainsi qtie nous tous, nous prierons en 
\ain Dieu, lorsque la calamité tombera sur nous. 
Que Dieu envoie à Sa Majesté la force d'esprit pour 
conserver la cause de Dieu, sa propre vie et celle 
de millions de bons sujets qui tous se trouvent dans 
un danger manifeste, et cela uniquement par ses 
délais, de manière qu'elle occasionnera la ruine 

i d'un noble royaume I K » 

Elisabeth n'osa pas suivre ce conseil. Elle ne fit 
pas périr Marie Stuart, mais elle lui enleva le parti 
qui lui restait encore en Ecosse, soit en le gagnant, 
soit en l'écrasant. Morton succéda à Mar, le 24 no- 

? vembre 1572, dans le titre et l'autorité de régent, 
le jour même où il obtint cette dignité, qu'il ambi- 
tionnait depuis longtemps, mourut le réformateur 
Knox. Cet homme véhément et inflexible qui, par 
ses doctrines comme par ses actes, avait tant con- 
tribué aux révolutions religieuses et politiques de 
rÉcosse, languissant de corps % mais n'ayant rien 
perdu de la vigueur de son âme et de la violence de 
son esprit, expira à l'âge de soixante-sept ans, re- 
gretté de l'Église presbytérienne, dont il était le fon- 
dateur, aimé de la bourgeoisie, qu'il avait rendue 
plus pieuse, plus instruite, plus active, et respecté 
par la noblesse, qui lui devait en partie le gouver- 

L 

* Burghley à Leicester, 8 novembre 1572. Brit. mus. Calig:uift, cm, 
fol. 58G, et Tytler, t. VIT, p. 394. 
« M'Crie, Life ofJ. Knox, t. H, p. 226 à 234. 
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Tiement de l'État. Il n'assista point au triomphe dé- 
finitif et prochain de son parti, mais il l'entrevit*; 
ce triomphe, il était réservé à Morton de l'amener. 
Encore plus dévoué que son prédécesseur Mar au 
maintien du protestantisme et à la politique de TAn- 
gleterre, Morton mit au service de cette double 
cause, dont les intérêts se confondaient, une rare 
habileté, le plus énergique caractère, le pouvoir que 
lui conférait la régence, et toute la force qu'il avait 
comme chef de la famille des Douglas. 

Secondé par Killegrew, qui décida Elisabeth à 
lui accorder des subsides et à lui promettre des 
troupes ', il reprit les négociations que son prédé- 
cesseur avait entamées avec les principaux sei- 
gneurs restés fidèles à la reine. Depuis la mort du 
régent Murray, le parti de Marie Stuart s'était com- 
posé non-seulement de ceux qui l'avaient constam- 
ment soutenu, comme les Hamilton et les Gordon, 
mais encore des transfuges du parti du roi qui s'é- 
taient réunis à lui, comme Kirkaldy de Grange, 
Lethington et Hume. Morton visa à un accommode- 
ment séparé avec chacune de ces fractions, de peur, 
s'il traitait en même temps avec le parti tout en- 
tier, de se mettre à sa discrétion et de s'exposer 
plus tard à des soulèvements nouveaux. Espérant 
détacher plus facilement de la reine ceux qui s'é- 
taient ralliés à elle les derniers et que des souvenirs 

* Voir plus bas son message à Kirkaldy de Grange, écrit peu de 
^emps avant sa mort, et M'Crie, t. U, p. 223, 224. 
Tytler, t. VII, p. 598. 
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encore récents semblaient devoir ramener sous 
Tautorité du roi qu'ils avaient mis sur le trône, il 
s'adressa d'abord à Kirkaldy de Grange et à Lelhing- 
ton. Enfermés dans la citadelle d'Edimbourg, qu'ils 
croyaient à l'abri des attaques des Écossais et où 
ils attendaient les secours que leur avait promis la 
cour de France s'ils tenaient jusqu'à la Pentecôte de 
1573*, Lethington et Kirkaldy n'acceptèrent point 
les offres partielles de Morton, dont ils se défiaient 
beaucoup. Ils exigèrent que la pacification s'étendit 
à tout le parti de la reine et que Kirkaldy de Grange 
conservât le commandement de la citadelle d'Edim- 
bourg six mois après que la pacification aurait été 
conclue ^ C'était se donner le temps d'attendre les 
troupes de la France, alors occupées au siège de 
la Rochelle, et se réserver le moyen de recom- 
mencer la lutte avec plus de ressources pour la sou- 
tenir. Un semblable arrangement ne pouvait conve- 
nir à Morton. Renonçant à ramener les CastilietiSy 
comme on les appelait du nom du château qu'ils 
occupaient, il se tourna du côté des Hamilton et des 
Gordon. 

Ceux-ci, combattant sans succès en faveur de la 
reine depuis cinq années, commençaient à se lasser 
de leurs efforts et à sentir leur impuissance. L'in-. 
tervention décidée d'Elisabeth les décourageait sur- 
tout. Aussi se montrèrent-ils disposés à traiter avec 

* Digges, p. 314. 

« Melvil, Mémoires, t. IF, liv. IV, p. 44 à 50. — Robertson, 

liv. VI. 

IL ^ i« 
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le régent, sous la médiation de Kiliegrew. 11 fui se- 
crètement convenu entre eux et Morton qu'on ne 
poursuivrait point le châtiment des meurtres de 
Darnley et de son père le régent Lennox*, dans les- 
quels les uns ou les autres pouvaient être plus ou 
moins impliqués. Après cette assurance donnée et 
reçue comme un acheminement à la paix, les con- 
ditions d'unaccord définitif furent débattues à Pcrtli , 
entre les commissaires du régent d'un côté, le comte 
de Huntly et lord Arbroath, fils du duc de Châtelle- 
rault, de l'autre. Par les soins et avec l'assistance de 
Kiliegrew, on arrêta que les lords dissidents ap- 
prouveraient, dans une déclaration formelle, la re- 
ligion réformée, telle qu'elle était établie, se soumet- 
traient au gouvernement du roi et à la régence de 
Morton, reconnaîtraient comme illégal tout ce qui 
avait été fait en opposition à ce gouvernement de- 
puis le couronnement de Jacques VI à Stirling ; 
qu'en retour ils seraient rétablis dans leurs biens 
et leurs honneurs, et qu'on annulerait les actes 
passés contre les partisans de la reine, qui obtien- 
draient une amnistie complète ^ L'arrangement des 
Hamilton et des Gordon, dans lequel le comte de 
Iluntly fit entrer son vaillant frère sir Adam Gor- 
don, fut suivi de la soumission des lords Grey et 
Oliphant, du shérif d'Ayr, des lairds de Buccleugh 



* Lettre du 26 janvier 1573, au State pap. Ofl. — Tjtler, t. VII, 
p. 405, 406. 

* Robertson, etc., liv. VI. 
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et de Jonhston*. Le 25 février 1575, le régent signa 
les articles de la pacification de Perth*, qui désar- 
mèrent et annulèrent le parti de la reine. 

Ce parti ne conservait que la citadelle d'Edim- 
bourg. « Maintenant, écrivait Killegrew à Burghley, 
il ne reste plus que le <!hâteau pour que le roi soit 
obéi partout et pour que le royaume soit uni^ » La 
position des Castiliens devenait de plus en plus 
mauvaise; ils étaient abandonnés de tout le monde. 
Le château de Blackness venait même d'être livré 
par la femme de James Kirkaldy, frère de William, 
à Morton, qui l'avait séduite\ Malgré cette trahisoij 
et toutes les difficultés que rencontrait une résis- 
tance plus longtemps prolongée, sir William Kir« 
kaldy ne songea nullement à se rendre. Cet homme 
vaillant et d'une fidélité maintenant opiniâtre en- 
vers sa souveraine se refusa à toute espèce d'ac- 
cord. Il avait résisté aux instances et aux religieuses 
menaces de son ancien ami Knox, qui lui avait dé- 
pêché peu de temps avant de mourir le ministre 
Lindsay en lui disant : « Allez au château, chez 
cet homme que j'ai tant aimé, comme vous savez, 
et dites-lui que je vous ai envoyé encore une fois 

« Tytler, t. VIT, p. 410. 

« « God so blessed this treaty, as this day, being the SS^"* aforenoon' 
Ihe articles of accord and pacification. were signed. » (Killegrew à 
Burghley, 23 février 1573, au State pap. Off., et dans Tytler, t. VU, / 
p. 410, note 2.) 

^ Killegrew à Burghley, 18 février 1575, an State pap. Off,, et dans 
Tytler, t. VII, p. 409, 

* Tytler, t. VU, p. 410. 
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pour rinviter, de la part de Dieu, à abandonner cette 
mauvaise cause. S'il ne le fait pas, ni ce roc escarpé 
auquel il se fie misérablement, ni la prudence char- 
nelle de Thomme (Lethington) qu'il croit un demi- 
dieu, ni l'assistance des étrangers ne le sauveront. 
Il sera arraché honteusement de son nid et pendu à 
une potence à la face du soleil, s'il ne change pas 
subitement de vie et n'a recours à la miséricorde 
de Dieu*. » L'approche imminente du danger n'é- 
branla pas plus les résolutions du courageux Kir- 
kaldy que ne l'avait fait le sombre message de Knox. 
Avec Lethington, Hume, Robert Melvil, Pitadrow, 
n'ayant pas même deux cents soldats de garnison *, 
mais se reposant sur la force jusq[ue-là éprouvée de 
k citadelle, il crut pouvoir attendre les secours qui 
lui avaient été promis de France. 

Ces secours si désirés et si nécessaires ne de- 
vaient pas venir'. Elisabeth, au contraire, pressée 
par Killegrew, résolut de mettre à la disposition de 
Morton les moyens qui lui manquaient en Ecosse 
pour abattre ce dernier boulevard d'une cause à peu 
près désespérée. Deux ingénieurs, qu'elle chargea 
d'aller examiner la citadelle d'Edimbourg, déclarè- 
rent qu'attaquée régulièrement la place ne tiendrait 



* WCvie, Life of John Knox, U II, p. 223, 224. 

* Robertson, Hv. VI. — Crawford, Mém., p. 265. 

' Lethington et Grange au comte de Huntly, 23 février 1573, au 
State pap Off., et Tytier, t. VII, p. 411. — Verac, qui amenait un 
secours de France, avait été jeté par la tempête à Scarborough ot 
retenu en Angleterre. (Tytier, t. VII, p. 409.)* 
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pas plus de vingt jours*. Le siège en fut décidé, et 
sir W. Drury, gouverneur de Berwick, dut en avoir 
la conduite. Drury partit de Berwick avec une troupe 
de cinq cents arquebusiers, cent cinquante hommes 
armés de lances et des pièces de grosse artillerie, 
qu'il débarqua à Leith. Il se rendit de là à Edim- 
bourg, où il entra le 25 avril, et où il fut joint par 
sept cents soldats du régent*. Cette petite armée se 
disposa à assiéger la citadelle au moment même où 
le parlement assemblé confirma la ligue avec l'An- 
gleterre, rétablit, conformément au traité de Perth, 
Huntly et Balfour dans leurs possessions et dans 
leurs titres, et prononça une sentence de forfaiture 
contre les Castiliem. 

Ceux-ci, sommés, au nom du régent et du géné- 
ral anglais, de se rendre, déclarèrent qu'ils s'ense- 
veliraient plutôt sous les ruines de la citadelle. Les 
canons des assiégeants furent placés en batterie sur 
des hauteurs d'où ils dominaient les ouvrages de la 
place, et, le 17 mai, les batteries comqiencèrent à 
tirer. Leur feu se dirigea sur le principal bastion de 
la citadelle, qui s'appelait la tour de David. Il eut 
bientôt fait taire les pièces assez mal servies du 
château, et, après six jours de canonnade non in- 
terrompue, le 23 mai, dans l'après-midi, la tour de 
David s'écroula avec grand fracas. Le lendemain 
24, la tour de Wallace fut également abattue, et, 
le 26, les défenses extérieures de la citadelle fu- 

* TyUer, t. VU, p. 400. 

• Ibid., p. 413. 

16. 
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rent occupées sans résistance par les assiégeants, 
qui se préparèrent à donner un assaut général*. 

Mais les assiégés n'étaient pas en état de le sou- 
tenir. Ils manquaient de munitions. Les soldats, pri- 
vés d'eau, étaient presque tous malades. Il n'en res- 
tait pas quarante de valides pour repousser l'attaque. 
Le laird de Grange comprit alors qu'il ne devait pas 
s'obstiner davantage, et, le soir du 26, il se pré- 
senta sur le rempart avec une verge blanche à la 
main. 11 obtint un armistice de deux jours pour pré- 
parer la reddition du château. ILdemanda que les 
assiégés sortissent la vie sauve et conservassent 
leurs biens; que Hume et Lethington eussent la 
permission de se retirer en Angleterre, et qu'il pût 
se rendre lui-même dans son pays sans y être in- 
quiété '.. 

Le régent refusa d'admettre ces conditions. Ses 
principaux adversaires étaient près de tomber dans 
ses mains ; il ne voulut pas les laisser échapper. 11 
exigea que les soldats de la garnison sortissent du 
château isolément et sans armes, pour aller où il 
conviendrait à chacun d'eux, et que les neuf princi- 
paux chef3, parmi lesquels étaient Kirkaldy, Hume, 
Lethington, R. Melvil, se soumissent à ce qu'ordon- 
nerait d'eux la reine d'Angleterre, d'après le traité 
conclu entre elle et le roi d'Ecosse*. C'était leur an- 



* Tytler, t. VII, p. 415, 41G. 

* im., p. 416. 

3 « The regent's answer to the Castilians. » (28 mai. Au State pap. 
Off , et dans Tytler, t. VIT, p. 417.) 
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noncer qu*ils n'auraient pas de quartier. En entre- 
voyant le sort qui leur était réservé, ils rompirent 
la conférence et aimèrent mieux mourir les armes à 
la main ; mais les soldats refusèrent de les suivre 
clans leur résistance désespérée. Us se mutinèrent, 
et Lethington fut menacé par eux d'être pendu sur 
le rempart de la place s'il ne décidait pas dans six 
heures le laird de Grange à rendre la citadelle*. Le 
valeureux laird, réduit à cette cruelle extrémité, 
menacé de mort par ses ennemis, d'abandon par 
ses soldats, prit, d'après le conseil de Lethington, 
un parti qui lui laissait au moins quelque espérance. 
Dans la nuit du 29, il fit entrer secrètement au châ- 
teau deux compagnies anglaises, et se remit avec 
les siens entre les mains de Drury, en déclarant 
qu'ils étaient les prisonniers de la reine Elisabeth 
et Yion du régent Morlon ^ 

Mais Morton n'entendait pas que sa proie lui fût 
ainsi dérobée. Il voulait se débarrasser des deux 
hommes dont il redoutait le plus Thabiletéou la va- 
leur, afin que son gouvernement futur fût mieux 
obéi et moins entravé. Il écrivit donc à Burghley ^, 
en réclamant les prisonniers, pour les faire punir 
comme les principaux auteurs des troubles et des 
malheurs de l'Ecosse. Killegrew, que n'animait pas 

* Killegrew à Burghley, 20 juin, au State pap. Off., et dansTytler, 
t. VII, p. 417. 

2 làid., p. 418. 

^ Morton à Burghley, au State pap Off., et dans Tytler, t. Vil, 
p. 418. 
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la même haine et qui n'avait pas les mêmes craintes, 
ne fut pas plus généreux que Morton, dont il appuya 
la demande. De leur côté, Lethington et Grange 
s'adressèrent à Burghley, dont ils invoquèrent l'an- 
cienne amitié, et ils se recommandèrent à la com- 
passion, à la douceur et à l'intérêt prévoyant d'Élî- 
sabeth : « Nous avons la confiance, disaient-ils, 
que Sa Majesté ne voudra pas nous placer hors de 
son pouvoir et nous livrer à nos ennemis mortels. 
S'il lui plaît d'étendre sur nous sa très-gracieuse clé- 
mence, elle devra être assurée que nous lui serons 
dévoués à perpétuité autant que qui que ce soit de 
cette nation et même qu'aucun de ses sujets, parce 
que maintenant nous pouvons nous obliger envers 
elle plus qu'il ne nous était permis auparavant, et le 
bienfait de Sa Majesté nous attachera éternellement 
à elle. Dans la position où nous nous trouvons, nous 
convenons que nous ne sommes pas de grande va- 
leur ; mais, si Sa Majesté nous en donne le moyen, 
peut-être serons-nous plus tard en état de la servir. 
Yotre Seigneurie connaît maintenant notre requête. 
Nous la prions de vouloir bien l'appuyer. Dans 
aucun temps, l'amitié de Votre Seigneurie n'a pu 
nous prêter un pareil appui. Nous en ayons souvent 
éprouvé les effets, et nous vous supplions de ne pas 
nous en priver dans ce moment de n'olre grande 
misère, où nous en avons besoin plus que jamais. 
Si, par la médiation de Votre Seigneurie, Sa Majesté 
nous conserve, Votre Seigneurie nous trouvera à ja- 
mais liés à son service... Nous sommes entre les 
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mains de Sa Majesté : qu'elle fasse de-nous ce qui 
lui plairai » 

Cette touchante lettre, écrite le surlendemain du 
jour où le château s'était rendu à Drury, ébranla un 
moment Elisabeth. Lui inspira-t-elle un mouvement 
de généreuse pitié, ou bien cette reine chercha-t-elle 
s'il serait plus avantageux à sa politique de conserver 
deux hommes aussi capables et aussi influents que 
de les. sacrifier à Morton? Quel que fût le motif de 
son hésitation, elle demanda tout d'abord des infor- 
mations sur la qualité et la quantité de leurs offen- 
ses*. Mais Morton et Killegrew ayant insisté de nou- 
veau, elle céda et fît donner l'ordre barbare de 
remettre les prisonniers entre les mains du régent. 
C'était les envoyer à là mort. Avant que cette cruelle 
décision arrivât en Ecosse, Lelhinglon avait suc- 
combé dans sa prison. Sa mort, naturelle où volon- 
taire', le sauva du supplice auquel son chevaleres- 
que compagnon, Kirkaldy de Grange, fut condamné 
par la froide vengeance de Morton. Vainement s'a- 
dressa-t-on à l'avarice connue du régent et chercha- 
t-on à rassurer son ambition. Cent gentilshommes, 
parents et amis du noble et redoutable laird, propo- 
sèrent de racheter sa vie en payant au régent une 
rente annuelle de trois mille marcs et en devenant, 

* Lethington et Grange à Burghley, !•' juin 1575, au State pap, 
Off., et dansTytler, t. VII, p. 419, 420. 

« Tytler,/&frf., p. 420. 

^ (( Lethington mourut à Leith à la vieille mode des Romains, et 
Ton prétend qu'il se donna la mort pour s'épargner la honte de périr 
delà main du bourreau. » [Mémoires de Mehil, t. Il, liv. IV, p. 56;) 
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par un bond inviolable, les serviteurs perpétuels de 
la maison d'Angus et de Morton. Le régent fut 
inexorable*. Il voulut intimider quiconque serait 
tenté désormais de résister à son pouvoir, et ne se 
laissa fléchir par aucune supplication, gagner par 
aucune offre. Le laird de Grange fut ignominieu- 
sement pendu avec son frère sir James Kirkaldy, 
le 3 août, sur la place publique de la Croix, à Edim- 
bourg. Il mourut avec l'aisance d'un grand courage, 
en exprimant sur Téchafaud les humbles repentirs 
d'un chrétien réformé, et en professant pour sa sou- 
veraine captive l'affection persévérante d'un sujet 
fidèle*. Avec Lethington et Kirkaldy de Grange suc- 
comba le parti et s'évanouirent les dernières espé- 
rances de Marie Stuart en Ecosse. 

Celte princesse en ressentit autant de douleur 
que d'abattement*. Elle ne s'était pas doutée du 
danger qu'elle avait couru par la mystérieuse négo- 
ciation de Killegrew, quoique l'attentat de la Saint- 
Barthélémy l'eût exposée à de nouvelles sévérités. 
Elle était restée plus de cinq mois sans pouvoir ni 
sortir ni écrire*. Sa captivité ne reçut quelques 

* Tytler, t. VII, p. 421. 

• Killegrew à Burghley, 3 août. 1573, au State pap. Off., et dans 
Tytler, t. VH, p. 422. 

5 Marie Stuart à Elisabeth, 20 février 1574; à l'archevêque de 
Glasgow et au cardinal de Lorraine, 29 mars 1574. (Labanotf, t. IV, 
p. 113, 125.) 

♦ Dans le recueil du prince Labanoff il n'y a aucune lettre des 
mois de septembre, octobre, novembre 1572. Il y en a deux seule- 
ment en décembre : l'une du l*', au cardinal de Lorraine; l'autre 
du 24, à Burghley et à Leicester. On n'en trouve que quatre dans 
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adoucissements qu'après la prise du cl^teau d'E- 
dimbourg et la ruine complète de son parti. La triste 
prisonnière se découragea dans ce moment. Les 
catholiques anglais, qui avaient entrepris de la déli- 
vrer en 1569 et 1570, étaient fugitifs ou intimidés; 
le duc de Norfolk, qui avait conspiré pour elle, était 
mort ; les Écossais qui pendant cinq années lui 
avaient conservé leur obéissance avaient été con- 
traints de reconnaître son fils comme roi et de se 
soumettre à la domination forlement assise de Mor- 
ton comme régent ; le roi d'Espagne promettait tou- 
jours et n^agissait jamais, au fond moins disposé à la 
secourir efficacement qu'à int|uiéter Elisabeth par 
des complots et des troubles ; le roi de France, en 
lutte avec les protestants, et en défiance des catho- 
liques de son royaume, l'abandonnait par ménage- 
ment pour sa redoutable et triomphante rivale. 

Dans celte situation, n'ayant plus d'appui au de- 
dans, n'espérant plus d'assistance du dehors, elle 
changea de conduite et de langage. Elle essaya d'a- 
doucir Elisabeth par ses soumissions. La liberté 
qu'elle n'avait pas pu se procurer de vive force, elle 
travailla à l'obtenir de bon gré. Sa fierté s'était 
d'abord offensée du silence que gardait envers elle 
la reine Elisabeth, à qui elle écrivait souvent et qui 
ne lui répondait pas^ Elle contint alors les mouve- 

les huit premiers mois de 1573, à la Motbe Fénelon, au duc de 
Nevers et à Burghley. 

« Voyant le peu de compte que de tout ce temps passé vous avez 
faict de moy, de mes lettres, ministres, remonstrances et humbles re^ 
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ments de^on irritation et de son orgueil. Elle prit 
une résignation patiente, et la reine altière dans ses 
sentiments, éloquente dans ses plaintes, agitée et 
hardie dans ses projets, devint une prisonnière 
douce, calme et presque humble. Elle évita tout ce 
qui pouvait donner de l'ombrage à Elisabeth* ; elle 
restreignît ses correspondances, qui furent surtout 
relatives aux affaires et aux revenus de son douaire 
en France. Elle obtint en retour de pouvoir se pro- 
mener dans les jardins et le parc de Sheffield. Les 
murs humides de ses prisons lui avaient donné un 
rhumatisme au bras *, qui l'empêchait quelquefois 
d'écrire et qui ajoutait ses gênes douloureuses à la 
maladie de foie dont elle souffrait depuis longtemps 
et que ses infortunes avaient beaucoup empirée. 
Aussi demanda-t-elle et lui fut-il accordé d'aller de 
temps en temps prendre les bains de Buxton' placés 
dans le voisinage de Sheffleld. 

Pour diminuer les ennuis de son oisive captivité, 
qui n'était plus occupée à ourdir des trames en An- 
gleterre, en Ecosse et sur le continent, à construire 
et à renouveler les chiffres nécessaires à ses corrcs- 

questes Jusques à desdaygner de m'en faire response de vous mesmes 
ou par les vostres» en me traistant de pis en pis, j'avoys conclu de 
ne plus vous ennuier ny me rompre la teste en vain, résolue souffrir 
ce qu'il plairoit à Dieu m'envoyerpar vos mains. » (Lettre de Marie 
Stuart à Élisabefli, du 25 décembre 1571. Labanoff, t. IV, p. 10.) 

* Labanoff, t. IV, p. 112. 

* Elle l'appelait un catarrhe. (Lettre du 50 avril 1572, Labanoff, 
t. IV, p. 44.) 

s Le prince Labanoff mentionne tous ses déplacements dans son 
recueil. 
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pondances secrètes, à dicter des lettres à son secré- 
taire écossais Curie et à son secrétaire français 
RauUet, à se procurer des agents adroits et fidèles 
ou à les employer, elle élevait des oiseaux, s'entou- 
rait de chiens de diverses espèces, et travaillait à 
l'aiguille. « Monsieur de Glasco, écrivait-elle à son 
ambassadeur en France, je vous prie me fayre re- 
couvrer des tourterelles et de ces poulies de Bar- 
barie, pour voir si je pourray les faire eslever en ce 
pays..., je prendrois plésir à les nourrir en casge, 
comme je fays de tous les petits oiseaux que je puis 
trouver. Ce sont des passetemps de prisonnière*. » 
Une autre fois elle lui demandait de petits chiens. 
« Si M. le cardinal de Guyse, mon oncle, lui disait- 
elle, est allé à Lyon, je m'assure qu'il m'enverra 
une couple de beaux petits chiens, et vous m'en 
ascheterez autant, car hors de lire et de besoigner, 
je n'ay plésir qu'à toutes les petites bestes que je 
puis avoir*. » 

Elle commandait aussi qu'on lui achetât de la soie, 
du satin, des rubans, pour préparer de ses mains 
de petits ouvrages qu'elle offrait ensuite à Elisa- 
beth, par l'entremise de l'ambassadeur la Mothe 
Fénelon. Ayant appris que cette reine les avait 
agréés, elle lui écrivit : « Madame ma bonne sœur, 
puisqu'il vous a pieu faire si bonne démonstration 
à monsieur de la Mothe. . . d'avoir eu agréable la 

ï Labanoff, t. IV, p. 183. 

* (( n me les fauldroit envoyer en des paniers, bien chaudement. » 
(/^«/., p. 223 à 229,) 

n, * 17 
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hardiesse que j'ay prise de VOUS présenter par lui ce 
petit essay de mon ouvrage, je ne me suis peu tenir 
de vous tesmoigner par ce mot combien je m'esli- 
nieray heureuse quand il vous plaira trouver bon 
que je me mette en debvoir par tous moyens de 
retrouver quelque part en votre bonne grâce, à quoy 
j'eusse bien désiré qu'il vous eusl pieu m'ayder par 
quelque signification de ce que vous trouvères en 
quoi je vous puisse complaire et obéira » 

Tout occupée de ce' soin, elle demanda à l'arche- 
vêque de Glasgow de lui adresser, de France, des 
objets de goût dont elle pût faire présent à Elisa- 
beth. « Si mon oncle, monsieur le cardinal, lui écri- 
vait-elle, me vouloit envoyer quelque chose de joly 
ou bien des brasselets, ou un miroyr, je le donne- 
rois à la royne... Si vous trouvez quelque chose de 
nouveau, faite le moy achepter..., et si mon oncle 
devijsoit quelque devise à propos entre elle et moy, 
ces petites iblies-là la fairoieiit plustost couUer le 
temps avec moy que nulle autre chose** » 

Comme ses présents étaient bien reçus^ elle s'en 
réjouissait et en proposait d'autres. « J'ai grandis- 
sime satisfaction, écrivait-elle à la Mothe Fénelon, 
de ce que me mandés qu'il a pieu à la royne, ma- 
dame ma bonne sœur, avoir mes tablettes pour 
agréables, car je ne désire rien tant que pouvoir^ 
es plus importantes et aux moindres choses, tou- 
jours luy complaire, et ce en espoir de recouvrer sa 



1 Labanoff, t. IV, p. 171, 172. 
* i^/(/.,p. 213, 214 
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bonne- grâce en premier lieu, et puis je ne ferois 
doule de sa favorable bonté en tout le reste... Je 
suis empressée à luy faire une coiffure avec la suite, 
mais j'ay si peu d'ouvrières à m'ayder en ouvrages 
délicats, que je ne la puis avoir encores preste... Si 
quelques ouvrages de reseul lui plaisoient plus 
qu'auUres, j'en travaillerois. Cependant je vous prie 
me recouvrer de la bisette d'or garnie de papillotes 
d'argent, la plus belle et délicatte que pourrcs, et 
m'en envoyer six aulnes et vingt aulnes de bisette 
double, ou aultrement passement estroit à jour tout 
d'or^» 

Voilà où en était réduite la pauvre Marie Stuart. 
Cette princesse si fière, et naguère encore si re- 
muante, s'occupait dans sa prison à faire des ajus- 
tements^ pour celle qui Ty tenait renfermée, au 
mépris du droit des gens et de la dignité des cou- 
ronnes. Elle cherchait aussi à se rendre favorables 
les principaux conseillers d'Elisabeth. Elle priait les 
princes de sa famille d'envoyer des présents et des 
J)aroles de reconnaissance à Leicester, qui préten- 
dait être dans ses intérêts*. Elle écrivait avec amitié 



« Lettre du 14 septembre 1574. (Labanoff, t. IV, p. 222 et 223.) 
* Elle disait à la Motlie-Fénelon, en lui parlant « de Taccoustre- 
ment dé réseuil » qu'elle envoyait à Elisabeth : « Et le jour qu'elle 
nio fera cette faveur de le porter, je vous prie luy baiser très-hum- 
hlement les mains pour moy ; de quoyje vous seray obligée, combien 
que je ne puisse avoir ce bien de la voir moy-mesme aussy bien que 
vous. » (Lettre du 15 décembre 1574. Labanoff, t. IV, p. 240.) 
^ IMd., p. 77, 190, 205. 
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à BurghleyS qui l'avait rencontrée aux eçiux de 
Buxton. Elle flattait même Tinquiet Walsingham, 
devenu secrétaire d'État depuis que Burghley avait 
été investi de la charge de grand trésorier. Elle re- 
doutait, pour employer son langage expressif, les 
turbulentes imaginations de ce ministre, qui, chargé 
maintenant de la police des partis, veillait à la sû- 
reté d'Elisabeth. Aussi écrivait-elle à l'ambassadeur 
de France : « Vous lui promettrés Ae ma part que 
de ma vie je ne feray chose contre la royne, sa maî- 
tresse, et qu'en cette condition, s'il me veut eslre 
amyj J'en feray estât, tout au contraire de ce que 
j'ay tousjours crainct de lui jusqu'à présent*. » 

L'avènement de Henri III au trône, après la mort 
de Charles IX, ranima un peu les espérances de 
Marie Stuart. Comme duc d'Anjou, Henri III avait 
été le chef du parti catholique en France, et il avait 
acquis une réputation d'habileté et de fermeté qu'il 
ne conserva pas longtemps comme roi. De ses trois 
beaux-frères, c'était celui sur les sentiments duquel 
Marie Stuart comptait le plus ^. Elle crut un mo- 

* Labanoff, t. IV, p. 78, 104 » Burleigh écrit fort honnestemeiit 
de moy... Burleigh même est en discrédit. » [Ibid., p. 199, 201.) 

« im,, p. 223. 

s Au moment même où il arrivait de Pologne, elle écrivait à l'ar- 
chevêtïue de Glasgow : « Us sont bien surpris de la venue du roy, et 
creignentla guerre : toutes fois, ils se font fort d'estre recherchés du- 
dit sieur mon bon frère. Us m'ont en plus grande jalousie que jamais 
pour le soubçon que vous sçavez qu'il y a longtemps qu'ils prindrent 
que j'avoys faict transport de mon droictau roy d'à présent, et aussy 
ils disent que j'aime trop ceux de Guise, et ils savent bien que de 
tous mes beaux-frères j'ay tousjours aultant espéré de celluy-cy que 
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ment qu'il prendrait sa défense avec plus de vigueur . 
que ne l'avait fait Charles IX. Elle le supplia de né 
point reconnaître son fils pour roi d'Ecosse, et de 
ne point lui en donner le titre. Elle désira qu'il fit 
une ligue secrète avec elle pour Vaider à recouvrer 
son droit \ et surtout qu'il ne renouvelât point le 
traité conclu en avril 1572 entre Charles IX et Eli- 
sabeth. « Si le roy me laisse, écrivait-elle, et fait 
alliance avec elle (Elisabeth), il mettra ma vie à Ten- 
quent et fortifiera ses ennemis et les miens*. » 

Mais elle perdit alors son principal appui à la 
cour de France, le cardinal de Lorraine, celui de 
tous ses parents à qui elle était le plus tendrement 
attachée, et en qui elle se confiait le plus. Elle en 
ressentit une vive douleur, qu'elle exprima à Tar- 
chevêque de Glasgow par ces touchantes paroles : 
« Dieu soit loué qu'il ne m'envoie affliction qu'il ne 
m'ait jusques icy donné la grâce de supporter. Bien 
que je ne puisse, au premier moment, commander 
ni empêcher ces yeux de plorer, si es-se que la 
longueur de mes adversités m'a appris d'espérer 
consolation de tous maulx en une meilleure vie. 
Eh bien, je suis prisQnnière, et Dieu prend l'une 
des créatures que j'aimoys le mieux. Que diray-je 
plus? il m'a osté d'un coup mon père et mon oncle. 

d'autres, et pour n'en mentir poinct, il est vtay, pour la bonne vol- 
lenté qu'il m'a tousjours porté d'enfance,, j'espère qu'il ne l'aura 
point changée, je ne le mériteray point aussi. » (Labanoff, t. IV 
p. 191, 192.) 

* Ibid., p. 244, 245. 

* y/'tt/., p.252. 

17. 
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Jo le suîvray, quand il lui plaira, avesqiies moins de 
regrets*. » 

En même temps que l'appui du cardinal de Lor- 
raine lui manqua à la cour de France, elle \it se 
dissiper les espérances qu'elle avait fondées sur 
Henri III. Ce prince de beaucoup d'esprit, mais de 
peu de conduite, plein de courage et dépourvu de 
caractère, suivit, sous la direction de sa mère, la 
politique indécise qui avait troublé et ensanglanté 
tout le règne de Charles IX. Cette politique de mé- 
nagement envers les partis, de duplicité envers les 
hommes, mêlée de négociations et de guerres, con- 
duisant à des faiblesses dont il n'était possible de 
sortir que par des tromperies ou par des excès, ra- 
menant tour à tour des concessions sans durée et 
des résistances sans fermeté, était malheureusement 
conforme à la situation du royaume, à l'esprit du 
temps, et au penchant de Catherine de Médicis. 
N'élant point parvenue, au moyen de Tautorité 
royale, à faire tolérer le protestantisme par les ca- 
tholiques, et à ramener les protestants au catholi- 
cisme, l'adroite mais changeante Catherine mécon- 
tenta alternativement les deux partis. Elle rejeta à la 
fin le roi de Navarre et les protestants vers Elisa- 
beth, les Guise et les catholiques vers Philippe II. 

Docile aux conseils de sa mère, Henri III envoya 
M. de la Châtre comme ambassadeur extraordi- 
naire à Londres, pour y renouveler, au printemps 

* Labanoff, t. IV, p. 267. 
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de 1575, le traité d'alliance conclu en avril 1572. 
Lorsque Marie Stuart vit le nouveau roi suivre les . 
traces de l'ancien et tomber entièrement sous Tem* 
pire de la reine mère, dont elle n'était point aimée, 
elle n'attendit plus rien de lui et se tourna encore 
du côté de Philippe II. Elle reprit ses négociations 
secrètes avec le parti catholique espagnol, et elle s'a- 
dressa au pape par l'entremise de l'évêque de Ross, 
qu'elle avait accrédité auprès de la cour de Rome, 
depuis qu'Elisabeth l'avait rendu à la liberté au 
mois de décembre 1573. Ce pape était Grégoire XIII, 
qui, poursuivant les projets de son prédécesseur 
Pie V, tint l'Irlande longtemps soulevée, et pressa 
Philippe II de rétablir le catholicisme en Angleterre, 
au moyen d'une expédition dont le commandement 
serait donné à don Juan d'Autriche. Il proposa de 
faire épouser Marie Stuart à ce jeune prince, auquel 
les catholiques zélés de l'Angleterre et de TÉcosse 
avaient déjà songé en 1571 , de préférence au duc de 
Norfolk, et qui, après avoir soumis les Mores en 
Espagne, avait vaincu les Turcs dans la Méditerra- 
née. Il ne doutait point que le héros de Lépante et 
de Tunis « ne servît merveilleusement cette entre- 
prise par sa valeur et par la félicité qu'il portait avec 
lui*. » Ce double projet de mariage et d'invasion, 

* «... Servir bene a quella impresa per il valore et per la félicita 
elle porta scco .. Essendo egli desiderato da catholici inglesi per loro 
rc, mediante il matrimonio con la regina di Scotia, come hora di 
questo tratato la M" Y" è pienamente informata. » (Lettre du nonce 
du pape à Philippe II, du 16 janvier 1574. Ms. Simancas, Neg. de 
Est., Roma, leg. 924.) 
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que Philippe H écouta en 1574 sans l'admettre*, fut 
renouvelé en 1577, lorsque don Juan d'Autriche 
eut succédé dans le gouvernement des Pays-Bas au 
grand commandeur de Requesens, dont le système 
de conciliation n'avait pas mieux réussi que le sys- 
tème de compression du duc d'Albe. Etroitement uni 
au duc de Guise, don Juan écrivit au roi son frère, 
avec une ambition et une prévoyance égales, que la 
soumission des Pays-Bas ne pouvait s'acquérir qu'en 
Angleterre *. 

Mais Philippe II se montra froid pour cette entre- 
prise. Il ne voulut pas détourner ses forces de la 
côte d'Afrique et de la Flandre, où elles étaient em- 
ployées. Une se laissa point tenter par l'offre, assez 
difficile du reste à réaliser, mais sur laquelle Marie 
Stuart revint souvent, de lui remettre son fils^, qui 
serait conduit d'Ecosse en Espagne. Cette offre ne 
fut pas la seule. Après avoir songé à déposer son fils 
comme un otage du catholicisme entre les mains 
de Philippe II, Marie Stuart alla jusqu'à vouloir le 
déshériter en transportant tous ses droits au puis- 
sant défenseur de cette religion en Europe. Les 
retours fréquents de ses maladies, les périls qui 
entouraient sa captivité, les suites que pouvaient 

* Il fut discuté en conseil d'État, sur la proposition du nonce du 
4 février 1574. « Para consultar a V. M. sobre los negocios que el 
nuncio de Su Santidad le hablô uUimamente de lo que paresce al 
consejo. » (Ms. Simancas, Neg. de Est., Roma, leg. 924.) 

* Labanoff, t. V, p. 9. 

' Lettre de Marie Stuart à l'archevêque de Glasgow, 20janv. 1577. 
(Labanoff, t. IV, p. 345.) 
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avoir ses complots, lui firent projeter un testament, 
où se trouve la clause suivante, fort catholique sans 
doute, mais très-peu maternelle, et tout aussi peu 
monarchique : « Pour ne contrevenir à la gloire, 
honneur et conservation de l'Église catholique, 
apostolique et romaine, en laquelle je veulx vivre et 
mourir, si le prince d'Escosse, mon fdz, y peust 
astre reduict contre la mauvaise nourriture qu'il a 
prise, à mon très-grand regret, en l'hérésie de Cal- 
vin, entre mes rebelles, je le laisse seul et unique 
héritier de mon royaume d'Escosse, du droict que je 
prétends justement en la couronne d'Angleterre et 
pays qui en dépendent...; sinon, est que mon dit 
filz continue à vivre en ladite hérésie, je cedde et 
transporte et fait don de tous mes droicts en Angle- 
terre et ailleurs... au roy catholique, ou aultres des 
siens qu'il luy plaira, avesque Fadvis et consente- 
ment de Sa Sainteté, tant pour le voyr aujourd'huy 
le seul seur appuy de la religion catholique, que 
pour reconnoissance des gratuites faveurs que moy 
et les miens, recommandez par moy, avons receu 
de luy en ma plus grande nécessité, et eu égard 
aussi au droict que luy-mesme peut prétendre aux 
dilts royaumes et pays. Je le supplie qu'en récom- 
pense il preigne alliance de la maison de Lorraine, 
et, si il pueut, de celle de Guyse, pour mémoire de 
la race de laquelle je suis sortie du côté de ma 



mère*. » 



« Labanoff, t. ÏV, p. 354, 555. 
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Dans ce testament écrit au mois de février 1577, 
Marie Stuart ne considérait que l'intérêt de la cause 
catholique et n'avait en vue que son triomphe. Une 
reine ne craignait pas de subordonner, comme le fît 
plus tard en France la faction démocratique de la 
Ligue, la possession des couronnes à l'orthodoxie des 
croyances. Cela même ne devait lui servir à rien. A 
cette époque elle s'agita sans rien tenter et même ' 
sans rien pouvoir. En Angleterre, personne ne se 
déclara pour elle depuis la mort du duc de Norfolk. 
En Ecosse, Morton exerça pendant huit ans une do- 
mination qui, bien qu'abattue un moment en 1578, 
ne laissa môme aucune pensée se tourner vers Marie 
Stuart. Sur le continent, les projets un peu vagues 
de cette princesse infatigable trouvèrent des obstacles 
dans l'abandon formel d'Henri III, qui déclara pré- 
férer Tamitié de la reine d'Angleterre à la liberté de 
la reine d'Ecosse*; dans Tinertie circonspecte de 
Philippe II, qui se préparait à occuper militaire- 
ment le Portugal, dont il allait recueillir l'héritage, 
et dans la mort de don Juan d'Autriche, survenue 
avant la soumission des Pays-Bas; enfin, dans l'im- 
puissance de son cousin le duc de Guise, hors d'état 
de rien tenter en sa faveur sans l'appui de la France 
ou de l'Espagne. 

Ce ne fut qu'en 1581 , après la cliute définitive de 
Morton, que Marie Stuapt recommença la lutte avec 
Elisabeth. Morton occupa la régence plus longtemps 

* Dépêche de A, Paiilet à Elisabeth, du19févrior 1578, au State 
pap. Off, 
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à lui seul que ses trois prédécesseurs ensemble. 
Durant cinq années, il maintint l'Ecosse en paix, 
sans qu'il s'y formât de nouveaux partis et qu'on y 
lanimat les anciennes contestations. Sous cette paix 
profonde le pays prospéra. Il recueillit les fruits de 
la révolution protestante et de la concorde publique. 
L'industrie des villes se développa, la marine s'é- 
tendit,^ le bien-être des populations s'accrut, et l'as- 
pect heureusement changé de l'Ecosse excita la 
surprise et presque l'envie des ambassadeurs d'Eli- 
sabeth ^ Mais il était contraire à l'esprit comme aux 

, habitudes de la noblesse écossaise de rester long- 
temps dans le repos et la subordination. Elle finit 
par se lasser de son obéissance à Morton, dont l'a- 
varice insatiable et la domination hautaine facilitè- 
rent le succès de ses trames nouvelles. 

11 se forma sous Alexandre Erskine, gouverneur 
du roi, et G. Buchanan, l'un de ses tuteurs, une coii- 
iédération pour renverser Morton. Cette confédéra- 
tion, dans laquelle entrèrent beaucoup de membres 
principaux des anciens partis , les comtes d' Athol, 
d'Argyle, de Montrôse, de Glencairn, le chancelier 
Glammis, l'abbé de Dumferling, le contrôleur Tulli* 
bardin, les lords Lindsay, Ruthven, Ogilvy, Her-» 

. ries, etc., déposséda, au mois de mars 1578, Mor- 
ton de la régence, et conféra à Jacques VI, qui 
n'avait pas encore complété sa douzième année, la 



* Voir dans Murdin, Occurents from Scotland, july 1575, p» 26% 
Surtout p. 285, et Tytler, t. VHl, p. 21. . . 
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plénitude du pouvoir royal, dont les confédérés se 
partagèrent l'exercice*. Morton parut résigné à sa 
dépossession, et, après avoir proclamé lui-même le 
gouvernement direct du roi dans Edimbourg, il se 
retira tranquillement dans son château de Dalkeith. 
Renonçant en apparence à toute pensée d'ambition, 
il se livra aux paisibles occupations des champs; 
mais de là il prépara sourdement la chute de ceux 
qui avaient causé la sienne. 

Moins de deux mois (26 et 28 avril) après être 
tombé, cet homme rusé et entreprenant se releva 
avec la plus habile audace et le plus complet bon- 
heur. Secondé par son allié le comte de Mar, fils de 
l'ancien régent, et se servant des Douglas, il se 
rendit maître du château de Stirling et de la per- 
sonne disputée du jeune roi*. 11 renonça à rétablir 
la régence. Mais, au nom d'un parlement assemblé 
dans le château de Stirling (juillet) sous ses yeux et 
soumis à son influence, il composa un conseil chargé 
de conduire l'administration des affaires en mainte- 
nant l'autorité nominale de Jacques VI. La suprême 
direction de ce conseil lui fut confiée. Investi de 
nouveau du pouvoir royal, quoique sous une^ autre 
forme, Morton traita avec ses ennemis ou les écrasa. 
Argyle, Lindsay et Montrose furent admis dans le 
conseil privé. Le catholique comte d'Athol mourut 
soudainement au sortir d'un repas fait avec Morton'. 

» TyUer, t. VUI, p. 26 à 54. 
« /Wrf., p. 36,37,58. 
s /6f(f., p. 38à45. 
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La famille des Hamilton, si puissante par ses pos- 
sessions et si rapprochée du trône, fut abattue. 
Pour se concilier la faveur du roi, qui avait hérité de 
la haine des Lennox contre les Hamilton, Morton 
poursuivit à outrance ces derniers. Le vieux duc de 
Châtellerault était mort plusieurs années aupara- 
vant ^ Ses trois fils furent ou pris ou réduits à s'ex- 
patrier. L'aîné, le comte d'Arran-, tombé en démence 
depuis longtemps, fut saisi dans le château de Draf- 
fen avec sa mère et retenu captif. Le second, lord 
Arbroath, se réfugia en Flandre, et le troisième, 
lord Claude, alla chercher un asile auprès d'Elisa- 
beth *. Après avoir renversé cette redoutable maison, 
qui fut proscrite comme coupable du meurtre des 
deux régents Murray et Lennox, et dont les biens et 
les titres furent donnés à d'autres, Morton semblait 
solidement établi par la docile soumission du roi, 
par Tappui déclaré de TAngleterre et l'obéissance 
craintive de l'Ecosse. 

Néanmoins une révolution, cette fois plus déci- 
sive, se préparait contre lui. Elle fut Fœuvre de deux 
jeunes Écossais qui, arrivés depuis peu du conti- 
nent, s'insinuèrent dans la confiance de Jacques VI 
et devinrent ses favoris. Esmé Stuart, connu sous le 
nom de M. d'Aubigny, d un extérieur et d un esprit 
agréables, de mœurs élégantes et douces, quitta la 
cour de France, où il avait été élevé, et parut le 



* Le 22 janvier 1575. (Camden, p. 301.) 
« Camden, t. lî, p. 532. -*- Tytier. t. VIH, p. 50 à 55. 
11. 18 
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8 septembre 1579 à la cour d'Ecosse*, avec une 
mission secrète du duc de Guise. 11 était catholique? 
et devait remplacer le comte d'Athol à la tête du 
parii resté lidèle à la vieille religion du pays et dé- 
voué à la race de ses rois. Jacques VI, dont il était le 
cousin*, le reçut avec une faveur singulière; il 
prit pour lui un goût extrême, le fit son chambellan, 
et le créa comte de Lennox. Une élévation aussi sou- 
daine alarma Norton et Elisabeth. Ils suspectèrent 
les projets de Lennox, qui fut attaqué comme catho- 
lique par le parti zélé des presbytériens, et accusé 
par le parti anglais de vouloir s'emparer du roi pour 
le conduire à Dumbarton, et de là hors de l'Ecosse^. 
Cette défiance n'était pas sans fondement, puisque 
Marie Stuart n'eut pas d'autre pensée que celle de 
tirer son fils d'Ecosse pendant les années 1579 et 
1580*. Mais elle ne s'entendait pas encore avec 
d'Aubigny; ce n'était point en France qu'elle vou- 
lait faire conduire le jeune roi, c'était en Espagne. 
* Elisabeth, avertie par Morton, envoya sir Robert 
Bowes en Ecosse, afin de balancer l'influence fran- 
çaise de l'agent des Guise auprès de Jacques VI en 
lui offrant la certitude de sa succession, s'il demeu- 
rait attaché à la cause d'Angleterre. Mais une per- 

* TyUer, t. VIII, p. 57, sui'Lout d'après les lettres mss. des ambas- 
sadeurs anglais, sir R. Bowes et Nicolas Arrington. 

* Son père, Jean Stuart, était frère de Mathieu Stuart, grand-père 
de Jacques VI. Il possédait héréditairement la terre de d'Aubigny, que 
Charles VII avait donnée à l'un de ses ancêtres. (Camden, t. II, p. 331 .^ 

3 Tytler, t. VIII, p. 60, 61. 

* Voir la collection du prince Labanoif pour ces deux années. 
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spective aussi lointaine ne pouvait l'emporter, dans 
l'esprit d'un roi encore enfant, sur la vivacité de ses 
goûts et Tentrainement de ses affections. Lennox 
se maintint dans tout son crédit. Il rassura avec 
adresse les niinistres presbytériens en professant le 
protestantisme, et il fit honneur de sa conversion à 
son jeune maître, qui, élevé par Buchanan à l'école 
raisonneuse de l'examen, était déjà un controver- 
siste exercé. Il flatta ainsi la vanité théologique de 
ce prince, qui, enchanté de son favori, lui confia la 
garde du château de Dumbarton. Cette forteresse 
était nécessaire à Lennox pour accomplir avec plus 
de facilité sa mission ; mais il avait besoin avant tout 
d'abattre Morton. 

11 en prit la résolution, et fut secondé dans cette 
entreprise par un autre Écossais plus hardi et plus 
habile que lui, par James Stewart, second fils du 
laird d'Ochiltree, qui, après avoir servi comme offi- 
cier de fortune dans les guerres du continent, était 
revenu en Ecosse, où il était capitaine de la garde 
royale. Très-agréable à son maître, attaché à Len- 
nox, d'accord avec la confédération puissante de la 
noblesse opposée à Morton ,^ le capitaine James Ste- 
wart accusa l'ancien régent de complicité dans le 
meurtre de Darnley, et le fit arrêter, au milieu même 
du conseil et en présence du roi. Cet acte d'une 
extrême audace eut un plein succès. Il annonça la 
ruine imminente du parti anglais en Ecosse. Elisa- 
beth en fut émue au dernier point. Elle n'oublia 
rien pour sauver Morton; mais tout fut inutile. Ses 
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injonctions menaçantes, les manœuvres du grand 
agitateur Randolph, envoyé tout exprès à Edim- 
bourg, la réunion sous lord Hunsdon d'une armée 
anglaise prête à passer la frontière et à pénétrer en 
Ecosse, ne préservèrent point ce dernier chef des 
anciennes guerres civiles, ce complice de plusieurs 
meurtres, du sort funeste qu'avaient subi et Riccio, 
et Darnley, et Murray, et Lennox, et Lethington, et 
Kirkaldy de Grange, sort auquel n'avaient échappé ni 
Bothwell ni Marie Stuart, dont l'un était déjà mort 
dans une forteresse danoise, et dont l'autre devait 
rester captive jusqu^à sa tragique fin. 

Arrêté le 3i décembre 1580, Morton fut con- 
damné, le 2 juin 1581, à être décapité, comme cou- 
pable d'avoir participé au complot contre la vie du 
père du roi. Il avoua l'avoir connu sans y avoir pris 
part, mais aussi sans Tavoir révélé, ne l'ayant ni osé 
ni pu, parce que tout, dit-il, s'était fait de l'aveu et 
sous la direction de la reine. Il mourut avec la som- 
bre énergie d'un presbytérien et la fierté indomp- 
table d'un Douglas. Son parti fut abattu, la plupart 
de ses parents et de ses amis encoururent des con- 
damnations ou prirent la fuite, et Jacques, délivré 
entièrement de lui, donna à son principal adver- 
saire, d'Aubigny, le titre de duc de Lennox, nomma 
son accusateur James Stewart comte d'Arran, trans- 
féra le comté de Morton au catholique Maxwell, 
accorda au comte de March le comté d'Orkney, et 
créa lord Ruthven comte de Gowrie *. 

' TyUer, t. VIII, f). 75 à 99. 
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La mort de Morton réjouit Marie Stuart*, qui, en 
rapprenant, éprouva toutes les satisfactions de la 
vengeance et conçut l'espoir d'une meilleure for- 
tune. Elle était entrée en relation avec Lennox, 
dont elle s'était d'abord défiée. Après avoir long- 
temps refusé à son fils le titre de roi et avoir exigé 
des puissances catholiques du continent qu'elles ne 
le lui accordassent point, elle admit un projet d'as- 
sociation à la couronne, d'après lequel son fils rece- 
vrait l'autorité souveraine en vertu d'une délégation 
nouvelle et cette fois libre de sa part, et régnerait 
conjointement avec elle. Marie Stuart donna ses 
pleins pouvoirs au duc de Guise pour négocier et 
conclure cette transaction royale*. Mais outre ce 
plaii, qu'on avait peu d'intérêt à tenir caché, il y en 
eut un autre tout à fait secret, que les partis ont 
vaguenàent soupçonné, et que les historiens ont 
imparfaitement connu. Préparé par les jésuites, 
approuvé du pape, concerté avec Lennox, ayant 
l'adhésion du roi d'Ecosse, assuré du concours ar- 
dent de la maison dfe Lorrtiine, devant obtenir l'ap- 
pui militaire du roi d'Espagne, il consistait à rendre 
l'Ecosse catholique et à faire sortir Marie Stuart de 
sa prison pour la remettre sur le trône. 

C'était la conjuration de 1570, renouvelée sous 
une autre forme. Le parti catholique, depuis la 
dernière défaite qu'il avait essuyée en Angleterre, 
les pertes cruelles qu'il y avait subies et les lois 



« Labanoff. t. V, p. 264, 265. 
« iWd.,p. i85ài87. 
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sévères qui y avaient été portées contre lui, avait 
essayé d'y rétablir ses forces et d'y ranimer ses ar- 
deurs par une propagande mystérieuse, mais active 
et persévérante. Deux séminaires de prêtres an- 
glais avaient été fondés pour cela sur le continent : 
l'un par le docteur Guillaume Allen, autrefois prin- 
cipal du collège Sainte-Marie, à Oxford, qui s'était 
établi d'abord à Douai, ensuite à Reims en 1575; 
l'autre par Grégoire XIII, qui y avait consacré en 
1579 les bâtiments et les revenus des deux hôpi- 
taux destinés à Rome aux voyageurs de nation an- 
glaise. Allen avait réuni autour de lui cent cinquante 
prêtres, élevé un grand nombre d'écoliers dans les 
principes du plus ferme catholicisme, et envoyé 
déjà en Angleterre environ cent missionnaires qui 
allaient secrètement de maison en "maison prêcher 
les dogmes et pratiquer le culte de l'ancienne reli- 
gion, malgré la défense des lois et la rigueur des 
peines. Plusieurs d'entre eux avaient été découverts 
et avaient péri ' . 

L'ordre religieux récemment institué pour proté- 
ger la foi romaine dans les pays où elle s'était con- 
servée et la rétablir dans ceux d'où elle avait été 
exclue, l'institut conquérant des jésuites, ne pouvait 
pas rester étranger à ce grand moîivement. Son 
général avait fait partir les deux jésuites anglais 
Robert Parsons et Edmond Campian pour l'Angle- 
terre, qu'ils avaient parcourue pendant une année 

* Lingard, t. YHI, cli. m. 
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entière sans être. livrés à Elisabeth, bien que cette 
reine, avertie de leur présence, eût menacé des 
plus terribles châtiments ceux qui leur donneraient 
asile. A la fin, Campian avait été pris, et il fut con- 
damné, avec d'autres prêtres catholiques, comme 
ayant bravé les lois et conspiré contre la reine. 
Après avoir été soumis à la torture par un gouver- 
nement que le soin de sa sûreté rendait défiant, que 
les habitudes du siècle rendaient cruel, il fut mis 
inhumainement à mort avec plusieurs de ses com- 
pagnons*. • 

Plus heureux, Parsons avait échappé à toutes les 
recherches. Après avoir visité rAngleterre et l'E- 
cosse, il revint en Flandre, connaissant assez bien 
Tétat religieux des deux pays. La société à laquelle 
il appartenait était dévouée à Tagrandissement de 
l'autorité pontificale, favorable aux vues ambi- 
tieuses du roi d'Espagne, unie à la maison catho- 
lique des Guise et intéressée à la délivrance de 
Marie Stuart; aussi entra-t-elle avec un zèle extrême 
dans le complot ourdi pour rétablir la reine captive 
et restaurer Tancienne Église. Dès la fin de 1580% 
le général des jésuites, le pape, le roi d'Espagne et 
d'Aubigny y songèrent, avant même que Morton 

* Camden, t. II, p. 349 et 579. — Lingard, t. VIII, ch. m. 

* Voir le recueil du prince Labanoff, t. VII, p. 152 à 161, ou se 
trouvent à ce sujet, comme pièces importantes, une lettre du 14 oc- 
tobre 1580, de l'archevêque de Glasgow au général des jésuites; une 
lettre du 8 novembre 1580, du général des jésuites à l'archevêque de 
Glasgow, et une lettre du grand maître de l'ordre de Malte, présentée 
par le grand commandeur de Saint-Gilles, 
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eût succombé. Détourné d'une intervention active 
en Angleterre par la nécessité de défendre le 
royaume de Portugal contre les attaques du préten- 
dant don Antonio de Crato, et de s'opposer, dans les 
Pays-Bas, aux forces maintenant unies du prince 
d'Orange et du duc d'Alençon, qui avait été accepté 
comme défenseur de la Belgique et devait être 
nommé bientôt duc de Brabant, Philippe II t)ffrit 
seulement de seconder d'Aubigny en donnant à 
Jacques VI des subsides aussi considérables que 
pouvaient Têtre les revenus mêmes de la couronne 
d'Ecosse ^ Dans un chapitre de l'ordre des jésuites 
tenu à Rome, au printemps de 1581', après l'ar- 
restation de Morton, on s'occupa avec un intérêt 
croissant des affaires d'Ecosse. Le jésuite écossais 
Chreigton et le jésuite anglais Holt furent envoyés 
auprès de Lennox pour convenir des moyens d'exé- 
cuter l'entreprise en faveur de la reine prisonnière 
et de la religion proscrite. 
Munis de lettres de créance de Tarchevêque de 



*■ Labanoff, t. VUI, p. 154. Il désirait» de plus, qu'on ne tentât depé> 
nétrer en Angleterre qu'aprèss'être fortement établi enIrlande.Le gé~ 
néral des jésuites annonçait à l'archevêque de Glasgow que le pape était 
résolu d'achever une œuvre si sainte qu'il appelait la sacn^e expédi- 
tion; il était également d'avis qu'il fallait d'abord s'emparer de l'Ir- 
lande, où devaient se rendre les chevaliers de Malle, d'après un traité 
conclu avec le grand maître, ce qui aurait fait de cette milice de toute 
la chrétienté contre les infidèles un corps d'armée de la catholicité 
contre les hérétiques. (Ibid.j p. 157 et 158.) 

* Dépêche de J.-B. de Tassis à Philippe H. du 18 mai 1582. (Pa- 
piers de Simancas, Neg. de Francîa, série B, liasse 53, n"» 80, aux 
Archives nationales.) 
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Glasgow à Paris, de Pambassadeur espagnol don 
Bernardino de Mendoza à Londres, ils virent Len- 
nox et se concertèrent avec lui^ Lennox donna, le 
7 mars 1582, à Chreigton, pour Jean-Baptiste de 
Tassis, ambassadeur de Philippe II à Paris, une 
lettre ainsi conçue : « Votre roi et le pape paraissent 
désirer se servir de moi dans le dessein qu'ils 
ont conçti de restaurer la religion catholique et de 
délivrer la reine d'Ecosse, selon ce que m'a rap- 
porté le jésuite Chreigton. Persuadé que cette en- 
treprise se fait pour le bien et pour la sûreté de 
ladite reine d'Ecosse et du roi son fils, à qui la cou- 
ronne sera conservée du consentement de la reine 
sa mère, je suis prêt à y employer ma vie et mon 
avoir*. » Il lui remit en même temps un mémoire 
touchant le mode d'exécution de l'entreprise, et il 
annonça qu'il irait lever en France les troupes né- 
cessaires à sa réussite. 
Arrivés à Paris avec ces pièces, les jésuites Chreig- 



1 Dépêche de J -B. de Tassis à Philippe H. [Ibid., B. 55, 81.) 
* « Vuestrorey... con el papa, pareceme que dessean servirse de 
mi en el disegno que traen entre manos para la restauracion de la 
religion catholica y la libertad de la reyna de Escocia, segun que el 
dicho Criton me ha referido, y creyendo que esta empresa se haze por 
el bien y la conservacion de la dicha reyna de Escocia y del rey su 
hijo, y que £ ese le sera sustentada y mantenida su corona con con- 
sentimiento de la reyna su madré, estoy aparejado de emplear mi vida 
y hazienda para la execucion de la dicha empresa, » etc. (Copia de carta 
en frances, que mos. de Olivi (d'Aubigny), duque de Lenos, ha es- 
cripto à don J.-B. de Tassis de Dalreith (Dalkeith), en Escocia, à vu 
de março 1582, descifrada.) (Pap. de Sim , Neg. de Francia, série B, 
liasse 55, 81.) 
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ton et Holt virent mystérieusement Tassis, chez le- 
quel s'assemblèrent le duc de Guise, Tarchevêque 
de Glasgow et le docteur Allen pour discuter le pro- 
jet. Tassis demanda à Chreigton si le roi de France 
en serait instruit : « En aucune manière, répondit 
le jésuite, car l'enlreprise serait perdue par la con- 
naissance qui en serait aussitôt donnée à la reine 
d'Angleterre *. » Dans plusieurs conférences se- 
crètes tenues depuis le milieu jusqu'à la fin de mai 
J582, soit à l'ambassade espagnole, soit à la de- 
meure de l'archevêque de Glasgow, on arrêta que 
l'expédition contre l'Angleterre ne serait pas effec- 
tuée par le roi d*Espagne, mais au nom du pape 
seul, afin de ne donner aucun ombrage au roi de 
France et d'empêcher ainsi qu'il ne la traversât. 
Philippe II devait fournir au pape l'argent pour le- 
ver les troupes de débarquement, à la tête des- 
quelles se mellrait le duc de Guise, qui en montrait 
le plus grand désir*. 

Le même jour où il avait écrit à Tassis, le duc de 
Lennox avait adressé à Marie Stuart une lettre rem- 
plie d'un dévouement exalté. Il lui offrait de se 
consacrer à l'œuvre de sa délivrance, à la restaura- 
tion du catholicisme et au triomphe de ses droits 



* « En ninguna manera, porque entendian que por ally se perderia 
cl negocio. . . estava claro que luego la de Inglaterra sabria el disegno. » 
(Papiers de Simancas, Neg. de Francia, B, 53, 80.) 

' « Hercules (c'était le nom de guerre qu'a\'ait alors le duc de Guise 
dans les correspondances espagnoles) muestra un extrême desseode 
ompleai^e â estg empresa. » (/Wrf., B; 53, 8i.) 
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dans la Grande-Bretagne au moyen d'une armée de 
quinze raille hommes, qu'il irait former avec l'aide 
du pape et du. roi d'Espagne sur le continent. Il 
ajoutait qu'il pénétrerait bientôt en Angleterre avec 
cetle armée, et Finvitait à avoir bon courage, car 
elle trouverait des serviteurs résolus à hasarder la 
vie pour elle^ 

En communiquant la lettre de Lennox à Men- 
doza, Marie Stuart écrivit à ce dernier, les 6 et 
8 avril, une dépèche très-longue et extrêmement 
curieuse sur l'entreprise projetée*. Elle lui disait 
que, pour la faire réussir, il y avait deux points à 
considérer : l'assistance armée que lui accorderaient 
le roi catholique et le pape, et le concours intérieur 
que lui prêterait l'Ecosse. Elle demandait que le 
secours promis du dehors fût exactement convenu 
et effectivement fourni, 'j^oxir ixaMsev m le comte 
Lennox ni ceulx de son partij et elle se chargeait de 
tout disposer dans le royaume même. « Je négo- 
lieroy, ajoutait-elle, avec toute diligence pour for- 
tifier et ascroistre ledict parti en Escosse, apoincter 
les ports et havres lors nécessaires à la réception du 
dict secours estranger. » 



^ Cette lettre, qui se trouve à Simancas [Neg. de Eslado, Inglaterra, 
icigi 856), est annexée à la longue dépêche de Marie Stuart dont il 
va être question ci-dessous ; 

^ Cette dépêche ms. est dans la liasse 856 des négociations en 
Angleterre, aux archives espagnoles de Simancas, sous le titre de : 
« Copia de carta descifrada de la reyna de Escocia à don Bemardino 
deMendoza, quien la remite à S. M*' en carta de 26 abril, y de la 
que el duque de Lenos escriviô â la reyna. » (Voir Appendix L;) 



216 MARIE STUART. 

Mais elle recommandait de conduire ces mysté- 
rieuses pratiques avec une extrême prudence et sans 
la compromettre en rien. « Il y ya de ma vye 
disait-elle, et de l'Estat entier de mon filz, si elles 
venoient a estre découvertes, oultre que d'une fa- 
çon ou d'aullre mon intention n'est pas qu'on puisse 
jamais vérifier que les dictes négociations aient esté 
faictes soubz mon nom, et si la nécessité requiert 
que je interviene, j'ay d'aultres moyens pretz beau- 
coup plus comodes que j'ay délibéré de employer. » 

Mendoza répondit^ à Marie Stuart que le roi ca- 
tholique et le saint-père équiperaient, il en était sûr, 
une flotte semblable à celle qui avait été annoncée 
et une armée plus grande encore, le jour où il y 
aurait possibilité d'atteindre un but si inestimable, 
mais qu'il fallait éviter, dans l'état présent des af- 
faires, de donner par un armement aussi considé- 
rable des ombrages aux Français, de peur que, re- 
doutant, la perte de leur influence en Ecosse ou en 
Angleterre, ils ne s'unissent plus étroitement que 
jamais avec la reine Elisabeth et les hérétiques*. 
Mendoza était, en 1582, aussi peu encourageant 
pour le complot catholique de Lennox et des jé- 
suites que l'avait été, en 1570, le duc d'Albe pour 
celui du duc de Norfolk et de Ridolfi. L'ecclésias- 
tique qui était venu sous le déguisement d'un deh- 

* Sa réponse est donnée avec détail dans la dépêche au roi ca- 
tholique du 26 avril 1582. (Simancas, Neg. de Estado, loglaterra, 
leg. 836.) 

« Ibid. 
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tiste, et à pied, lui apporter des lettres de Marie 
Stuart, il l'envoya auprès du duc de Lennox avec 
des lettres de lai, cachées dans un miroir ^ Il y louait 
beaucoup Lennox, Tentretenait de la gloire et de 
la grandeur qu'un personnage comme lui pouvait 
espérer de cette entreprise, omettail avec inten- 
tion de parler des quinze mille hommes promis par 
Chrelgtpn, et l'encourageait à réaliser le projet d'as- 
sociation à la couronne de Marie et de Jacques, afin 
que tous les catholiques et tous les amis de la reine 
d'Ecosse, satisfaits de cet arrangement , fussent 
prêts à le suivre et à sacrifier unanimement, sur 
l'invitation commune de la mère et du fils, leurs 
biens, leurs vies et leur famille*. Au lieu de pousser 
à une intervention continentale, Mendoza conseil- 
lait seulement une attaque anglo-écossaise. C'est en 
ce sens qu'il écrivit au docteur Allen; c est dans ce 
but qu'il pressa le père Parsons de se rendre en 
Ecosse avec l'argent qui, de Rome et de Madrid, 
avait été mis à sa disposition, et qu'il représenta à 



1 « Justamente respondi al de Lenos con palabras générales con el 
despacho de la reyna de Escocia, el cual llevo el mismo clerigo, que 
le truxo, que fue à pie por mas seguridad y en figura de saca- 
muelas como vino, y con un expexo que yo hice, dentro del cual van 
las cartas, de manera que no hay imaginar persona que las le lleya. » 
(Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 836.) 

' « ... Que conyiene que los Escoceses procedan debaxo deste co- 
lor, con le quai prendaran à los catolicos de aqui y afecionados delà 
de Escocia, que sigan su yoz como demanda de madré y hijjo, y con 
esto estar asegurados que unanimes han de procurar por yrles en ello 
haciendas, vidas, hijos y sucesion de sus casas antes la amistad de 
V. M. que no la de Francia. » [Ibid,] 

H. 19 
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Taiclievêque de Glasgow combien son retour et sa 
présence dans son pays seraient utiles en de pa- 
reilles conjonctures *. Mendoza instruisit le roi ca- 
tholique de ses pensées et de ses démarches au sujet 
de Tentreprise projetée par les jésuites, dans la 
dépêche du 26 avril, qui' ne devait pas disposer Phi- 
lippe II à la soutenir. 

En attendant que toutes ces volontés se missent 
d'accord sur les moyens et sur le moment d'agir, 
Lennox s'était avancé dans les voies hardies, mais 
périlleuses, où il était entré; il avait l'intention d'a- 
battre tout ce qui pouvait être un obstacle à ses des- 
seins. Avant de se montrer, catholique, il relevait 
l'Eglise épiscopale, dont les cadres avaient été réta- 
blis en 1571 dans l'intérêt de la noblesse protes- 
tante^, et à laquelle son jeune maître était favorable. 
11 avait en même temps déclaré la guerre à l'Église 
presbytérienne, dont il ne connaissait pas l'opiniâtre 
fanatisme et n'avait pas mesuré toute la force. Il 
rencontra de la part du corps des ministres une rér 
sistance inflexible. Ces hommes ardents dénon- 



* Simancas, Neg. de Estado Inglaterra, leg. 836. 

^ Ce rétablissement avait été plus politique que religieux. H avait 
eu poui* but( au moment où disparaissaient les anciens titulaires ca- 
tholiques des évêchés, auxquels le temporel de l'évêché et le siège 
qui y était attaché au parlement avaient été laissés par une loi, de 
conserver entre les mains de ministres protestants ce revenu et ce 
siège. Choisis parmi les ministres protestants, les nouveaux évoques 
abandonnaient la plus grande partie du temporel' aux seigneurs laï- 
ques qui leur sei^vaient de patrons^ et leur juridiction religieuse était 
subordonnée à l'assemblée générale de rÈglisc calviniste. Cette inno- 
vation, au profit de la noblesse et pour le maintien du cadre politique 
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cèrent en chaire les projets de Lennox et d'Arran, 
que la sagacité de la crainte ou les avertissements 
d'Elisabeth leur avaient fait pénétrer. Ils tonnèrent 
contre l'arrivée du Français Paul, écuyer du duc de 
Guise, et l'un des sanglants exécuteurs de la Saint- 
Barthélémy, qui amena des chevaux au jeune roi, et 
qu'ils regardaient comme un secret messager de la 
conjuration papiste. Ils excommunièrent Robert 
Montgomery, auquel avait été donné Tévôché de 
Glasgow, rétabli par l'influence et dans Tinlérêt de 
Lennox. Portant jusqu'aux pieds du roi leurs plaintes 
et leurs alarmes, dans le libre langage et avec l'in- 
trépide attitude de leur secte, ils se montrèrent 
prêts à méconnaître le devoir de l'obéissance à l'é- 
gard de la couronne, s'il était en désaccord avec les 
obligations, selon eux, supérieures de la conscience 
envers Dieu. Le plus hardi parmi eux, John Drurie, 
ministre d Edimbourg, fut exilé, et la lutte s'établit 
entre Lennox et le presbytérianisme écossais. Le 
tout-puissant favori frappa l'Église calviniste sans 
l'intimider. Non-seulement il commença les hosti- 
lités contre les chefs religieux de la bourgeoisie des 

de l'État, avait été introduite par l'avarice de Morton en août 1571. 
L'archevêché de Saint-André, devenu vacant après Texéculion de l'ar- 
chevêque Hamilton, avait été mis à sa disposition. l\ en avait fait in- 
vestir John Douglas, recteur de l'université de Saint-André, qui lui 
avait cédé la plus grande partie du revenu épiscopal. Cet exemple 
avait été suivi, et il avait été nommé ainsi plusieurs évoques. On appe- 
lait ces évêques tuschans, du nom qu'on donnait à des veaux empaillés 
dont on se servait pour traire tranquillement les vaches. Ils servaient 
à traire l'Église. 'Voir M'Crie, LifeofKnox, t. Il, p. 198 à 203. — 
Tytler, t VU, p. 407, 408; t. VIH, p. 23, 24.) 
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villes, mais il les étendit aux chefs politiques de la 
noblesse, qui relevaient en Ecosse le parti anglais 
abattu depuis la mort de Morlon, la fuite du comte 
d'Argu^j.la dispersion des Douglas et le décourage- 
ment des Erskine. Les jeunes comtes de Gowrie et 
de Mar s'étaient mis à sa tête, et avaient vu se ran- 
ger derrière eux les comtes de Glencairn, de Mont- 
rose, d*Églinton, de Rothes, les lords Lindsay, Boyd 
et plusieurs autres. Le changeant Argyle s'était 
joint à eux. Ils étaient vivement excités par le gou- 
vernement d'Elisabeth*. 

Cette reine n'avait rien oublié pour conjurer les 
périls dont la menaçait le triomphe du parti hispano- 
français sur la frontière la plus catholique de son 
royaume. Elle avait eu, de ce côté, treize ans de sé- 
curité à peu près entière sous les régents Murray, 
Lennox, Mar et Morlon, attachés tous les quatre au 
maintien du protestantisme et à l'alliance de l'Angle- 
terre. Elle n'avait plus été occupée pendant ce temps 
qu à se garantir des attaques qu'elle pouvait craindre 
du côté du continent, et elle les avait adroitement 
évitées en divisant la France et l'Espagne. Elle avait 
amusé la première de ces puissances par des traités 
de paix et par des négociations successives de ma- 
riage avec les trois enfants de Catherine de Médicis ; 
elle avait paralysé la seconde en opposant manœu- 
vres à manœuvres, et en écartant de l'Angleterre 
ses forces, retenues dans les Pays-Bas par la durée 

* Tytier, t. VIII, p. 103 à 121. 
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de l'insurrection qu'elle alimentait sans cesse. La 
chute de Morton et l'élévation de d'Aubigny avaient 
changé sa position. Elle avait vainement cherché à 
sauver son vieil allié en annonçant que. la vie de 
Marie Stuart répondait de la sienne. Après T exécu- 
tion de Morton, elle fut sur le point, moitié colère, 
moitié pohtique, de se débarrasser de sa prisonnière 
par un jugement dont elle soumit la convenance et 
Futilité aux délibérations de sou conseil*. Mais elle 
ne l'osa point, et elle s'arrêta à d'autres desseins. 
Pour se ' tirer de la situation grave où elle se 
croyait placée et résister aux inimitiés qu'elle redou- 
tait, elle fomenta de plus en plus la désunion entre 
les cours de France et d'Espagne; elle encouragea 
au dernier point l'ambition du duc d' Alençon et faci 
lita d'une manière ouverte son établissement dànaleB 
Pays-Bas, dont les insurgés l'avaient choisi comme 
leur chef. Elle lui rejnit de fortes soînmes d'argent 
pour son entreprise, et le fit accompagner, sur des 
vaisseaux anglais armés en guerre, par lord Howard, 
les comtes de Leicester, de Hunsdon et beaucoup 
de seigneurs de son royaume. Afin de se l'attacher 
davantage et de gagner Catherine de Médicis, sa 
mère, par l'appât du trône d'Angleterre^ elle poussa 
cette fois la négociation de son mariage avec le duc 
d'Alençon bien plus loin que n'étaient allés les pro- 
jets de même nature en 1571 avec le duc d'Anjou, 
et en 1565 avec Charles IX. Les conditions furent 

* Lingard, t. VIII, chap. m, et lettre de Burghley à Walsingham, 
dans Ghalmers, t. i, p. 385. 

19. 
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convenues, les promesses signées, les présents 
échangés. Le duc d'Alençon vit plusieurs fois Elisa- 
beth, à laquelle il sembla plaire, et qui, en présence 
de sa cour ou dans leurs entrevues particulières, 
lui donna des témoignages de Taffection la plus vive 
et les assurances de la résolution la mieux arrêtée. 
Ce n'était toutefois encore qu un simulacre de ma- 
riage destiné surtout à amener une rupture entre 
les deux grandes cours catholiques du continent. 
Elisabeth employa d'autres moyens contre le roi 
d'Espagne : en même temps qu'elle secondait en 
Flandre le duc d'Alençon, elle encourageait, d'accord 
avec Catherine de Médicis, le prieur Antonio de 
Crato à reprendre le Portugal sur Philippe II, dont 
il était le compétiteur au trône de ce pays. 

L'Ecosse était aussi Tobjet de sa surveillance et 
de ses menées. Elle y avait envoyé Nicolas Arring- 
ton, officier distingué de la garnison de Berwick, 
pour introduire la division entre le duc de Lennox 
et le comte d'Arran ; mais les deux favoris étaient 
restés d'accord. Voulant alors connaître les inten- 
tions cachées de Marie Stuart et surprendre ses es- 
pérances, elle avait dépêché auprès d'elle R. Beale, 
secrétaire du conseil et beau-frère de Walsingham. 
Elle Pavait chargé d'une de ces négociations trom- 
peuses auxquelles sa politique avait de temps en 
temps re:ours afin de ranimer la patience de sa prison- 
nière et de lui faire abandonner tout autre dessein ^ 

< Labanoff, t. V. p. 274 à 295, — Tytter, t. VÏÎT, p, 157 h 105. 
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Marie Stuart ne dissimula point le projet d'asso- 
ciation à là couronne d'Ecosse entre elle et son fils, 
sans laisser apercevoir les trames catholiques, tou- 
jours poursuivies avec le duc de Guise, le roi d'Es- 
pagne, le pape et le duc de Lennox ; mais le gouver- 
nement d'Elisabeth en était à moitié instruit par des 
lettres interceptées. Tout ce que Marie Stuart retira 
de cette négociation, bientôt suspendue sans être 
entièrement abandonnée, fut un peu plus de liberté 
et quelques commodités nouvelles dans sa prison. 

L'ambassadeur anglais en Ecosse, sir Robert 
Bowes, dévoila aux lords et aux ministres protes- 
tants le projet d'associer Marie Stuart à la cou- 
ronne. Il leur inspira des craintes pour leur religion 
comme pour leur sûreté. Aussi formèrent-ils, par un 
de ces honùs usités en Ecosse, une ligue destinée 
à renverser Lennox, à repousser la reine et à main- 
tenir la religion réformée. Les comtes de Gowrie, 
de Mar, de Glencairn, de Rhotes, d'Argyle, d'Eglin- 
ton, de Montrôse, les lords Lindsay, Boyd, le maître 
de Glammis, les ministres Lawson, Lindsay, Hay, 
Smelon, Polwart et André Melvil, placés à la tête de 
l'Église presbytérienne, entrèrent dans cette confé- 
dération*. 

La lutte ne pouvait pas tarder à s'engager. Len- 
nox, marchant avec plus de hardiesse que de pré- 
caution dans les voies où il était entré, songea à 
faire arrêter les lords confédérés et à bannir les mi- 

» Tytler, t. VIIT, p. 119, 120. 
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nistres leurs complices comme ayant conspiré contre 
l'autorité du roi. Mais, avant qu'il accomplît ce qu'il 
avait résolu, les confédérés furent informés de son 
intention par sir Robert Bowes, qui était parvenu à 
la connaître et auquel Walsingham avait donné Tor- 
dre de les en avertir*. Bowes les pressa d'agir, sous 
peine d'être perdus. Us le comprirent et se hâtèrent. 
Le jeune roi, séparé de Lennox, qui était à Dalkeith, 
et d'Arran, qui se trouvait à Kinneil, se livrait à 
l'amusement de la chasse dans les environs de 
Perth. Les conjurés profitèrent de ce moment pour 
s'emparer de sa personne et l'arracher à ses deux 
favoris. Le comte de Gowrie lui offrit son château 
de Ruthven. Quand Jacques VI s'y fut établi, sans 
défiance d'une aussi déloyale trahison, Mar, Lindsay, 
Glammis, suivis d'une troupe de mille hommes 
armés levés soudainement, pénétrèrent dans le châ- 
teau, désarmèrent les gardes du roi, arrêtèrent le 
roi lui-même, qu'ils retinrent prisonnier malgré ses 
larmes et qu'ils conduisirent bientôt dans la place 
forte de Stirling. Arran accourut à son secours, 
mais trop tard. Il fut pris et étroitement enfermé. 
Lennox alla à Edimbourg ; mais il ne put s'y sou- 
tenir, et fut contraint de se réfugier à Dumbarton 
pour retourner un peu plus tard en France, où il 
mourut quelque temps après son arrivée*. 

Ainsi Jacques tomba, en 1582, sous la dépen- 
dance du parti anglais comme y était tombée Marie 

* Tytler, t. VIU, p. 122, 125. 
*/Wd.,p. 123 à 151. 
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Stuart en 1568. Cette infortunée princesse, en 
voyant son fils captif et l'Ecosse de nouveau sous- 
traite à l'influence de ses amis, perdit encore une 
fois le moyen et l'espoir d'être délivrée^ Sa douleur 
ne fut égalée que par la satisfaction d'Elisabeth. 
Elle écrivit à son heureuse rivale une lettre admi- 
rable* par l'éloquente amertume de ses plaintes et 
les nobles supplications de son désespoir. Dans cette 
lellre, retraçant la longue histoire de ses rapports 
avec Elisabeth, Marie Stuart rappelait ses avances 
payées par des actes d'inimitié, les promesses so- 
lennelles qui lui avaient été faites violées par de 
mystérieuses perfidies, sa réputation ternie, son 
royaume soulevé, sa couronne abattue, sa personne 
captive, sa santé détruite, et son fils devenu l'objet 
des violences factieuses et des traitements oppres- 
sifs dont elle-même avait été la victime. « Je ne le 
puis, madame, s'écriait-elle, plus longuement souf- 
frir, et fault que mourant je descouvre les auteurs 
de ma mort... Les plus vilz criminels qui sont en 
vos prisons naiz sous votre obéissance sont receuz 
h leur justification, et leur sont tousjours déclarez 
leurs accusateurs et accusation. Pourquoy le môme 
ordre n'auroit-il pas lieu envers moy, royne souve- 
raine, votre plus proche parente et légitime héri- 
tière ? Je pense que cette dernière qualité a esté 
jusques icy la principalle cause à l'endroict de mes 
ennemys, et de toutes leurs calomnies, pour, en 

* Labanoff, t. V, p. 318 à 338. 
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nous tenant en division, faire glisser entre deux 
leurs injustes prétentions. Mais, hélas ! ils ont main- 
tenant peu de raison et moins de besoing de rac 
tourmenter davantasge pour ce regard ; car je vous 
proteste sur mon honneur que je n'atendz aujour- 
d'huy royaulme que celui de mon Dieu, lequel je 
me voy préparé pour la meillieure fin de toutes mes 
afflictions et adversitez passées. » 

Elle réclamait avec de touchantes instances en 
faveur de son fils, dont la liberté était perdue et la 
sûreté menacée, et elle demandait à Elisabeth de 
la délivrer elle môme avant de mourir : « Je vous 
suppHe, lui disait-elle, en l'honneur de la doulou- 
reuse passion de Nostre Sauveur et Rédempteur 
Jésus-Christ, je vous supplie encore un coup me 
permettre de me retirer hors de ce royaulme en 
quelque lieu de repos, pour chercher quelque sou- 
lagement à mon pauvre corps, tant travaillé de con- 
tinuelles douleurs, et, avec liberté de ma conscience, 
préparer mon âme à Dieu qui l'appelle journelle- 
ment. w... Vostre prison sans aucun droict et juste 

fondement a jà destruict mon corps Il ne me 

reste que l'âme, laquelle il est en vostre puissance 

de captiver Donnez-moy ce contentement avant 

que mourir, que voyant toutes choses bien remises 
entre nous, mon âme, délivrée de ce corps, ne soit 
contraincte d'espandre ses gémissementz vers Dieu, 
pour le tort que vous aurez souffert nous estre faicf 
icy bas ; ains au contraire, en paix et concorde avec 
vous, départant hors de cette captivité, s'achemine 
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vers luy, que je prie vous bien inspirer sur mes très 
justes et plus que raisonnables complainctes et do- 
léances. » 

Mais ses prières n'eurent pas plus de succès que 
ses complots. Condamnée à rester prisonnière, l'in- 
Ibrtunée se justifiait sans être crue, suppliait sans 
être exaucée, conspirait sans pouvoir réussir. Son 
dernier projet, qui venait d'être déjoué par un coup 
de main, était chimérique. Pour qu'elle fût associée 
au trône d'Ecosse, il fallait qu'elle devînt libre, ou 
du consentement d'Elisabeth, ou par l'emploi de la 
force. Or Elisabeth était moins disposée que jamais 
à lui accorder sa liberté, et le défaut de concert de 
la France et de l'Espagne, dont la rivalité s'enveni- 
mait de jour en jour, s'opposait à ce qu'une invasion 
armée la tirât de prison. Marie Stuart était réduite 
aux faibles assistances d'un roi enfant et de deux 
favoris inconsidérés, hors d'état de faire remonter 
sur le trône une princesse qui n'avait pas été ca- 
pable de s'y maintenir, et de restaurer après sa ruine 
une religion qui n'avait pas pu être conservée dans 
le temps de sa domination. Aussi les auteurs de cet 
impraticable dessein furent-ils arrêtés dès les pre- 
miers pas, sans avoir rien tenté pour le rétablisse- 
ment du catholicisme détruit et de la reine dépos- 
sédée. Un acte de faveur les avait élevés, un coup 
d'audace les renversa. 

Les révolutions se multiplièrent en Ecosse depuis 
l'entreprise du château de Ruthven. Le roi était in-» 
capable de les prévenir. 11 avait alors un peu plus dtî 
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seize ans. Précoce d'esprit, débile de caractère, il res- 
semblait à Marie Stuart par Fintelligence, à Darnley 
par la pusillanimité. Il avait acquis de bonne heure 
une instruction étendue à l'école de ses deux savants 
précepteurs, G. Buchanan et P. Young. A l'âge de 
sept ans il traduisait la Bible, à livre ouvert, du latin 
en français et du français en anglais*. 11 était de- 
venu un théologien exercé et un raisonneur subtil. 
Mais il avait une irrémédiable faiblesse, accompa- 
gnée d'une dissimulation précoce. Les troubles 
mêmes au milieu desquels il naquit et fut élevé 
ébranlèrent son éme, au lieu de la fortifier. Sans au- 
torité et sans volonté, livré à des goûts inconstants 
pour des favoris passagers, il était incapable de pu- 
nir et bien souvent de regretter. 11 n'aimait point sa 
mère, ne détestait pas Elisabeth, et l'on pouvait 
également le rapprocher et l'éloigner de Tune et de 
l'autre. Condamné, à raison de sa position comme 
de son caractère, à subir une influence étrangère, 
attiré par l'argent de Philippe II, sollicité par le zèle 
du duc de Guise, ébranlé par les instances de Marie 
Stuart, entraîné par les intrigues d'Elisabeth, il 
entra tour à tour dans les complots catholiques et 
dans les menées protestantes, sans s'attacher sé- 
rieusement à aucun parti, sans se donner d'une 
manière durable à personne. 

Cependant la captivité du jeune roi entre les 
mains de la faction de Gowrie ne fit point abandon- 

* Killegrewâ Walsingham, 31 juin 1574, au State pap. Oû., et dans 
Tytler, t. Vm, p. 10. 
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ner les projets d'invasion destinés à rétablir le ca- 
tholicisme dans l'Ile et à délivrer Marie Stuart de sa 
prison. Le duc de Guise, qui devait les réaliser d'ac- 
cord avec Philippe II et le pape, et à l'aide de leur 
argent, en changea seulement la direction. Au lieu 
de s'effectuer en Ecosse, l'invasion dut s'opérer en 
Angleterre. C'est à quof s'arrêta le duc de Guise 
après la mort du duc de Lennox et le retour de Mé- 
neville, qu'il avait envoyé avec une mission secrète 
à Edimbourg, où ce confident de ses complots avait 
accompagné la Mothe-Fénelon, chargé de déclarer 
à Jacques VI que sa mère l'associait à la couronne 
et consentait à ce qu'il reçût le nom et exerçât l'au- 
torité de roi. 

« Hercules (le duc de Guise), écrit le 4 mai 1585 
J. B. de Tassis au roi d'Espagne, depuis le change- 
ment survenu dans les affaires d'Ecosse, a jçté les 
yeux sur les catholiques d'Angleterre, pour voir s'il 
pourrait commencer par là son entreprise. Il a mené 
les choses si avant, qu'il croit être en état sous peu 
de les mettre à exécution. Il est résolu à marcher 
en personne contre la reine d'Angleterre, et il a la 
confiance d'être soutenu par Sa Sainteté et Votre 
Majesté. Afin de se jeter dans l'entreprise avec fon- 
dement et d'en sortir avec succès, il désire que Sa 
Sainteté et Votre Majesté placent au plus tôt sous sa 
raain cent mille écus dont il se servira dès qu'il en 
aura besoin*. » 

* « Y de m^era que pueda salir cou lo que se prétende dessea que 
luego se provean aqui entre Su Sanl' y Y. Mag' cleri mil escudos que 
II. 20 



230 MARIE STUÂRT. 

Le duc de Guise eut, à ce sujet, une conférence 
secrète avec l'ambassadeur d'Espagne, chez le nonce 
du pape. Il considérait le parti catholique comme 
assez puissant et assez préparé à agir en Angleterre 
pour ne pas renvoyer l'expédition plus tard que le 
mois de septembre. Il dit qu'afm d'éviter la jalousie 
que pourrait avoir le roi de France, il fallait que l'ex- 
pédition ne parût pas dirigée par le roi d'Espagne, 
qui fouunirait seulement des armes et opérerait une 
diversion en Irlande, tandis que lui, à la tète de 
quatre mille hommes, son frère le duc de Mayenne 
et son allié le duc de Bavière, que l'évêque de Ross 
avait gagné en 1578 h la cause de Marie StuartS 
avec des soldats allemands et les expatriés anglais 
qu'il prendrait aux Pays-Bas, se jetteraient sur divers 
points de l'Angleterre, où le docteur Allen donnait 
l'assurance d'un vaste soulèvement. Malgré les in- 
convénients et les dangers auxquels exposait le re- 
tard de l'entreprise, Tassis montra qu'il serait im- 
possible de l'exécuter avant l'hiver. L'invasion fut 
donc renvoyée à l'année suivante*. 

Le duc de Guise apprit, peu de temps après, que 
le roi d'Ecosse, ainsi que cela avait été secrètement 
arrangé avec Méneville, s'était haBilement rendu 

esten à la mano, para que à la misma horaque sea menester, ayacoii 
que acudir à la necessidad. » [Papiers de Simancas, Neg. de Francia; 
lettre B, liasse 54, n« 93, aux Arch. nat.) 

* Dépêches interceptées de TÉvêque de Ross, de septembre 1578^ 
au Brit. mus. Galigula, c. v, fol. 104, 105, 106. 

* Dépêche du 24 juin. (Papiers de Simancas, Neg. de Francia, 
lettre B, liasse 5i, n« 202.) 
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libre à l'aide des comtes de Hunlly, de Crawford, 
d'Argyle et de Marschal, dans le château de Saint- 
André, et avait échappé au joug de la faction an- 
glaise. Cet acte d'affranchissement s'était accompli 
le 27 juin 1585. Le jeune prince avait ensuite rap- 
pelé auprès de lui le comte d'Arran et repris les 
projets que lui avait suggérés le duc de Lennox en 
faveur de Marie Stuart. Il écrivit, le 19 août, au duc 
de Guise : « La grande affection et l'amitié que vous 
ne cessez de montrer à la reine, ma mère et dame, 
ainsi qu'à moi, comme je Tai su par vos lettres et 
par celles du 13 août, dans lesquelles ma mère m'a 
entretenu de l'extrême confiance qu'elle avait en 
vous, dont elle désire que je suive les avis et 
conseils, me font accepter les ouvertures qui m'ont 
été adressées de votre part. Tout ce que vous avez 
conçu pour la liberté de ma mère et pour venir à 
bout de nos prétentions me paraît fort bien, et les 
moyens préparés me semblent très -convenables, 
pourvu que les choses soient adroitement con- 
duites*. » Il le priait d'envoyer en Ecosse ou Méne- 
villeou d'Entraigues, tous les deux ses. serviteurs et 
ses agents. 

Le duc de Guise fit partir le 22 août, pour Rome, 
Richard Melino*, chargé de rendre compte de l'en- 
treprise au pape et de lui demander son assistance. 
Dans les instructions qu'il lui donna, il exposa le plan 

* Papiers de Simancas, Neg. de Francia, série B, liasse 54, n» 122. 
La lettre de Jacques VT est traduite en espagnol. 
« /Wrf., B, 54, 144. 
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de l'expédition, les forces sur lesquelles on comptait 
pour l'accomplir, les secours qu'on attendait en An- 
gleterre, le nom de ceux qui devaient y concourir : 
c< La reine d'Ecosse,^ était-il dit, ayant écrit, et les 
principaux seigneurs de ce royaume ayant donné 
avis que toutes les choses sont bien disposées, spé- 
cialement vers les frontières de l'Ecosse où doit 
aborder la flotte d^Espagne, il a été décidé qu'il suf- 
firait que le roi catholique y mît quatre mille bons 
soldats, s'il ne trouve pas le moyen d'en embarquer 
davantage. Mais il faut que cette flotte porte l'ar- 
gent nécessaire au payement de dix mille hommes 
de ces contrées pendant quelques mois, et les cui- 
rasses, les piques, les arquebuses, propres à en ar- 
mer cinq mille. Les préparatifs et la disposition de 
ce royaume étant sujets à de grandes mutations, le 
secret sur des affaires qui passent entre tant de mains 
courant le risque d'être découvert si elles éprouvent 
du retard, le roi d'Ecosse ayant écrit que, s'il n'est 
pas secouru, il se maintiendra difficilement dans la 
liberté qu'il a miraculeusement recouvrée, comme 
il l'avait promis à M. de Méneville, pressé qu'il est 
par la reine d'Angleterre, qui n'oublie rien de ce 
qui peut relever sa faction en Ecosse : Sa Sainteté 
sera suppliée, au nom du duc de Guise et de tous les 
catholiques de ce royaume, de donner avec quelque 
libéralité de l'argent , la seule chose dont on ait 
maintenant besoin, et de fournir, pour une fois, 
une somme proportionnée à la grandeur de l'entre- 
prise, et de s'en reposer sur le duc de Guise du soin 
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de la faire exécuter au plus tôt, et, s'il se peut, cette 
année encore *. » 

Il prévenait Grégoire XIII que Tarmée d'invasion 
s'embarquerait en Flandre, d'où on pourrait lui en- 
voyer ensuite des secours ; qu'elle descendrait sur 
les côtes septentrionales de l'Angleterre, où les ca- 
tholiques la recevraient avec allégresse. « Ceux-ci 
sont en si grand nombre, ajoutait-il, qu'avant peu de 
jours vingt mille d'entre eux, à cheval, se joindront 
à l'armée d'invasion, à savoir : vers la frontière 
d'Ecosse, trois mille du comte de Morton et trois 

* « Todo bien considerado, y aviendo escrito la reyna de Escocia y 
dado aviso à los principales senores de aquel reyno que las cosas estan 
muy bien dispuestas principalmente âcialos confines de Escocia donde 
deye decender la armada de Espana, tambien se ha hecho resolucion 
que bastara que el rey catholico embiara armada de quatro mil buenos 
soldados, si Su Mag^ no tubiere modo de embiar mayor armada. Pero 
es uecessario que la dicha armada se trayga dinero para pagar diez 
mil soldados de aquellos partes por algunos meses, y coseletes, picas, 
arcabuzes, para armar cinco mil soldados de aquel reyno, y siendo las 
preparacionesy la disposicion de aquel reyno subjectas à muchas mu- 
taciones, y aviendo aunpeligro del secreto si las cosas van à la larga, 
pessando estos negocios por tantos manos, y aviendo frescamente re- 
cebido nue va del rey de Escocia que si no es ayudado no podra mnn- 
tener-se en la libertad en la quai casi milagrosamente se ha puesto 
estos dias passades segun havia prometido à Mons. de Meneville, ha- 
ciendo la reyna de Inglaterra lo que puede por favorescer su faccion 
en Escocia, sera supplicada Su Santidad en nombre de Hercules y de 
todos os catholicos de aquel reyno, pues que las cosas estan redu- 
zidas en tal termino, que no es menester otra cosa que dinero, Su 
Santidad se digne de alargarse un poco, y dar por una vez una suma 
de dineros proporcionada à la grandeza de la empresa, y dexar todo el 
negocio al rey catholico y a Hercules para que esta empresa se exécute 
qiianto antès, y si es possible este ano. ))(Ms. Instruccion para Roma 
por los negocios de Inglaterra y Escocia... dada k 22 de agosto 1583. 
Pap. de Sim., Neg. de Francia, B, 54, 115.) 

20. 
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mille du baron de Farnyhirst, quatre mille du ba- 
ron Dacre, mille du comte de Westmoreland, trois 
mille du comte de Northumberland, mille du comte 
de Cumberland, deux mille du baron Vorton et du 
nouvel évêque de Durham ; tous ces seigneurs sont 
dans le voisinage de FEcosse et du port où abordera 
la flotte espagnole. Il y en a beaucoup d'autres dans 
l'intérieur du royaume, tels que le comte de Rute- 
land, Biethosbury (sic), Worcester, Avinden (sic), 
vicomte de Montaigu, qui favorisent l'entreprise, 
dont Sa Sainteté sera suppliée, en outre, de faciliter 
le succès en renouvelant la bulle de Pie V contre la 
reine d'Angleterre, en déclarant qu'elle en a chargé 
le roi catholique et le duc de Guise, en donnant 
aussi des indulgences à tous ceux qui y prendront 
part, et en désignant le docteur Allen, nommé évê- 
que de Durham, pour représenter sa personne en 
qualité de nonce dans l'expédition*. » 

Six jours après, le 28 août, le duc de Guise dé- 
pêcha secrètement en Angleterre, sous le nom em- 
prunté de Mopo, le réfugié Charles Paget, qui, avec 
le Gallois Th. Morgan, était chargé de Vadministra- 
tion du douaire de Marie Stuart en France et mêlé 
à toutes les conspirations en sa faveur. Dans la mis- 
sion * que Paget devait remplir auprès des catho- 
liques opprimés, voici ce qu'il avait pour instruction 
de leur dire : « Assurez-les sur la foi et l'honneur 

* Pap. de Sim., Neg. de Francia, B, 54, 115. 

* Instruccion para Inglaterrade 28 de agosto de 1583. {\bid.^ B, 
54, 116 ) 
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de Hercules (le duc de Guise) que l'entreprise n'a 
pas d'autre fin que rétablissement de la religion ca- 
tholique en Angleterre, et la restitution paisible de 
la couronne d'Angleterre à la reine d'Ecosse, à qui 
cette couronne appartient de droite Aussitôt t|ue la 
chose sera faite, tous les étrangers sortiront du 
royaume, et, si quelqu'un d'entre eux s'y refusait, 
Hercules promet de joindre ses forces à celles des 
gens du pays pour l'y contraindre. » 

Le pape, étant entré avec ardeur dans un projet 
que la cour de Rome désirait voir accomplir depuis 
longtemps, pressa Philippe H d'y mettre la main 
sans retard. Philippe II lui répondit, par l'entremise 
du comte d'Olivarès, son ambassadeur auprès du 
saint-siége *, qu'il ne demandait pas mieux, mais 
que rien n'était prêt encore, et que le froid et l'hu- 
midité de l'Angleterre dans la saison d'hiver ne per- 
mettaient pas d'y faire camper une armée. 11 assura, 
du reste, à Grégoire XIII , qu'il allait transporter 
sur-le-champ en Flandre les soldats revenus de la 
conquête de Tîle. Terceire, afin de les envoyer au 
nombre de quatre mille en Angleterre, lorsque tout 
aurait été combiné à cette fin. Et, comme si l'en- 
treprise ne pouvait pas manquer de réussir, il ajou- 

1 « ... Que por establescimiento de la fee y religion catholica en 
Inglaterra, que para poner la reyna de Escocia pacifica de la corona 
de Inglaterra la quai de derecbo le pertenezce... » (Pap. de Sim., 
Neg. de Francia, B, 54, 116.) 

* « Nota dé Su Mag' remilida al conde de Olivares en respuesta A 
la propuesta de Su Santidad sobre laempresa de Inglaterra. (Arch. 
gen. de Simancas, Neg. de Roma, leg. 944.) 
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tait « qu'une fois Elisabeth renversée, l'île entière 
serait soumise à un seul souverain * qui devait être 
catholique. Il fallait pour cela que le jeune roi 
d'Ecosse fût tiré de ses erreurs par des conférences 
avec des docteurs religieux , et que sa mère se ma- 
riât, afin que la crainte d'un autre héritier de la 
couronne d'Angleterre le ramenât au sein de l'É- 
glise; ou que, s'il persistait dans l'hérésie, Dieu y 
portât remède en donnant un successeur catholique 
h la reine *. » Seul en état de fournir aux frais de 
l'entreprise, Philippe II avait mis de l'argent à la 
disposition des conjurés pour en commencer les 
préparatifs'^. 

Mais ce projet fut découvert comme l'avaient été 
les autres. La surveillance du gouvernement d'Éli- 

* « Un seûor de toda la Isla. » (Arch. gen. de SimancaS) Neg. de 
Roma, leg. 944.) 

* a .., Séria tambien de mirar si se hahian de poner los ojos en 
casar à la reyna su madré y con quien, para que en este torcedor y 
miedo de otro heredero hiciesse reducir al hijo por no ser excluydo 
delà sucesiondeinglaterra, o que cuando ni aunesto bastasse, fuesse 
Diego servido remediarlo con dar sucesion catholica de la reyna. » 
IJbid.) 

' Déjà, le 24 septembre de l'année précédente, il avait donné 
l'ordre à Tassis de compter au duc de Guise dix mille écus, qui de- 
vaient être distribués par lui. (Pap. de Sim., Arch. nat., série B, 
liasse 66, n*» 52.)— Le 24 janvier 1583, il lui avait prescrit d'en re- 
mettre dix mille à Lennox, qui alors vivait encore, tpour délivrer 
Jacques VI, son maître. [Ibid., série B, liasse 54, n» 190.) — Enfin, 
vers cette époque, il avait fait verser vingt mille écus {Ibid,, série B, 
liasse 66, n*» 45) entre les mains du duc de Guise, et onze mille entre 
celles de l'archevêque de GHsgoYfypour être employés, était-il dit dans 
la quittance, en certaines affaires dont ne convient faire ici particu- 
liêre relation, (Pap. de Sim., Arch. nat., série B, liasse 66, n*» 43.) 
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sabeth surpassait Tactivité du gouvernement de Phi- 
lippe II. Tout ce qui était mis en œuvre d'un côté, 
afin d'abattre le protestantisme en Angleterre et en 
Ecosse, était employé de l'autre à y ruiner de plus 
en plus le catholicisme. Opposant ruse à ruse, in- 
trigue à intrigue, attaque ouverte à invasion pro- 
jetée, espionnage à complot, Elisabeth négociait 
encore une fois avec Marie Stuart pour lui faire es- 
pérer sa liberté, qu'elle ne devait pas lui rendre ; 
envoyait l'artificieux Walsingham auprès de Jac- 
ques VI pour essayer de ramener à elle ce jeune et 
faible roi; préparait avec les comtes d'Angus, de 
Mar, de Gowrie et tous les seigneurs écossais fugi- 
tifs, une expédition en Ecosse, pour y renverser de 
vive force la puissance rétablie du comte d'Arran ; 
faisait soutenir les insurgés des Provinces-Unies par 
le duc d'Alençon , ravager les établissements de 
l'Inde par Drake, pour opérer d'utiles diversions dans 
les États mêmes de Philippe II, surprenait enfin par 
ses agents les desseins les plus cachés des catholi- 
ques contre elle. Walsingham avait des espions par- 
tout. Il avait acheté Cherelles*, secrétaire de l'am- 
bassadeur français Castelnàu de Mauvissière ; gagné 
Archibald Douglas, que Jacques VI avait accrédité 
auprès d'Elisabeth et qui était dans les confidences 
de Marie Stuart; corrompu William Fowler, autre- 
fois serviteur de la comtesse Marguerite de Len- 
nox, dont la défiante captive suspectait déjà la fidé- 

* Labanoff, t. VI, p. 19 à 27. 
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lité*. Par eux, la correspondance et les secrets de 
Marie Stuart étaient livrés au ministre d'Élisabelh. 
C'est au moyen de ses espions qu'indépendam- 
ment d'une conspiration contre la personne d'Eli- 
sabeth, attribuée aux deux gentilshommes Arden et 
Sommerville et au prêtre Hall, qui furent condam- 
nés à perdre la vie, Walsingham connut, vers la fin 
de 1583, le grand complot relatif à l'invasion de 
l'Angleterre. 11 sut que Paget était venu dans le 
royaume sous un nom supposé, y avait vu les prin- 
cipaux catholiques et s'était concerté avec sir Fran- 
cis Throckmorton , fils de John Throckuiorton , 
grand juge de Chester, récemment destitué de ses 
fonctions par l'influence de Leicester. Walsingham 
fit arrêter sir Francis Throckmorton. Il fit détenir 
aussi le nouveau comte de Northumberland Henri 
Percy et son fils, citer devant le conseil le comte 
d'Arundel, sa femme, son oncle et son frère, tandis 
que lord Paget et Charles Arundel, épouvantés de 
cette découverte, s'enfuirent sur le continent. Sir 
Francis Throckmorton fut appliqué trois fois à la 
torture sans rien avouer ; mais, à la quatrième fois, 
il convint de tout, déclara qu'il avait donné l'indi- 
cation des ports d'Angleterre par où devait s'exécu- 
ter rinvasion, la liste des principaux catholiques 
qui pouvaient la seconder, et désigna, comme l'ayant 
conçue et comme étant chargé de la conduire, Phi- 
lippe II, l'ambassadeur Mendoza et le duc de Guise. 

* Labanoff, t. VI, p. 21, 22. 
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Malgré ses désaveux postérieurs, qu'il renouvela 
jusque sur Téchafaud, Throckmorton subit le châti- 
ment des traîtres *. 

Elisabeth résolut de se débarrasser de Tambas- 
sadeur espagnol, dont le séjour dans ses États et 
les privilèges auprès de sa personne Taidaient à 
conspirer avec plus de sûreté et d'audace. Elle rom- 
pit diplomatiquement avec Philippe II, quatre ans 
avant d'entrer en guerre ouverte avec lui. Le 
48 janvier 4584, Mendoza fut appelé chez le chan- 
celier d'Angleterre, où se trouvaient Leicester, le 
grand chambellan Howard, Ilunsdon et Walsing- 
ham*. Ce dernier prit la parole en italien, et lui dit : 
« que Sa Majesté la reine était très-mal satisfaite de 
lui, parce qu'il avait cherché à troubler le royaume, 
s'était mis en communication avec la reine d'Ecosse, 
dont il avait reçu des lettres; avait cherché, de con- 
cert avec le duc de Guise, à la tirer de prison, et 
s'était môme entendu avec Francis Throckmorton, 
avec un de ses frères qui était venu de France, et 
avec le comte de Northumberland ; c'est pourquoi 
la volonté de la reine était qu'il sortit du royaume 
en quinze jours '. » Sans se déconcerter, Mendoza 
répondit que c'étaient là des rêves, qu'il n'aurait 
pas pu conseiller à la reine d'Ecosse des choses qui 

* Camden, t. II, p. 410 à 416. — Lingard, t. Yill, cli. uii 

^ Ms. Dépêche de Bemardino de Mendoza du 24 janvier 1584, A\i 

roi caUiolique. (Simancas} Neg. de Inglat:, leg. 859.) 
' « A euya causa era la voluntadde la reyna que dentro de 15 dias 

me partiese resolutamente de su reyno. j> {Ibid,) 
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l'auraient conduite à sa ruine ; qu'un homme comme 
lui ne traitait pas d'affaires importantes avec un 
jeune homme sans consistance et sans jugement, 
tel qu'était Throckmorton ; qu'il n'avait jamais parlé 
au comte de Norlhumberland, et que ses actes 
avaient été bien différents de ceux que la reine et 
ses ministres avaient dirigés contre les États du roi 
son maître. Après avoir énuméré ces actes d'hosti- 
lité, il ajouta que sa coutume n'étant point de rester 
où on le voyait avec déplaisir, il quitterait l'Angle- 
terre après avoir expédié, à ce sujet, un courrier à 
Sa Majesté Catholique. 

Les ministres d'Elisabeth lui déclarèrent alors, 
en se levant de leurs sièges, qu'il devait partir sans 
retard, ou qu'il s'exposerait à être châtié par la 
reine*. Mendoza leur répondit fièrement « qu'il 
n'appartenait ni à la reine d'Angleterre ni à per- 
sonne au monde de juger sa conduite, dont il n'avait 
à rendre compte qu'au roi son maître; qu'aucun 
d'eux, dans cette circonstance^ ne se hasardât à 
passer plus avant, si ce n'est l'épée à la main; qu'il 
se riait de la pensée que la reine pouvait songer à le 
châtier; qu'il partirait avec grand plaisir au moment 
où elle lui enverrait ses passe-ports*, et que, n ayant 
point été satisfaite de lui comme ministre de paix, il 
tâcherait qu'elle le fût comme ministre de guerre^.» 

* Simancas, Neg. de Inglaterra, leg. 859. 
^ f( Replicaron levantandose de las sillas, que no, sino quehaviadc 
partirme luego... la reyna no mandase castigarme. » (Ibid.) 
' (c ... Que me encendiô la colera diciendo que la reyna no ténia de 
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L'altier Espagnol les laissa sur cette parole, et il 
quitta l'Angleterre le 29 janvier. Arrivé à Madrid, 
il expliqua toutes les affaires d'Ecosse à Philippe II, 
qui se montra très-satisfait * de sa conduite, et qui 
mit aussitôt douze mille écus à la disposition de 
Marie Sluart entre les mains de Tassis '. Philippe II 
se servit bientôt d'un ambassadeur aussi hardi et 
aussi remuant, dans le lieu où il pouvait le mieiix 
être utile à ses desseins sur TAngleterre et sur la 
France. Après la mort du duc d'Alençon, survenue 
le 10 juin 1584 à Château-Thierry, il envoya Men- 
doza pour faire ses compliments de condoléance à 
Henri III et à Catherine de Médicis ', et il l'accrédita 
bientôt auprès d'eux à la place de Tassis, qui fut 
nommé veedor gênerai (inspecteur général) de lar- 
raée de Flandre. De Paris, où il excita les Guise, où 
il inspira la Ligue, Mendoza poursuivit de sa haine 

tratar dello ni ninguno del mundo, per ser solo V. Hag^ à quien ha via 
de dar cuenta ; por lo cual no pasase adelante ninguno delios en la 
materia sino fuese con la espada eu la mano, que lo del castigarme la 
reyna, era risa para mi, y excesivo contento el partirme al momento 
que me enviase pasaporte. .. Pues no le havia dada satisfaccion siendo 
ministro de paz, me esforzaria de aqui adelanle para que la tuviese 
de mi en la guerra. » (Simancas, Neg. de Inglaterra, leg. 839.) 

^ « Y la respuesta que los distes, la quai lue la que convenia y 
me ha parescido muy bien, y que os baveis govemado en la salida con 
la misma cordura y pecho que en todo lo de mas que se oflrescio du- 
rante Yuestra estada en aquel reyno, de que quedo yo de vos con en- 
tera satisfadon y de vuestros buenos servicios de los quales mandare 
tener la quenta y memoria ques razon. d [Papiers de Simancas, 
Francia, A-56*M9.) 

« llnd. Lettre du 1" mai. (A-56*-6.) 

» /Wrf. lettre du2 jsept. (A-56*M7.) 

II. SI 
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et de ses complots la reine Elisabeth, qui trouva en 
lui un ennemi aussi ardent qu'infatigable. 

En même temps qu'elle expulsait Méndoza, et 
qu'elle déjouait le projet de Philippe II et du duc de 
(îuise, Elisabeth essaya elle-même de renverser en 
Ecosse le parti de Marie Stuart, à l'aide des bannis 
qui sortirent de leur retraite pour y opérer un sou- 
lèvement. Le comte de Gowrie se porta à Dundee. 
Les comtes d'Angus, de Mar, et le maître de Glam- 
mis entrèrent le 22 avril à Slirling avec cinq cents 
chevaux. Mais Jacques VI et le comte d'Arran, in- 
struits du complot, marchèrent contre eux à la tête 
de douze mille hommes. Gowrie fut pris et décapité. 
Angus, Mar, Glammis et leurs adhérents, contraints 
de se jeter en Angleterre, furent déclarés coupables 
de haute trahison, et Arran, plus puissant que ja- 
mais, gouverna sans contestation le roi et le royaume 
d'Ecosse*. 

Les deux partis venaient d'échouer également. 
L*in\asion catholique de l'Angleterre avait été dé- 
couverte avant d'être tentée, l'invasion' protestante 
de l'Ecosse avait été arrêtée aussitôt qu'entreprise. 
Elisabeth parut alors disposée à entrer dans d'au-» 
très voies pour conjurer les périls dont la mena» 
çaient la captivité prolongée de Marie Stuart et Tini* 
mitié provoquée d' Arran. Ces périls pouvaient être 
d'autant plus graves en Angleterre, qu'elle perdit 
coup sur coup le duc d'Alençon, mort le 10 juin 

* Tytleri t. VUI, p. 180 à 196; Camden, t. U, p. 416. 
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i 584 à Château-Thierry, et le prince d'Orange, tué 
le 10 juillet à Delft par un fanatique émissaire des 
Espagnols et des jésuites. Délivré presque en même 
temps du chef des dix provinces catholiques et du 
stathouder des sept provinces protestantes, Phi- 
lippe II, que secondait Thabile prince de Parme, 
semblait prêt à rentrer en possession de tous les 
Pays-Bas, d'où il envahirait ensuite très-aisément 
r Angleterre. Elisabeth, dans cette alarmante situa- 
tion, songea un moment à priver le roi catholique 
de l'assistance de Marie Stuart et de la coopération 
d'Arran, en traitant avec eux. Elle ne devait y trou- 
ver aucune difficulté. Arran était trop ambitieux 
pour ne pas adhérer à tout ce qui affermirait sa 
puissance, et Marie Stuart était si lasse de sa prison, 
qu'elle n'aspirait plus qu'à recouvrer sa liberté. 

A la suite d'une éclatante entrevue qui eut lieu à 
Foulden Kirk\ près de Berwick, entre le favori de 
Jacques VI et le comte de Hunsdon, on essaya de 
rapprocher plus étroitement l'Angleterre et l'Ecosse 
et de réconcilier Marie Stuart et Elisabeth en repre- 
nant les anciennes négociations. Le jeune maître 
Patrick de Gray fut accrédité à Londres, comme 
ambassadeur de Jacques VI, avec cette double mis- 
sion. D'un esprit agréable et d'une fourberie in- 
signe, il partageait avec Arran Taffection du roi '. 
11 était catholique, avait été élevé à la cour de 
France, reçu dans Fintimité des Guise, admis aux 

* Tytler, t. VUT, p. 218 et suiv. 
« ma., p. 223, 224. 
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confidences de l'archevêque de Glasgow ; il connais- 
sait les projets de Marie Stuart et passait pour très- 
attaché à ses intérêts. Aussi cette princesse, qui 
envoya vers la même époque à Londres son secré- 
taire français Nau * pour y traiter des conditions de 
sa délivrance', croyait-elle à l'entier dévouement 
du maître de Gray*. Elle semblait revenue de toutes 
ses ambitions. Sa santé était perdue, sa patience 
fatiguée, son imagination assombrie. Elle avait 
beaucoup souffert dans sa prison. Des bruits outra- 
geants avaient été répandus sur elle par la femme 
même du comte de Shrewsbury, sous la garde du- 
quel Elisabeth l'avait depuis si longtemps placée. 
La comtesse de Shrewsbury avait prétendu qu'une 
étroite intimité s'était établie entre elle et son mari, 
et qu'elle était devenue grosse. 

Sensible à l'excès à cette calomnie *, que la com- 
tesse fut contrainte de démentir *, la captive indi- 
gnée s'en plaignit avec la dernière amertume. Elle 
communiqua à Elisabeth même, pour rendre sus- 
pecte la comtesse de Shrewsbury, les confidences 
déshonorantes que celle-ci lui avait faites sur les 
amours de la reine d'Angleterre, se vengeant ainsi, 
avec une colère qui n'était peut-être pas irrétléchie, 

* n avait remplacé RauUet, mort en 1574. Il avait été secrétaire 
du cardinal de Lorraine. 

« Labanoff, t. VI, p. 57. 

' Ilnd , p. 28 et suiv. Instruciions par Marie Stuart à M. de Gray^ 
p. 48. 

*/W(/., p. 37,45. 

5 Ibid., p. 69 
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de ses deux ennemies, en dénonçant runè et en 
blessant l'autre. « J'appelle mon Dieu à tesmoing, 
écrivait Marie Stuart à Elisabeth, que la comtesse 
de Shrewsbury m'a dit de vous ce<jui suit, au plus 
près de ces termes.... Premièrement, qu'un (lé 
comte Lçicester) auquel elle disôit que vous aviez 
faict promesse de mariage devant une dame de 
vostre chambre, avoit couché infinies foys avves- 
ques vous, avecque toute la licence et privaulté qui 

se peut user entre mari et femme; que vostre 

mariage ne se pourroit accomplir, et que vous ne 
vauldriez jamais perdre la liberté de vous fayrefayre 
l'amour et avoir vostre plésir toujours avecques nou- 
veaux amoureulx, regrettant, ce disoit elle, que 
vous ne vous contentiez de master Haton et un aultre 
de ceroyaulme; mais que vous aviez engagé vostre 
honneur avec un estrangier nommé Simier, Talant 

trover de nuict en la chambre d'une dame où 

vous le baisiez et usiez avec luy de diverses pri- 
vaultez deshonnestes que vous vous estiés des- 
portée de la mesme dissolution avvec le duc (d'Alcn- 
çon) son maystre, qui vous avoit esté trouver une 
nuit à la porte de vostre chambre, où vous l'aviez 
rencontré avvec vostre seulle chemise et manteau 
de nuit, etque, par après, vous l'aviez laissé entrer, 
et qu'il demeura awecques vous trois heures*. » 
Cette étrange lettre, où Marie rapportait à Elisabeth 
tout ce que la comtesse de Shrewsbury lui avait ra- 

* Labanoff, t. VF, p. 51, 52. 

'21. 
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conté de Texcès de sa passion pour le vice*-chanibel- 
lan Hatton, de l'extravagance de sa vanité, qui se 
laissait dire et semblait croire qu'07i fï^osoit pas la 
reguarder à plain^ parce que sa face luysoit comme 
le soleil^: de la violence de ses colères contre les 
dames attachées à sa personne, dont une. avait eu 
un doigt rompu et une autre avait reçu, en la ser- 
vant à table, un grand coup de cousteau sur la maiti ^ ; 
enfin d'une infirmité dégoûtante qu'elle avait à la 
jambe par une plaie ouverte*, cette étrange lettre, 
peu propre à lui concilier les bonnes grâces d'Eli- 
sabeth, ne fut vraisemblablement pas remise à cette 



reine *. 



La délivrance de la reine d'Ecosse ne se discutait 
pas moins à Londres entre le secrétaire Nau et les 
ministres anglais. Dans un mémoire remis à ces 
derniers par Nau, les conditions en étaient réglées 
à peu près comme elles l'avaient été à Wingfield 
en 1569 et à Chatsworth en 1570. Il y était ajouté 
que : Marie Stuart désavouerait la bulle par laquelle 
le pape privait, en sa faveur, Elisabeth de son 
royaume ; n'aurait aucune relation avec les sujets 
de cette dernière pour les exciter à la guerre civile 
sous un prétexte religieux ou politique ; ne soutien- 
drait pas ceux qui s'étaient déjà rendus coupables 

* Labanofî, t. VF, p. 53. 

* Ibid., p. 54. 

* Ibid., p. 55. 

^ Le prince Labanofî, qui en a vu l'original dans les papiers de 
Gecil, ce qui en met Tauthenticité hors de doute, conjecture avec 
apparence que Burghley la garda sans la communiquer à Elisabeth. 
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de rébellion et avaient été condamnés comme traî- 
tres ; ne travaillerait pas avec les princes étrangers 
à troubler l'Angleterre, qu'elle défendrait au con- 
traire de toutes ses forces si elle était attaquée du 
dehors ; ferait une ligue défensive et offensive avec 
Elisabeth ; donnerait des otages de sa conduite en 
sortant d'Angleterre ; n'innoverait rien en Ecosse 
touchant la religion, n'y demandant que le libre 
exercice de la sienne pour elle et ses domestiques ; 
accorderait une amnistie générale de toutes les of- 
fenses qu'elle y avait reçues ; obliendrait le retour 
des bannis écossais s'ils consentaient à se soumet- 
tre, et marierait le roi son fils sur l'avis et avec l'a- 
grément de la reine d'Angleterre sa bonne sœur*. 
Pendant que se poursuivait cette négociation, 
Elisabeth avait pénétré encore plus avant dans le$ 
complots ourdis contre elle en Europe. Le jésuite 
Creighton et le prêtre écossais Abdy, pris par un 
corsaire danois, avaient été livrés à Walsingham. 
Leurs papiers, qu'ils s'étaient hâtés de déchirer, mais 
dont on avait réuni les fragments, et les aveux de 
Creighton, appliqué à la torture, avaient dévoilé avec 
détail les projets du parti catholique continental, 
comme ceux de Francis Throckmorton avaient fait 
connaître les dispositions du parti catholique an- 
glais. L'opinion protestante s'était fortement émue, 
et l'on avait menacé de formidables, représailles les 
ennemis, quels qu'ils fussent, d'Elisabeth et de la 

* Labanoff, t. VF, p. f 8 à 65. Articles présentés par Nau de la 
part de Marie Stnart. 
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foi réformée. On avait dressé et signé dans le royaume 
une association dont les membres s'engageaient à 
poursuivre jusqu'à la mort ceux qui attenteraient à 
la vie de la reine, et même celle en faveur de qui 
Tatlentat serait commis ou projeté \ 

Le parlement anglais assemblé sur ces entrefaites 
avait, dans le même esprit, passé deux bills dirigés 
contre Marie Stuart et contre les catholiques. Le 
premier de ces bills, en cas de mort violente de la 
reine, privait Marie et ses descendants de tout droit 
à la succession de la couronne, et autorisait les con- 
fédérés de l'association à poursuivre à mort toute 
personne qui en serait déclarée complice par une 
cour de vingt-quatre commissaires. Le second dé- 
clarait coupable de haute trahison tout prêtre catho- 
lique anglais, ordonné par Pévêque de Rome, qui 
se trouverait dans le royaume après le délai de qua- 
rante jours ; atteint de félonie quiconque le recevrait 
ou l'assisterait ; passible d'une amende ou d'un em- 
prisonnement, à la volonté de la reine, quiconque 
ayant connaissance de son séjour ne le dénoncerait 
pas; punissables comme traîtres les étudiants dans 
les séminaires étrangers qui né seraient pas de re- 
tour en Angleterre six mois après la proclamation 
de ce bill ; inhabiles à succéder aux propriétés de 
leurs parents les enfants qui iraient y étudier sans 
permission; frappés d'une confiscation de cent livres 
sterling les parents qui y enverraient leurs enfants. 

* Camden, t. II, p. 418. — Lingard, t. VII, ch. m. 



[CHAPITRE IX. 249 

Ces mesures épouvantèrent la reine d'Ecosse, qui 
y vit en quelque sorte son futur arrêt de mort. Elle 
avait passé, le 25 août 1584, de la garde du comle de 
Shrewsbury sous celle de sir Ralph Sadler et de 
Sommers, et elle avait été transférée de Sheffleld au 
château de Wingfield. Lorsqu'on lui fit connaître 
Pacte d'association, elle proposa d*y ajouter son 
nom, ce qui fut refusé ; mais elle signa seule une 
déclaration analogue*. Ayant appris que le maître 
de Gray commençait à séparer les intérêts de son 
tïls des siens propres, elle lui écrivit de bien s'en 
garder, car ce serait mettre en doute le titre de roi 
que son fils tenait d'elle, qui entendait d'ailleurs lui 
laisser tout le (jouvervementj en ne se réseiDant que 
r autorité due à une mère^ ses maulx et ses ennuis lui 
ayant faict perdre tout goust du reste '. Elle n'aspi- 
rait plus dans le moment qu'au repos. C'est ce qu'elle 
écrivait le 5 janvier 1 585 à l'archevêque de Glasgow, 
en lui disant qu'elle voulait laisser à son fils « l'ad- 
ministration de Testât et affayres du pays d'Escosse'. » 
Ainsi paix pour Elisabeth, pouvoir pour Jacques VI, 
liberté pour elle, tels étaient alors les derniers désirs 
de la captive si souvent déçue. 

Elle le fut encore une fois. Quelques jours après, 
les négociations cessèrent, ses modestes espérances 
s'évanouirent, le maître de Gray la trahit, son fils 
l'abandonna, et la reine d'Angleterre la fit trans- 



* Labanoff, t. VI, p. 76, 77. 
« Ibid., p. 71. 

* Wid., p. 78, 79, et 82, 83. 
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porter du château de Wingfield dans le sombre châ* 
teau de Tutbury. Quelle fut la cause de ce change* 
ment soudain et d'une rupture cette fois sans retour? 
La découverte d'une nouvelle conspiration contre la 
vie d'Elisabeth et l'union du continent catholique 
contre la cause protestante. Un Gallois nommé Wil- 
liam Parry, agent secret de Walsingham et qui avait 
visité en France et en Italie les réfugiés anglais et 
écossais, provoqua un autre agent secret, nommé 
Nevil, au meurtre d'Elisabeth. Parry voulait-il per- 
dre Nevil et se faire récompenser en le dénonçant, 
ou bien se proposait-il de se servir de lui pour tuer 
la reine d'Angleterre, comme il prétendait y avoir 
été invité par le pape Grégoire XIIl, par le nonce 
Raggazoni et par le cardinal secrétaire d'État Como, 
avec lesquels son compatriote du pays de Galles, 
l'infatigable conspirateur Morgan, l'avait mis en re- 
lation ? 11 est difficile de l'éclaircir. Bien que Parry 
invoquât ses équivoques services, il subit la ter- 
rible peine des traîtres et fut éventré encore vivant. 
Effrayée de ces complots * et redoutant le sort qu'a- 
vait subi naguère le prince d'Orange, Elisabeth con- 
sj iéra d'un œil plus inquiet les desseins du parti 
catholique contre sa personne, sa couronne et sa 
cause, et sentit le besoin de les déjouer avec encore 
plus de vigueur et de prévoyance. Le moment de- 
vint, du reste, décisif pour elle. 
La mort du duc d'Alençon avait fait entrer le ca- 

> Elle demanda à Henri HT l'extradition de Morgan, qu'Henri lU 
se borna à faire mettre à la BastiHe. 
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tholicîsme dans une nouvelle phase en France, et 
y avait préparé le triomphe de la religion sur la 
royauté. Jusque-là l'héritier présomptif de la cou- 
ronne avait été catholique. Pour la première fois, 
les deux principes sur lesquels reposait, depuis son 
origine, la possession de la vieille royauté française, 
le principe politique de la primogéniture masculine 
et le principe religieux de l'orthodoxie catholique, 
ne s'accordaient pas dans la même personne, le roi 
de Navarre étant héritier par le sang et calviniste 
par la croyance. Dans le conflit qui s éleva inévita- 
blement entre elles, la règle dé la foi prévalut sur 
la règle de FEtat. Les catholiques ardents, ayant à 
leur tête les princes de la maison de Lorraine, ex • 
cités et soudoyés par Philippe II, changèrent l'ordre 
de primogéniture et reconnurent le cardinal de 
Bourbon pour successeur d'Henri III. La ligue se 
forma. Le duc de Guise et le cardinal de Bourbon, 
secrètement confédérés avec le roi d'Espagne, qui 
leur fit compter trois cent mille écus d'or *, levèrent 
à Beims l'étendard de la guerre civile, contraigni- 
rent Henri III par le traité de Nemours à révoquer 
ses édits de tolérance, et à faire aux protestants une 
guerre d'extermination. En même temps, le nou- 
veau pape Sixte-Quint excommunia le roi de Na- 
varre et le prince de Condé* Le papcj le roi d'Espa* 
gne, le duc de Savoie, les ligueurs de France, qui 

1 Le reçu, signé par le cardinal de Bout'bdn, le cardinal de Gtii^e 
et le duc de Guise, est dans les Papiers de Simancasj série B, 
liasse 66, n« 39. 



'm MARIE STUAHT. 

avaient attiré à eux Henri III, s'entendirent pour at- 
taquer Genève^ qui était le.foyer du protestantisme, 
soumettre les calvinistes des Pays-Bas, anéantir les 
huguenots de France, et songèrent plus que jamais 
à se servir de Marie Stuart contre les presbytériens 
et les anglicans de la Grande-Bretagne. 

Tandis que Philippe II se montrait le chef actif et 
menaçant du catholicisme, Elisabeth n'hésita point 
à unir les forces et à diriger la résistance du protes- 
tantisme en Europe. Elle fit, le 10 août 1585, ua 
traité d'alliance avec les Pays-Bas, et s'engagea à 
fournir aux états généraux six mille hommes, que 
leur conduisit bientôt Leicester. Elle s'unit plus 
étroitement avec le roi de Navarre ; elle renversa la 
domination d'Arran en Ecosse à l'aide des comtes 
d'Angus, de Mar et du lord Arbroath, chef de la fa- 
mille des Hamilton, qui, réconciliés par ses soins et 
soutenus de son argent, rentrèrent dans leur pays à 
la tête de huit mille hommes, et s'y rendirent facile- 
ment les maîtres du royaume et les conducteurs du 
roi^ Cette révolution, à la suite de laquelle tous les 
ministres presbytériens bannis retournèrent en 
Ecosse, y rétablit le protestantisme dans toute sa 
force, et prépara le traité d'alliance offensive et dé- 
fensive qui fut signé, le 1" avril 1586, entre Jac- 
ques VI et Elisabeth, pour repousser en commun 
toute tentative d'invasion de l'île. En même temps 
qu'elle pourvoyait à la défense de la cause protes- 

* Tytler, t. VIII, p. 257 à 283. 
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tante dans les Pays-Bas, en France, en Anglelerre, 
en Ecosse, la reine Elisabelh avait placé Marie 
Stuart sous une surveillance plus étroite. Ses mi- 
nistres allèrent même plus loin. Ils considérèrent la 
vie de cette prisonnière redoutée, et dont les catho- 
liques aspiraient plus que jamais à faire leur reine, 
comme incompatible avec Texistence de leur propre 
souveraine, et ses prétentions à la couronne britan- 
nique comme menaçantes pour la sûreté du royaume 
et subversives pour la religion : ils cherchèrent donc 
les moyens de se débarrasser d'elle. 



II. S!2 
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Nouvelles sévérités du gouvernement anglais envers Marie Stuart. — Plaintes 
et colères de cette princesse contre son fils. — Son séjour à Tutbury eti 
Chartley sous la garde du puritain sir Amyas Paulet. — Son décourage- 
ment.— Impossibilité où elle se trouve de recevoir des lettres, d'en écrire 
et de conspirer sans que le gouvernement anglais en soit instruit. — Nou- 
velles trames du iiaiti catholique sur le continent et dans Tile. — .assas- 
sinat projeté d'Elisabeth, qui doit être suivi d'une invasion de l'Angle- 
terre. — Départ de France du prêtre Ballard et du capitaine Savage pour 
aller l'accomplir. — Entrée de Babington et de ses amis dans le complot 
— Impulsion que donnent à celui-ci Th. Morgan et Ch. Paget, agents de 
Marie Sluart sur le continent» et communication qui en est faite à Mea- 
doia et à Philippe 11. — Ignorance où Marie Stuart est laissée par les 
siens de l'attentat conçu contre la vie d'Elisabeth. — Correspondance re- 
nouée avec elle sur le projet d'invasion.— Moyens employés parle secré- 
taire d'État Walsingham pour envelopper Marie Stuart dans le complot 
que lui ont révélé ses espions auprès des conjurés. — Traliison de Gilbert 
Giffort, intermédiaire de la correspondance des conjurés avec Marie 
Stuart. — Marche du complot.— Offres faites à Philippe II par les Hamilton, 
les Gordon et le duc de Guise. — Ordres qu'envoie Philippe II au prince 
de Parme, gouverneur des Pays-Bas, de faire voile pour l'Angleterre avec 
une armée aussitôt qu'il aura appris de Mendoza la mort d'Elisabeth. — 
Lettres de Babington, chef du complot, â Marie Stuart et de Marie Stuart a 
Babington.— Communication de ces lettres à Walsingham et leur déchiffre- 
ment par Phelipps. — Séjour de Phelipps à Chartley pour en opérer le dé- 
chiCTrement plus vite au moment décisid — Arrestation de Ballard, de Sa- 
vage, de Babington et de ses amis, lorsque Marie Sluart est entrée dans 
le complot sur la provocation de Walsingham, qui croit avoir des preu- 
ves suffisantes contre elle. — Translation soudaine de Marie Stuart à 
Tixall; arrestation de ses secrétaires Nau et Curie; saisie de ses papiers 
à Chartley* — Procès de Babington et de ses complices. — Leur confes- 
sion, leur condamnation, leur mort. — Aveux de Nau et de Curlei — 
Parti pris de juger et de faire condamner Marie Stuart» 

Après la découverte de tant de conspirations ^ Ma- 
rie Stuart avait été plus durement emprisonnée par 
le gouvernement effrayé et irrité d'Elisabeth. Enle* 
vée à la garde douce et (Complaisante du comte de 
Shrewsbury, qui était resté plus de quinze ans au- 
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près d'elle, pour être placée sous la surveillance 
assez sévère de sir Ralph Sadler et de Sommers, 
elle avaitété conduite, le 13 janvier 1585, au cœur 
même de l'hiver, du manoir de Wingfield au châ- 
teau de Tulbury, qui tombait en ruine. Elle y fut 
plus incommodément établie que dans aucune des 
habitations où s'était écoulée jusque-là sa longue 
captivité. 11 n'y avait pas d'écurie, et les seize che- 
vaux qui servaient à son usage étaient restés à Shef- 
field '. Sans eux, disait-elle à Burghiey, je suis plus 
prisonnière que jamays*. Ses jambes, très-afîaiblies 
par les rhumatismes et l'inaction, ne lui permet- 
taient pas de faire le moindre exercice ni de prendre 
l'air ^. Situé dans le comté de Stafford sur une 
hauteur au milieu d'une vaste plaine et battu de 
tous les côtés par les vents, ce château, dont les 
murailles étaient presque partout entr'ouvertes, hu- 
mide, froid, malsain, non meublé ^ était inhabi- 
table pour elle comme pour ses serviteurs, réduits 
en nombre*. 

Aussi y était-elWconstamment malade*. Aux in- 
commodités du lieu s'ajoutèrent les rigueurs de la 



* Labanoff, t. VT, p. 91, et p. 99, 104, 110. 

« Jbid.i p. 91. 

^ Ibid., p. 91, 93. (( Sans cela je ne puis aller à piedy cinquante 
pas ensemble, » Lettre du 6 février à Mauvissière; et p. 221, 222, 
lettre du 6 septembre : « Ty aye enfin perdu les jambes et la force 
et satité du reste du corps. » 

M^irf., p. 90, 166, 181. 

5 Ibid., p. 93. 

» /Wrf., p. 198, 2.37. 
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captivité, lorsqu'elle passa, au commencement de 
mai 1585, de la garde de Sadler et de Sommers 
sous celle d'Amyas Paulel. Quelque temps ambassa- 
deur à Paris, celui-ci était un puritain sévère alta- 
elle à Leicester, dévoué à Elisabeth, détestant les 
callioliques, incapable de condescendance comme 
de pitié pour sa prisonnière. Marie Stuarl n'obtint 
la permission de se promener qu'en sa compagnie 
et avec une escorte de dix-huit hommes, le pistolet 
au poing*. Il ne voulut pas môme souffrir qu'elle 
envoyât la moindre aumône aux pauvres du village 
situé au-dessous du château, et Marie Stuart dé- 
plora amèrement que cette consolation chrétienne 
hii fiH refusée, 7i'j/ ayante écrivait-elle, si pauvre j 
vil et abject criminel à qui elle soit jamais^ par au- 
culueloy, (^esniée*. Le bruit qu'elle avait tenté de 
s'évader s 'étant répandu, Paulet écrivit au lord tré- 
sorier, pour le rassurer, ces terribles paroles : 
« Marie ne peut s'échapper sans une grande négli- 
gence de ma part. Si je suis violemment attaqué, je 
suis bien assuré, par la grâce de Dieu, qu'elle 
mourra avant moi ^. » 
Sous cet inflexible gardien, Marie ne put entrete- 

* « Je ne serois point marrie de changer d'hoste, car celui-ci est 
tin des plus bizarres et farousches que j'ay jamais cogneu, et, en un 
mot, plus propre pour une geôle de criminels que pour la garde d'une 
de mon rang et qualité. » (Marie Stuartà Châteauneuf, 13 juillet 
1586. Labanoff, t. VI, p. 569, 370.) 

«/Wd.,p. 172,173. 

* Lettre de sir Amyas Paulet à Jord Bui*ghley, du 12 juin 1585, 
(State pap. Olf., et Labanoff, t. Vf, p. 176, note.) 
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nir aucune correspondance secrète. Toutes les 
dépêches chiffrées qui lui étaient adressées de 
France restaient entre les mains de l'ambassadeur 
d'Henri III, Castelnau de Mau\issière, et après son 
départ entre celles de son successeur TAubespine 
de Châteauneuf, qui arriva à Londres vers la fin 
d'août 1585. Elle était plus malheureuse que jamais 
comme prisonnière, tout à fait sans espérance 
comme reine, et dans un état de poignante désola- 
tion comme mère. Son fils, sous l'influence du maî- 
tre de Gray, s'était refusé, vers cette époque, à 
l'acte d'association que Nau était venu négocier à 
Londres, et il devait un peu plus tard lier par un 
traité d'alliance l'Ecosse avec l'Angleterre. Elle en 
avait éprouvé un violent courroux suivi de beau- 
coup de découragement. Ses lettres étaient remplies 
d'indignation et de menaces contre la conduite de ce 
iils qu'elle appelait dénaturé, ingrat, désobéissant 
et mal gouverné*. « Je le desadvoueray pour mon 
fils, disait-elle, et luy donneray ma malédiction, 
le déshéritant, non-seulement de ce qu'il tient, 
mays de tout ce que par moy il peut prétendre ail- 
leurs * ; » désirant que les Écossais, fissent contre 
lui ce qu'on les avait poussés à faire contre elle, et 
que les étrangers envahissent son État qu'elle leur 
donnerait, elle ajoutait : « Je ne doubte point, 
pour en avoir preuve, qu'en la chrestienté je n 






« Labanoif, t. VI, p. 125, 126, 131. 

« Marie Stuart à ÉlifabeUi, 23 mai 1585. (Labanofï, t. V(, p. 137 ) 

22. 
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trouve assez d'héritiers qui auront les ongles assez 
forts pour retenir ce que je leur mettray en mayn, 
et qu'au partir de là on face de mon corps ce que 
l'on vouldra, le plus court chemin me sera le plus 
agréable*. » 

Elle assurait, du reste, n'avoir voulu s'entendre 
avec son fils qu*afin de lui laisser régulièrement le 
gouvernement de l'Ecosse, sans même désirer met- 
tre le pied dans son ancien royaume*. Elle deman- 
dait uniquement à sortir de la servitude^ où elle 
était depuis si longtemps retenue, à quitter l'île où 
elle avait tant souffert, en y abandonnant tous ses 
droits *. Elle se montrait prête à accepter toutes les 
conditions, pour donner à son âme et à son corps si 
affligés quelque repos^ avant l'heure prochaine de sa 
fin*. Mais elle vit bien qu'à aucun prix on ne vou- 
lait la rendre libre, et elle disait avec perspicacité 
et douleur : « On allègue pour me retenir les 
vieilles excuses du temps passé, tantost un chan- 
gement en Ecosse, tantost un trouble en France, 
tantost la découverte d'une conspiration en ce pays, 
et en somme la moindre innovation qui puisse ad- 
venir en la chrestienté ; de façon qu'il vaudroit au- 
tant qu'on me remît, comme les enfants disent, 
quand tout le monde sera d'accord et content. Dieu 

* Labanoff, t. VI, p. 130. 

» Ibid., p. 14*. - ' 

5 Ibid., p. 135, 134. 

* Ibid. 

» IbJd., p 162. 
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par sa toute-puissance me soit en ayde et protec- 
tion, et juge selon sa justice ma cause entre moi et 
mes ennemys, comme j'espère gu'il fera tost ou 
tard^ » Après un an de séjour à Tutbury, elle fut 
conduite, vers la fin de décembre 1585, au château 
de Chartley, dans le comté de Stafford, où, mieux 
établie, elle ne se trouva pas moins étroitement 
surveillée. 

Mais, si elle ne pouvait pas conspirer, son parti 
conspira plus que jamais pour elle. Les complots se 
multiplièrent naturellement au milieu des circon- 
stances extraordinaires où les deux grandes causes 
du catholicisme et du protestantisme en Europe se 
disputaient la France, les Pays-Bias, PAngleterre et 
TËcosse. Les réfugiés anglais, désireux de rentrer 
dans leur patrie, les prêtres proscrits, destinés à la 

* Labanoff, t. VI, p. 182, 183. C'est probablement alors qu'elle 
fit ces vers pleins de tristesse : 

Qne suls-je, hélas! et de quoy sert ma vie? 
Je ne suis fors qnu corps privé de cueur, 
Un ombre vain, un objet de malheur, 
Qui n'a plus rien que de mourir envie. 
Plus ne portez, o ennemis, d'envie 
A qui na pins lesprit à la grandeur ! 
Ja consommé d'excessive doulleur; 
Votre ire en brief se voirra assouvie; 
Et vous amys. qui m'avez tenu chère, 
Souvenez-vous que sans heur, sans sanlay. 
Je ne sçanrois auqun bon œuvre fayre : 
Souhatez donc fin de calamitay; 
Et que sa bas estant assez punie, 
J'aye ma part en la joie infinie *. 

* Vers écrits de la propre main de Marie Stuart, sans date, trouvés dans 
ses papiers pendant sa captivité, et déposés au State paper Office, d'où les 
a extraits Halcolm Laing, qui les a insérés dans rap))endix de son second 
vohime, p. «45. 
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conquête religieuse de File, crurent le moment fa- 
vorable pour renverser Elisabeth du trône et y pla- 
cer Marie Stuart. Philippe 11, qui les avait tous à sa 
solde, qui donnait deux mille écus d'or par an au 
docteur Allen, recteur du séminaire de Reims *, cent 
écus par mois au comte de Westmoreland', autant 
à lord Paget', quaire-vingls écus à Charles Arun- 
del*, qui pensionnait aussi Charles Paget, Thomas 
Throckmorton ^^5 et faisait toucher quarante écus par 
mois à Morgan ' dans la Bastille même, encouragea 
leurs trames contre Elisabeth, tandis qu'il reprit 
avec le duc de Guise l'ancien projet d'expédition 
contre l'Angleterre. Le meurtre de la reine dut se 
combiner cette fois avec l'invasion du royaume. 

Le premier qui se chargea de le commettre fut 
un catholique anglais, nommé John Savage, lequel 
avait servi comme officier dans l'armée espagnole 
du prince de Parme''. Passant par Reims, il y vit 
ses compatriotes et ses coreligionnaires du sémi- 
naire, et s'entretint de ses services devant le prêtre 
llodgson .et le docteur William Gifford. Celui-ci lui 
insinua qu'il pourrait rendre un service bien plus 
grand en tuant la reine. Savage montra d'abord 

* Papiers de Simancas, série fi, liassç66, n« 15. 

* Ibid.j série A, liasse 56, n* 50. 
3 Ibid. 

^ Ibid.f série B, liasse 57, n<* 509. 

* Ibid. y série A, liasse 56, n* 56, et série B, liasse 56, ii« 57. 
^ Ibid., série F, liasse 56, n* 53, et série A, liasse 56, n« l^. 

"' Howell, Complète Collection of State trials, t. l", p. 1131), Sa- 
vage' s Confessions. 
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quelques scrupules, et objecta les difficultés que 
rencontrerait raccomplissement d'un pareil dessein. 
W. Gifford combattit ses scrupules en lui disant 
que la mort d'une princesse hérétique, ennemie de 
la religion, excommuniée par le pape, serait légi- 
time et méritoire, et qu'il ne pourrait rien faire de 
plus utile à son pays et de plus propre à gagner le 
ciel, ce que confirmèrent d'autres docteurs du sémi- 
naire. Au bout de ti*ois semaines, Savage, persuadé, 
s'engagea à assassiner la reine; il fut convenu qu'il 
la frapperait de son poignard ou de sa dague, soit 
lorsqu'elle se rendrait à sa chapelle en traversant 
une galerie dans laquelle se placerait Savage, soit 
lorsqu'elle se promènerait dans son jardin, soit en- 
fin lorsqu'elle sortirait accompagnée de ses femmes 
seules pour aller prendre Tair*. Savage, dont la 
promesse fut communiquée à Charles Paget et 5 
Morgan, se rendit en Angleterre afin de la mettre à 
exécution. 

Vers le même temps était ourdi un autre com- 
plot de la même nature. Le prêtre John Ballard, 
après avoir parcouru l'Angleterre en divers sens, et 
sous divers déguisements, pendant cinq ou six an- 
nées, y avoir confirmé les catholiques dans leur 
croyance et dans la haine contre Elisabeth, était re- 
tourné en France au carême de 1586'. 11 avait eu 
une conférence avec Ch. Paget, Morgan et Mendoza 

* Howell, Complète Collection ofSf aie triaU. Savagé's ConfemmSy 
t. I",p. 1130,1131. 
'^ Carte, t. HT, p. 60O. 
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sur l'invasion de TAngleferre et sur les moyens de 
délivrer la reine d'Ecosse. Dans celte conférence, 
Ch. Raget avait soutenu que l'entreprise ne réussi- 
rait pas tant que vivrait Elisabeth*. Ballard, instruit 
de l'intention de Savage, retourna donc en Angle- 
terre sous le nom de capitaine Fortscue, pour y 
chercher comment on pourrait atteindre le but au- 
quel, dans ses croyances et dans ses passions, aspi- 
rait le parti catholique. Arrivé h Londres le 22 mai, 
il y vit, quatre ou cinq jours après, un jeune gen- 
tilhomme nommé Antony Babington', de Dethick, 
dans le comté de Derby. 

Babington était d'une bonne naissance, avait une 
forlune considérable, un esprit vif, assez d'instruc- 
tion, portait beaucoup d'attachement à la religion 
romaine', et était étroitement lié avec les jeunes 
gens les plus brillants de Londres et des comtés \ 
Quatre années auparavant, Babington avait connu à 
Paris Th. Morgan, qui l'avait présenté à l'archevêque 
do Glasgow, et il s'était laissé gagner à la cause de 
la reine d'Ecosse*, dont il était devenu le dévoué 
partisan et le chevaleresque serviteur. Après son 

* Hardwicke's State papers^ n« XV. Evidence against the Queen of 
Scols, t. !•% p. 225, 226. 

» Ilrid., p. 226. 

s Camden, t. lî, p. 474. — Carte, t. IH, p. CGC. — Voici ce que 
Mendoza dit de lui à Philippe II : a Babington, moço muy catolico 
de grande spiritu y de buena casa. > [Papiers de Simancas, aux 
Arch. nat., série B, liasse 57, n® 66.) 

* Discours de Chidioc Ticbbourne avant de mourir, dans Howell, 
State triah, t. I", p. 1157. 

® Hardwické'8 State papers, t. ï", p. 227. 
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retour à Londres, il avait servi, pendant deux an- 
nées, d'intermédiaire à la correspondance de Marie 
Stuart*, de Tarchevêque de Glasgow, de Paget et de 
Morgan. Mais, depuis que Marie n'était plus sous la 
garde du comte de Shrewsbury, la correspondance 
avait été interrompue, et les rapports de Babington 
avaient cessé avec les réfugiés de Paris et avec la 
prisonnière de Tutbury et de Chartley. Au moment 
où Ballard le vit, il était fort découragé, tout prêt à 
quitter l'Angleterre, et à se retirer dans un pays ca- 
tholique du continent, pour y passer le reste de ses 
jours *. 

L'émissaire de la conspiration n'eut pas de peine 
à ranimer le dévouement de Babington pour Marie 
Stuart. Seulement Babington fut du môme avis que 
Ch. Paget, il regarda l'invasion comme impraticable 
durant la vie d'Elisabeth. Ballard lui ayant alors 
appris que le meurtre de la reine devait précéder 
l'invasion du royaume, il entra avec ardeur dans 
Tenh^eprise; mais il déclara qu'elle était trop impor- 
tante pour être confiée à une seule personne, et il 
proposa d'adjoindre à Savage cinq gentilshommes 
qu'il trouverait parmi ses amis'. Il décida Patrick 
Barnwell, d'une noble famille d'Irlande; John Char- 
nock, du comté de Lancastre; Edward Abington|, 

* Hardwické's State papers, 1. 1", p. 227. 

' Leltre de Babington du 6 juillet 158C à Marie Stuart. (Bibl. 
nat., Manuscr., supplém. français, n*> ^^, p. 68. 

' Hardwicke'8 State papers, t. ly, p 227à229.— Camden, t. II, 
p. 475, et Carte, t. III, p. 600. 
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dont le pùrc avait clé trésorier du palais , à com- 
mettre le meurtre avec Savage*. A ces trois il enjoi- 
gnit bientôt deux autres, Charles Tilney, un des 
gentlemen pensionnaires de la reine, que Ballard 
avait récemment gagné à la foi romaine, et Chidioc 
Tichbourne, qu'une vive affection pour lui faisait 
entrer dans tous ses projets. Plusieurs autres des 
amis de Babington, tels que Edward, frère de lord 
Windsor; Thomas Salisbury, d'une excellente fa- 
mille du comté de Derby; Robert Gage, de Surrey; 
John Travers, du comté de Lancastre; John Thomas, 
fils d'un ancien officier de la garde-robe de la feue 
reine Marie; Henri Donn, «1ère de Toffice des pre- 
miers fruits*, entrèrent dans le complot, et se réu- 
nirent souvent soit à Saint-Giles, près de Londres, 
soit dans Londres même, afin d'en concerter l'exé- 
cution^. 

Rien de ce qu'ils tramaient n était ignoré de Wal- 
singham. Cet actif et artificieux ministre avait Tœil 
sans cesse ouvert sur le parti catholique, dont il sur- 
veillait toutes les trames. Il n'avait pas seulement 
gagné plusieurs des anciens confidents de Marie ; 
il ne s'était pas borné à corrompre le secrétaire 
de l'ambassade française Cherelles, qui lui avait 
livré les chiffres en même temps que les correspdh- 
dances secrètes de la reine prisonnière ; il avait en- 
core organisé le plus vaste système d'espionnage, 11 

* Camden, t. II, p. 477. 

» Ibid., p. 476, 477. — Carte, t. III, p. 601. 

s llowell, State trials, t. I«% p: il32 à 1135 
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entretenait auprès des principaux conspirateurs des 
agents qui lui découvraient tout et que leur zèle 
apparent pour la cause du catholicisme et de Marie 
Stuart empêchait d'être suspectés. Il en avait qui 
appartenaient aux familles les plus persécutées, et 
qui sortaient môme du séminaire de Reims. Un de 
ses agents, nommé Maud, n'avait pas quitté Ballard 
dans tous ses voyages, et un autre, nommé Poley, 
qui avait plusieurs fois apporté des lettres du con- 
tinent, s'était glissé dans la confiance de Babington 
et assistait aux conciliabules de Saint-Giles que Ba- 
bington tenait* avec ses amis. A ce redoutable 
espionnage Walsingham avait ajouté l'art d'inter- 
cepter les correspondances sans qu'on s'en doutât. 
Il avait auprès de lui deux hommes fort habiles, 
Arthur Grégory à ouvrir les lettres, Phelipps à les 
déchiffrer'. 

C'est à l'aide de ces misérables instruments qu'il 
prépara la ruine de Marie Stuart. Comme les prin- 
cipaux ministres d'Elisabeth et les soutiens alors 
effrayés de la religion nouvelle, il pensa que la reine 
des catholiques suscitait, par sa vie seule, des dan- 
gers continuels à la reine des protestants. Mais si, 
selon lui et selon Burghley, on ne pouvait pas gar- 
der Marie Stuart sans crainte, on ne pouvait pas non 
plus la faire périr sans motif. La raison d'État ne 



* Carte, t. HI, p. 601. Babington, dans une lettre à Nau, qu'il in- 
terrogeait sur Poley, lui disait : « Je suis fort privé avec luy. » (Ms. 
Uibl. nat.,suppl. français, n« ^Jgâ^ p. 68. 

* Tytler, t. VUI, p. 295. 

Il- ro 
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suffisait point ; il fallait une apparence de justice. 
Afin de se la procurer, Walsingham travailla à en- 
velopper rinfortunée prisonnière dans les complots 
qui se tramaient en sa faveur. Il se servit surtout, 
pour les lui faire connaître et pour l'induire à y 
prendre part, d un jeune prêtre catholique apparte- 
nant à une famille noble du comté de Stafford. Ce 
pervers et perfide jeune homme s'appelait Gilbert 
Gifford. Son père était détenu à Londres à cause de 
ses opinions religieuses; lui-même avait quitté 
l'Angleterre à l'âge de douze ans, avait été élevé en 
France par les jésuites, et avait reçu les ordres dans 
le séminaire de Reims*. Possédant toute la con- 
fiance de ses maîtres, ayant visité l'Espagne et l'Ita- 
lie, sachant bien les langues des divers pays*, 
affectant le dévouement le plus entier à la cause de 
Marie Stuart, il s'offrit comme un intermédiaire 
actif, intelligent et sûr, entre les réfugiés du conti- 
nent et les catholiques anglais, et il proposa surtout 
de rétablir la correspondance interrompue de la 
royale captive et de ses agents à Paris, à Madrid, à 
Rome, à Bruxelles et à Londres. 11 n'eut pas de 
peine à inspirer de la confiance à Morgan, à Charles 
Paget et à l'archevêque de Glasgow. Sa jeunesse •et 
sa religion faisaient croire à sa sincérité, et il était 

* Labanoff, t. VI, p. 215. Voir aussi et surtout le mémoire de 
Tambassadeur Châteauneuf sur la conspiration Babington, iàid.. 
p. 274 à 293. ' 

- Mémoire de Châteauneuf, p. 279 du t. VI de Labanoff. 

s « Il était fort jeune et n'avait quasi point de barbe. » (LabanoU, 
YI, p. 282.) 
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difficile de supposer que sous l'ardente apparence 
de ce dévouement se cachât la plus horrible des 
trahisons. 

Ses premières relations à Paris avec Morgan et 
avec Paget commencèrent dans l'été de 1585 V, huit 
mois avant que la conspiration fût ourdie, et plus 
d une année avant qu'elle fût découverte. Dès les. 
mois de juin et de juillet, Morgan parlait de Gifford 
et de Poley, en écrivant à Marie Stuart, comme de 
deux serviteurs qu'elle pouvait employer avec sécu- 
rité. Gilbert Gifford ne se rendit en Angleterre que 
vers la fin de décembre*. On devait correspondre 
avec lui sous les noms supposés de Pietro^ de Bar- 
naby^ de Nicolas Cornélius '\ et, tandis qu'il prenait 
ces précautions comme pour se soustraire aux re- 
cherches du gouvernement anglais, il demeurait 
chez Phelipps, le chef des employés mystérieux de 
Walsingham*. Il se présenta chez l'ambassadeur de 
France Châteauneuf avec des lettres de Tarchevêquc 
de Glasgow, de Th. Morgan, de Charles Paget', et 
lui dit qu'il était envoyé en Angleterre par les servi- 
teurs de la reine d'Ecosse afin de lui faire parvenir 
des dépêches secrètes, ce à quoi il réussirait peut- 
être, le château où cette reine était enfermée S6 

* Labanofï, t. VI, p. 283. 

' Mémoire de Châteauneuf, dans le t. VI de Labanofï, p. 281. 

' Labanoff, t. VI, p. 282 eipassim^ dans les lettres de Morgan t 
de la reine Marie, en 1586, et Tytler, t. VIIT, p. 295, d'après les Pa 
piers de la reine Marie, aux mss. du State pap. Off. 

* Labanoff, t. VI, p. 282. 
5 /Wrf., p. 279. 
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trouvant dans le voisinage de la maison de son père. 
11 ajouta qu'après l'avoir ainsi informée de ce qui se 
passait en France, on pourrait rechercher avec elle 
les moyens de la délivrerde sa captivité. Châteauneuf 
le reçut assez froidement, craignant que ce ne fût un 
espion, et l'engagea, s'il était tel qu'il le prétendait, 
à prendre garde d'être découvert et emprisonné *. 
Gifford passa tout le mois de janvier à pratiquer le 
parti catholique à Londres. 11 correspondait avec 
Morgan, qu'il informait de ses menées et de ses 
progrès par l'entremise de l'ambassade française, où 
Morgan lui répondait à l'adresse de Nicolas Corné- 
lius*. Après la translation de Marie Stuart à Chart- 
ley, tout près de la maison du père de Gifford, 
celui-ci demanda à Châteauneuf une lettre pour la 
reine d'Ecosse. Châteauneuf, toujours en défiance, 
lui en remit une fort insignifiante, qu'il chiffra 
comme si elle était d'un haut intérêt. A sa grande 
surprise, le 1*"' mars 1586, Gilbert Gifford lui rap- 
porta du comté de Stafford la réponse de Marie 
Stuart, avec un chiffre tout nouveau dont elle l'invi- 
tait à se servir pour leur correspondance secrète, 
un paquet qu'elle le chargeait de transmettre à l'ar- 
chevêque de Glasgow, et la prière d'avoir toute 
confiance en Gilbert Gifford, qui distribuerait, à l'a- 
venir, ses lettres et ses ordres à ses partisans en 
Angleterre et à ses serviteurs sur le continent'. 

« Mémoire de Châteauneuf, dans le t. VI de Labanoff, p.- 281, 282. 
a Labanoff, t. VI, p. 282. 
^Iind.,p. 283. 
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Marie Stuart s'engageait ainsi dans la voie funeste 
qu'on lui ouvrait avec tant de perfidie. Elle avait 
été bien plus circonspecte quelques semaines aupa- 
ravant, en répondant, le 17 Janvier, à une lettre de 
Thomas Morgan qu*Amyas Paulet avait laissée ar- 
river jusqu'à elle : « Gardez-vous bien, je vous 
prie, lui disait-elle, de vous mêler de choses qui 
tomberaient à votre charge, et qui accroîtraient les 
soupçons qu'on a conçus ici contre vous... Quant à 
moi, j'ai des raisons pour ne pas vouloir écrire main- 
tenant, à cause des dangers d'une découverte sou- 
daine. Mon gardien a établi un ordre si exact et si 
rigoureux, que je ne saurais rien recevoir ou en- 
voyer sans que cela tombe à sa connaissance *. » 
Que ne garda-t-elle cette défiance prudente ! Mais, 
aussitôt qu'elle entrevit la possibilité de reprendre 
ses correspondances et de recommencer ses com- 
plots. Tardent désir de se rendre libre rentra dans 
son âme, et elle suivit sans hésitation la lueur trom- 
peuse qui lui était offerte par ses ennemis mêmes 
et devait la conduire cette fois jusqu'au pied de l'é- 
chafaud. 

Comment Gilbert Gifford parvint-il à lui faire 
croire que les lettres dont il s'était chargé étaient 
arrivées jusqu'à elle à l'insu d'Amyas Pauletdont la 
surveillance était si étroite, qui gardait jour et nuit 
le château de Chartley avec cinquante hommes ar- 
més, qui l'escortait à sa promenade suivi de dix-huit 



* Labanoff, t. VI, p. 254. 

25. 
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soldats le pistolet au poing, et qui ne laissait sortir 
aucun de ses serviteurs sans le faire accompagner et 
surveiller*? Le voici. 

Gifibrd ne pénétra jamais dans le château et ne 
vit pas une seule fois Marie Stuart, de peur de se 
dénoncer en obtenant des facilités suspectes. Mais il 
parut avoir gagné le brasseur chargé de fournir la 
bière pour la provision de la reine. Cette provision 
était portée toutes les semaines dans un vaisseau où 
Gifford déposait un étui de bois creux, renfermant 
les paquets de lettres. Le sommelier de Marie 
Stuart retirait l'étui, qu'il donnait au secrétaire Nau, 
lequel le lui rendait avec les réponses de la reine 
afin qu'il le replaçât dans la barique vide, que le 
charretier rapportait au brasseur % appelé dans les 
correspondances V honnête homme^. Des gentils- 
hommes catholiques du voisinage, selon Texplica- 
tion qu'en donna Gifford à Châteauneuf, allaient 
prendre ou déposer chez le brasseur les paquets de 
lettres que des gens sûrs remettaient à l'ambassade, 
ou qu'ils en retiraient, en ayant recours à des dé- 
guisements variés. Tel fut le moyen par lequel Gif- 
ford rassura Marie Stuart, et qu'il employa de con- 
cert avec Amyas Eaulet etWalsingham. L'un fermait 
les yeux sur ce qui entrait dans le château et sur ce 
qui en sortait, et l'autre, à qui les dépêches étaient 

» Labanoff, t. VI, p. 300. Lettre de Marie Stuart à l'archevêque 
de Glasgow, du 18 mai 1586. 

* Mémoires de Châteauneuf, p. 284 et 285 du t. VI de LabanoCT. 

s Lettre de Paulet à Walsingham du 29 juin (9 juillet, nouv. st. 
1586. (Tytler, t. VÏIÏ, p. 314, note 2.) 
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communiquées avant d'être portées à l'ambassade 
ou placées dans l'étui, les faisait déchiffrer par Phe- 
lipps et recacheter par Grégory ; elles étaient en- 
suite exactement envoyées à leur adresse *, sans 
qu'on soupçonnât qu'elles eussent été interceptées 
ou copiées. 

Marie Stuart ignora d'abord le complot dirigé 
contre la vie d'Elisabeth. Morgan avait semblé 
prendre un soin particulier à Ten tenir éloignée. Il 
avait défendu à Ballard de chercher à communiquer 
avec elle. Il l'avait en même temps avertie elle- 
même qu'un agent de ce nom se trouvait en An- 
gleterre, où il travaillait dans ses intérêts. « Il y 
poursuit, lui disait-il, quelques affaires importantes 
dont l'issue est incertaine. Aussi longtemps qu'il 
s'en occupera, il ne convient pas au service de 
Votre Majesté d'entrer en relation quelconque avec 
lui*. » Il ajoutait toutefois ces paroles, bien propres 
à donner l'éveil à l'esprit de Marie : « L'affaire que 
lui et d'autres ont entre leurs mains, je prie Dieu de 
vouloir bien la mener à bonne fin, et alors Votre 
Majesté sera relevée par la puissance de Dieu'. » 
Mais, ne pouvant pas garder jusqu'au bout la réserve 
qu'il sentait le besoin de s'imposer pour la sûreté si 
menacée de sa maîtresse, et que l'orgueil confiant 
des conspirateurs observe si difficilement, il allait 
plus loin dans une lettre écrite, le 24 juin (4 juillet, 

* Mémoire de Châteauneuf, p. 284 et 285 du t. VI de Labanoff. 
^ Lettre de Morgan à la reine d'Ecosse, dans Murdin, p. 527. 
» /Wrf. 
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nouveau style) au secrélaire Curie. Faisant une al- 
lusion indiscrète aux desseins meurtriers qu'il ne 
craignait pas de mettre sous la protection de Dieu, 
il lui disait du fond de la Bastille : « Quoiqu'en 
prison, je ne suis pas inoccupé au point de jie pas 
penser à la position de Sa Majesté et à celle des ser- 
viteurs qui, comme vous, souffrent avec elle, à leur 
honneur. U y a tant de moyens préparés pour se 
débarrasser de la bête qui trouble le monde en- 
tier*. » 

Cependant, dès qu'elle crut pouvoir correspondre 
sûrement avec ses anciens amis et les princes ses 
alliés, Marie Stuart reprit les projets, auxquels elle 
revenait sans cesse, de révolution catholique en 
Ecosse et d'invasion espagnole, en Angleterre, Ir- 
ritée au dernier point contre son fils, depuis qu'elle 
avait appris la ligue protestante conclue entre lui et 
la reine Elisabeth, elle résolut de ^transférer ses 
droits sur le royaume d'Angleterre au grand défen- 
seur du catholicisme en Europe. Elle fit part de 
cette résolution en ces termes à don Bernardine de 
Mendoza : « Considérant l'obstination si grande de 
mon fils en l'hérésie (laquelle, je vous assure, j'ai 
pleurée et lamentée jour et nuict plus que ma propre 
calamité), et prévoyant sur ce le dommage éminent 
qui est pour réussir (arriver) à TÉglise catholique, 
lui venant à la succession de ce royaulme, j'ay pris 

* « ... And there be many means in hand to remove the Beast that 
troubleth ail the world. » (State pap. Off., Morgan to Curht decipher 
by Phelipps. Tytler, t. VUr, p. 306.) 



CHAPITRE X. 275 

délibération, en cas que mon dict fils ne se réduise 
avant ma mort à la religion catholique (comme il 
fault que je vous die, que j'en ay peu d'expérance, 
tant qu'il restera en Ecosse), de céder et donner 
mon droict, par testament, en ladicte succession de 
ceste couronne, audict sieur roy vostre maistre, le 
priyant moyennant ce, me prendre doresenavant en 
son entière protection, pareillement Testât et affaires 
de ce pays. » Elle ajouta qu'elle agissait ainsi pour 
la décharge de sa conscience, et pour la restauration 
dans l'île dé la foi catholique à l'aide du prince 
le plus zélé et le plus capable de la rétablir. « Je 
me sens, dit-elle, plus obligée de respecter en cela 
le bien universel de l'Église que la grandeur parti- 
culière de ma postérité. Je vous prie que cecy soit 
tenu très secret, d'aultant que s'il venoyst à estre 
révélé, ce seroyt, en France, la perte de mon douaire, 
en Ecosse entière rupture avec mon fils, et en ce 
pays ma totale ruine et destruction*. » 

Le même jour 20 mai, elle écrivait une lettre 
très-remarquable à Charles Paget sur les moyens 
d'atteindre le double but qu'elle poursuivait en 
Ecosse et en Angleterre. Elle l'invitait à faire de- 
mander au roi d'Espagne, par son frère lord Paget, 
qui était à Madrid, et par l'ambassadeur don Bernar- 
dino, d'exécuter l'entreprise qui pouvait seule la 
tirer de captivité et sauver, dans cette île, la religion 
catholique de son anéantissement. Afin d'en faciliter 

* Labanoff, t. VI, p. 511. 
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le succès, elle proposait d'y associer TEcosse, soit 
en persuadant à son fils d'y entrer, soit, si son fils 
n'y consentait pas, en formant une ligue entre les 
principaux lords catholiques qui se joindraient au 
roi d*Ëspagne. Dans ce dernier cas, elle offrait de 
livrer son fils entre les mains du roi d'Espagne ou 
du pape, de faire établir en Ecosse un régent, qui 
serait lord Claude Hamilton, qu'assisterait un con- 
seil composé des principaux lords et sans lequel il 
ne pourrait être rien ordonné dans les affaires d'une 
certaine importance. Lord Claude, auquel Charles 
Paget devait écrire de sa part, serait le lieutenant 
général de son fils, qu'on élèverait sur le continent 
dans la religion catholique, afin qu'il pût régner 
après qu'elle serait morte, et surtout être sauvé, 
« ce qui, ajoutait Marie Stuart, m'importe plus que 

de le voir monarque de toute l'Europe Mon 

cœur étant rempli de mille craintes et regrets quand 
je pense que je pourrois laisser après moi un tyran 
et un persécuteur de l'Église catholique *. » Elle 
chargea Paget de communiquer ses projets à lord 
Claude Hamilton, à qui elle écrivit dans le même 



sens', 



Les chefs écossais qui restaient attachés à la vieille 
religion et à la reine captive avaient devancé ses 
vœux : quelques-uns d'entre eux osaient professer 
ouvertement le catholicisme. Le comte de Morton, 



* Labanoff, t. VI, p. 313 à 521. 

* IMd., p. 371: 
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de la famille de Maxwell et Pun des plus puissants 
barons des frontières du sud, avait fait célébrer la 
messe dans l'église prévôtale de Lincluden. Les 
jésuites Parsons, Holt, et d'autres pères de cette So- 
ciété entreprenante, étaient auprès du comte de 
Huntly. Ces deux comtes, ainsi que le comte de 
Montrose, lord Crawford et beaucoup d'autres sei- 
gneurs, s'étaient entendus avec lord Claude Hamilton 
pour délivrer la reine d'Ecosse, soustraire son fils à 
l'empire d'Elisabeth et relever le culte catholique 
dans leur pays. Revenu récemment de Paris à Edim- 
bourg, avec les instructions secrètes du duc de 
Guise, lord Claude était l'âme de cette ligue, qui 
s'adressa à Philippe H, par l'entremise du prince 
lorrain. Elle dépêcha vers le roi d'Espagne Robert 
Bruce, qui lui portait des lettres^ de Claude Ha- 
milton, de Huntly, de Morton, dans lesquelles ces 
chefs catholiques lui annonçaient qu'ils étaient plus 
forts que leurs adversaires en Ecosse, mais qu'ils 
avaient besoin de son assistance contre l'interven- 
tion de la reine d'Angleterre. Ils appelaient Phi- 
lippe H la sauvegarde de la république chrétienne^ ^ 
et ils avaient recours à lui, disaient-ils, avec la con- 
fiance de pouvoir restaurer la foi catholique dans 
le royaume. « Outre la gloire immortelle, ajou- 
taient-ils, qu*en recueillera Votre Majesté, et le ser- 



* Ces lettres sont au ilombre de trois et en Intiil. (Papiers de Si- 
iilàncas, séHe 6j liasse 5^^ n<< 359^ 560, 562.) 

* « Tûtius reipublicae christiànse columen. » (Lettre de Claude Ha- 
miltoiij série B, liasse 57, n^* 560.) 
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vice singulier qu'elle rendra à Dieu, elle acquerra, 
en joignant ses forces aux nôtres, l'avantage de bri- 
ser la puissance de la reine d'Angleterre*. » 

Robert Bruce se rendit en Espagne, et passa par 
la France, où le duc de Guise lui remil une lettre 
très-pressante pour Philippe II. « Sire, disait le 
chef de la Ligue à ce prince, après tant de diverses 
intelligences que j'ay conduytes et recherchées de 
longtems aveq beaucoup de peine pour Testablisse- 
ment de la religion catholique en Escosse, Dieu m'a 
fait la grâce d'avoir induyt et attyré les plus grans 
et principaux du pays à la bonne et sainte resolution 
que j'ay toujours estymè très nécessaire pour sur- 
monter les factions angloises quy en ont retardé 
l'effet jusques à cette heure. » Il assurait au roi 
d'Espagne que lord Claude Hamilton, les comtes de 
Iluntly et de Morton, avec lesquels il avait traité, 
disposaient des deux tiers de l'Ecosse. Mais attaquer 
le parti dominant dans le pays et résister aux forces 
du pays voisin lui « paroissoit, ajoutoit-il, trop diffi- 
cille sans le secours et assistance de Votre Majesté, 
que nous avons d'une commune voix choisy protec- 
teur et appuy d'une si digne et louable entreprise. » 
Il attachait à cette entreprise d'autant plus d'in- 
térêt, qu'elle avancerait les desseins de Philippe II 
sur l'Angleterre, « desseins, disait-il, ausquels je 

* « Id vero V. Hajestati praeter immortalem nominis sui gloriam, 
ac singulare Numinis obsequium, emolumékitum accedet, quod facile 
coiyunctis copiis ita Anglia; regina3 vires, domi frangemus. » (Pap. 
de Simancas, série B, liasse 57, n*> 302. Lettre du comte de Uuntly.) 
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voudrois estre sy heureux que de pouvoir apporter 
aulanl de très humble servyce comme je m'y sens 
obligé, et m'y trouver aveq une pique comme le 
moindre soldats » Le duc réclamait les secours en 
hommes et en argent qui leur étaient nécessaires, 
et il priait en même temps Mendoza' d'appuyer la 
demande des chefs écossais auprès du roi son 
maître ^. 

Mendoza, qu'on informait ainsi de tout ce qui se 
tramait en Angleterre et en Ecosse, avait été instruit 
depuis longtemps du projet d'assassiner Elisabeth. 
Il l'avait connu lorsqu'il n'y avait encore que quatre 
personnes engagées dans son .exécution, et, le 



1 Papiers de Simancas, .série B, liasse 57, n" 556. 

* Lettre du duc de Guisè à don Bernardine de Mendoza du 
iC juillet 4586. (Ibid., n» 237.) 

^ Tous ces projets tramés par les chefs écossais opposés à l'Angle- 
terre, d'accord avec le duc de Guise et Philippe II, étaient ignorés 
d'Henri III. La France avait cessé, depuis l'année 1567, d'entretenir 
un ambassadeur ordinaire en Ecosse. Elle y avait envoyé successive- 
mont des agents chargés de missions temporaires, tels que Ligne- 
roUes, Poigny, Verac, Mondreville, la Mothc Fénelon, Mayneville, 
missions sur lesquelles M. Teulet a donné quelques pièces dans son 
second volume. En octobre 4585, Henri III se décida à nommer le 
baron d'Esneval, vidame de Normandie et gendre du secrétaire 
d'État Pinart, comme soli ambassadeur auprès de Jacques VI. Il vou • 
lait maintenu' la vieille alliance de l'Ecosse et de la France, et empê- 
cher les rapports plus étroits qui s'établirent bientôt entre l'Ecosse et 
l'Angleterre. Le baron d'Esneval, dont M. Teulet a publié (t. II, 
p. 727 à 788) la correspondance, qui lui a été communiquée, comme 
elle m'a été communiquée à moi-même, par le savant et obligeant 
H. Ghéruel, ne connut point les projets des partisansde Philippe II en 
Ecosse, et n'empêcha point l'alliance de Jacques VI avec Elisabeth. 
Il retourna en septembre 1586 sans avoû* rien fait, 

11. 24 
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12 mai, il avait chiffré de sa main une courte dé- 
pêche dans laquelle il disait à Philippe II : « On m'a 
donné avis en Angleterre que quatre hommes de 
marque, et qui ont leurs entrées dans le palais de 
la reine, ont résolu de la tuer; qu'ils se sont promis 
tous les quatre, par serment, de le faire ou avec le 
poison ou avec le fer*; quils m'avertiront du mo- 
ment pour que j'écrive à Votre Majesté, en la sup- 
pliant de vouloir bien les secourir lorsque la chose 
sera effectuée, et qu'ils ne s'ouvriront à autre 
homme qu'à moi, à qui ils ont tant d'obligations, et 
dans qui ils ont tant de confiance*. » Mendoza, qui 
avait fait connaître aussi au roi catholique l'inlen- 
tion où était Marie Stuart de lui transférer ses droits 
à la couronne d'Angleterre si son fils restait protes- 
tant', lui transmit, le 23 juillet, avec la lettre du duc 
de Guise, les articles par lesquels les seigneurs 
écossais se déclaraient prêts à agir aussitôt que se- 
rait mise à leur disposition la somme de cent cin- 
quante mille écus, dont ils avaient besoin pour en- 
trer en campagne*. 

Dans Tintervalle, la conspiration catholique s'était 
poursuivie en Angleterre. Babington et ses amis 
avaient multiplié leurs conciliabules; ils s'étaient 
réunis un grand nombre de fois, dans les environs 

* « De acabar â la reyna j y à la lin averse acordftdo y jui^amentado 
todos... de hazello y que séria con veneno o yerro. » (Papiers de 
Simancas, série Bj liasse 57, n* 319;) 

« md. 

3 /Wrf., n» 239. 

* im., 235. 
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de Londres, au mois de juin et au mois de juillet, 
pour se distribuer les rôles. Outre les six qui s'é- 
talent chargés de tuer Elisabeth, on convint de 
ceux qui se transporteraient dans les provinces pour 
les soulever et de ceux qui iraient à Chartley pour 
y délivrer Marie Stuart*. Babington, qui demeu- 
rait ordinairement dans son domaine de Lilch- 
field, à peu de distance du château de Chartley, se 
rendait alors plus souvent et restait plus longtemps 
à Londres. Il y voyait même Walsingham, auquel il 
avait offert ses services dans la téméraire espérance 
de surprendre les menées du rusé secrétaire d'Etat, 
et de détourner de lui ses soupçons'. 11 se rappro- 
cha ainsi de la main toujours prête à le saisir. Ce- 
pendant la conspiration, jusque-là boTnée à des en- 
tretiens qui la rendaient plus périlleuse pour les 
conjurés que pour Elisabeth'*, avait fait un pas dé- 
cisif. Marie Stuart y avait été imprudemment enve- 
loppée. Morgan, provoqué sans doute par G. Gifford, 
dont les voyages en France avaient été fréquents à 
cette époque, Favait priée d'encourager le zèle de 
Babington p^r une lettre conçue en termes très- 
généraux, qu'il avait eu même le soin de lui en- 
voyer de la Bastille*. Dans cette lettre, que Marie 
Stuart transmit, le 25 juin, au chef inconsidéré des 
conspirateurs, qu'elle appelait smi grand amy, elle 

> Howell, 1. 1, p.- 1132 à 1135. 

'' Tytler, t. VUI, p. 517. 

5 Howell, t. I, p. 1152 à 1135. 

* Labanoff, t. Vî, p. 544, note 3. — Murdin, p. 513. 
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le remerciait de l'affection qu'il n'avait cessé de lui 
montrer, et le chargeait de lui faire tenir également 
par Gifford * les paquets qui lui arriveraient de 
France. En la lui adressant par l'entremise de ce 
traître, le secrétaire Curie écrivait à celui-ci : « Sa 
Majesté vous prie de la faire tenir de la manière la 
plus secrète à maître Antony Babington*. » 

Cette lettre fatale, tout innocent qu'en était le 
langage, renouait les rapports de la prisonnière avec 
Babington et allait la mettre à la merci de Walsin- 
gham. En effet, dès que Babington Teut reçue, il 
écrivit une longue dépêche chiffrée où il racontait, 
en fermes passionnés, à la reine d'Ecosse, sa très- 
chère souveraine^ comme il la nommait, tout ce qui 
avait été préparé en sa faveur depuis l'arrivée de 
Ballard. 11 lui disait qu'il s'était occupé de sa déli- 
vrance, conformément ' au désir qu'en avaient les 
princes chrétiens ses alHés. Il lui exposait l'objet et 
lui déroulait les moyens de la conspiration pour en- 
vahir l'Angleterre et se débarrasser d'Elisabeth. Il 
demandait à Marie Stuart, qu'il s'engageait à servir 
jusqu'à la mort, de désigner les perspnnes qui se- 
raient ses lieutenants et pourraient entraîner la 
multitude dans le pay^ de Galles et dans les comtés 
de Lancastre, de Derby et de Stafford. Il ajoutait : 
« Moy-mesme en personne, avec dix gentilzhommes 
et cent aultres de nostre compagnie et suitte, entre- 



« Labanoff, t. VI, p. 345, 346. 

« Ms. State pap. Off., et Tytler, t. VIII, p. 5U 
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prendrons la délivrance de voslre personne royalle 
des mains de vos ennemys. Quant à ce qui tend à 
nous deffaire de l'usurpateur, de la subjection de la- 
quelle, par r excommunication faicte à rencontre 
d'elle, nous sommes affranchiz, il y a six gentilz- 
liommes de qualité, tous mes amys familiers, qui, 
pour le zèle qu'ils portent à la cause catholique et au 
service de Vostre Majesté, entreprendront l'exécution 
tragique. Reste maintenant que, selon leurs mérites 
infinis et la bonté de Vostre Majesté, leur entre- 
prise héroïque soit honorablement rémunérée en 
eulx mesmes, s'ils eschappent la vie sauve, ou en 
leur postérité, et que je leur puisse aultant asseurer 
par l'auctorité de Vostre Majesté'. » 

Cette terribte lettre, écrite le 6 juillet (16, nou- 
veau style), fut remise, le même jour, par Gifford à 
Walsingham. Comme Babington devait aller en at- 
tendre la réponse à Litchfield, l'avisé secrétaire 
d'État craignit que les retards trop considérables 
qu'entraînerait le passage des lettres par Londres ne 
donnassent l'éveil aux conjurés et ne dérangeassent 
ses machinations : il résolut donc d'envoyer Phelipps 
à Chartley même pour les y intercepter et les y 
déchiffrer sur place. Phelipps partit de Londres* 
le 7 (17, n. st.). Il portait avec lui la lettre de Ba- 
bington, qui devait parvenir à Marie par l'enlremise 
du brasseur et lui être si funeste. La pauvre prison- 

* Ms. Bibl. nat., suppl. français, n*> ^Jg^, p. 68, copie du temps. 
— Hardwicke, p. 229. 
« Tytler, t. VHl, p. 318 

24. 
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nière, ainsi entourée de pièges, l'eut entre les mains 
le 12 juillet (22, n. st.), et s'en réjouit, à en croire 
Paulet, qui épiait tous ses mouvements, et qui l'an- 
nonça le 14 (24, n. st.) à Walsingham en ces ter- 
mes : « Le paquet envoyé avec Phelipps a été reçu 
avec reconnaissance ; une courte réponse a été don- 
née, ainsi que le permettait le court espace de temps; 
mais on promet d*écrire plus longuement au retour 
de Vhonnéte homme^. » Le même jour, Phelipps, 
qui avait déjà déchiffré une dépêche de Marie à 
l'ambassadeur de France Châteauneuf, et intercepté 
deux de ses lettres, sans chiffres, à lord Claude Ha- 
milton et au chargé d'affaires Courcelles', disait 
à Walsingham en les lui transmettant : « Nous at- 
tendons ses véritables intentions dans sa prochaine 
lettre'. » 

Tandis que cet odieux agent des machinations les 
plus perverses remplissait son bas office à côté de 
l'infortunée qu'il devait perdre, il ne se cachait point 
à ses yeux et lui souriait sur son passage. « Elle sor- 
tit hier dans son carrosse, écrit-il à Walsingham 
quelques jours après être arrivé à Chartley, et je fai- 
sais l'agréable en souriant; mais je me souvenais du 
vers : Lorsqu'il te saluer garde-toi de lui comme d*tm 
ennemi''. » La méfiante Marie remarqua cet hôte 

1 Tytler, t. VIII, p. 320, 521. 
9 im., p. 319. 

* « We attend her very heart in the next. » (Ms. State pap. Off., 
et dans Tytler, t. VIIÏ, p. 519, 320.) 

* « Cum tibi dicit ave, siciit ab hoste cave. » (Ms. State pap. Off., 
et Tytler, t. VlII, p. 120.) 
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nouveau de Chartley, elle crut trouver en lui un 
ancien espion de Burgley et de Walsingham, et 
supposa qu'il avait été envoyé pour servir d aide à 
Paulet, ordinairement malade*. Elle se demanda 
même si ce Phelipps ne lui avait pas été proposé, 
comme pouvant servir à ses intelligences secrètes, 
par Morgan, qui, en conspirateur trop emporté, 
mettait peu de discernement dans le choix de ses 
complices. Elle faisait de Phelipps le portrait suivant 
dans une lettre écrite à Morgan : « Il est de petite 
stature et d'apparence toute chétive : il a les cheveux 
d'un jaune obscur, la barbe d'un jaune clair, le vi- 
sage marqué de la petite vérole, la vue courte, et 
paraît âgé de trente-trois ans*. » Elle éprouvait du 
dégoût à l'aspect de ce repoussant et artificieux per- 
sonnage ; mais elle ne pouvait pas se douter et en- 
core moins se préserver de ce que sa présence à 
Chartley apportait de péril pour elle. 

Croyant donc toujours ses moyens de communi- 
cation sûrs et ses complots ignorés, Marie répondit 
le 17 (27, n. st.) à Babington. Elle loua son zèle et 
celui de ses amis ; elle applaudit à leur entreprise. 
Elle entra dans de grands détails sur les prépara- 
tifs de l'invasion, les moyens tant maritimes que 
militaires de l'opérer; puis elle ajouta, selon 
l'accusation qui lui fut intentée plus tard par le 
gouvernement d'Elisabeth, qu^l importait égale- 

* Labanoff, t. VI, p. 419, 423. 
« /Wrf., p. 423. 
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ment de considérer « comment les six gentils- 
hommes étoient délibérez de procéder, et le moyen 
qu'il fauldroit aussi prendre pour la délivrer de sa 
prison*. » 

Elle insistait principalement sur la nécessité de 
s'entendre avec Bernardino de Mendoza, recom- 
mandant de ne rien tenter avant d'avoir disposé au 
dedans et au dehors les forces pour le soulèvement 
des catholiques et l'invasion des Espagnols. Elle di- 
sait ensuite, toujours tf après ses accusateurs : « Ces 
choses estant ainsy préparées,.... il fauldra alors 
mettre les six gentilshommes en besoigne et donner 
ordre que, leur desseing estant effectué, je puisse 
quant et quant estre tirée d'icy, et que toutes voz 
forces soyent en ung mesmes temps en campaigne 
pour me recevoir, pendant qu'on attendra le secours 
estranger, qu'il faudra alors haster en foute dilli- 
gence. Or, d'aultant qu'on ne peut constituer un 
jour prefix pour Taccomplissement de ce que les 
dicts gentilshommes ont entreprins, je vouldrois 
qu'ils eussent tousjours auprès d'eulx, ou pour le 
moings en cour, quatre vaillans hommes bien mon- 
tés pour donner advis en toute dilligence du succez 
dudict desseing, aussitost qu'il sera effectué, à ceulx 
qui auront charge de me tirer d'icy, afin de s'y pou- 
voir transporter avant que mon gardien soyt adverty 
de ladicle exécution, ou à tout le moings, avant 
qu'il ayt le loisir de se fortifier dedans la maison. » 

» Labanoff, t. VI, p. 386, 387. 
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Elle demandait que, dans ce moment, deux ou trois 
d'entre eux fussent envoyés par divers chemins, 
afin que, si l'un était arrêté, l'autre pût passer outre, 
et qu'on essayât de fermer les passages ordinaii'es 
aux postes et aux courriers*. 

Elle indiquait, pour la tirer de sa prison de 
Chartley, trois moyens : le premier, d'attaquer, 
avec cinquante ou soixante hommes bien montés et 
bien armés, son gardien un jour qu'il l'accompa- 
gnerait à la promenade avec son escorte ordinaire 
de dix-huit ou vingt chevaux ; le second, de mettre 
vers minuit le feu aux granges et étables du châ- 
teau, où les gens de Babington, se reconnaissant 
entre eux à une marque convenue, pourraient la 
délivrer au milieu de la confusion ; le troisième en- 
fin, de faire conduire par des conjurés déguisés les 
charrettes qui entraient de grand matin à Chartley, 
de les renverser sous la grande porte du château et 
d'accourir aussitôt avec la troupe armée afin d'y 
pénétrer et de s'en rendre maître ^ Le même jour 
Marie Stuart écrivit à Charles Paget, à l'archevêque 
de Glasgow, à Thomas Morgan, à Bernardino de 
Mendoza, ses correspondants habituels à Paris, et à 
sir Francis Englefield, son agent à Madrid^, pour 
montrer l'opportunité de l'invasion, en hâter le mo- 
ment, en concerter l'exécution avec le soulèvement 
de l'Angleterre. 

* Labanoff, t. VI, p. 389, 390. 

* Ibid., p. 393, 394. 

5 Voir ses lettres dans Labanoff, t. VI, p. 399 à 435. 
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Lorsqu'il eut saisi la lettre de Marie à Babington 
et toutes celles que cette malheureuse princesse 
adressait aux conspirateurs du continent, Phelipps 
éprouva une satisfaction sinistre. La noble proie, 
poursuivie avec tant d'ardeur et de dissimulation 
par son maître Walsingham, était enfin enlacée dans 
ses filets invisibles. Après avoir annoncé ce résultat 
impatiemment attendu au secrétaire d'Elisabeth, il 
lui dit : « J'espère que Votre Honneur prendra vite 
une résolution relativement à l'arrestation de cette 
reine, afin que je puisse en conséquence disposer 
de ma personne... Vous possédez maintenant assez 
de ses papiers... Je désire, s'il plaît à Dieu, que Sa 
Majesté soit inspirée du courage héroïque qu'exigent 
la vengeance de la cause de Dieu, sa propre sûreté 
et celle de l'État ^ » Le puritain Amyas Paulet écri- 
vit de son côté à Walsingham avec une fanatique 
allégresse : « Dieu a béni mes efforts, et je me ré- 
jouis de ce qu'il récompense ainsi mes fidèles ser- 
vices. Je suis persuadé que la reine et ses graves 
conseillers feront leur profit de la gracieuse provi- 
dence de Dieu envers Son Altesse et envers l'An- 
gleterre *. » L'ardent calviniste Paulet ne se douta 
pas plus que l'abject politique Phelipps de l'abomi- 
nable iniquité à laquelle il avait pris part. La raison 
d'État et l'intérêt de la religion dérobèrent, aux yeux 

* Lettre de PheUpps à Walsingham du 19 juillet '(29, nouv. st.), 
au State pap. Off., et dans Tytler, t. VIII, p. 523. 

* Lettre d'Amyas Paulet à Walsingham du 20 juillet (30, nouv. st.), 
au State pap. Olf., et dans Tytler, t. VIÏÏ, p. 524, 525. 
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obscurcis de l'un comme de Tautre, ce qu'il y avait 
d'odieux et de déshonorant à faire tomber dans le 
piège d'une conspiration une pauvre captive qui n'y 
serait point tombée sans eux. Croyant alors avoir 
réuni les moyens de perdre cette reine redoutée, 
Walsingham accéda à là demande de Phelipps, et, 
quelques jours après, 22 juillet (!*' août, nouv. st.), 
il le rappela auprès de lui^ 

Pendant que Phelipps retournait à Londres, Gif- 
ford se rendait à Paris, auprès de Mendoza, chargé 
par les catholiques anglais de la mission expresse de 
savoir s'ils pouvaient compter sur l'assistance armée 
de Philippe II, aussitôt qu'Elisabeth aurait été tuée*. 
L'ambassadeur espagnol eut une longue conférence 
avec l'espion de Walsingham, qui lui déroula toute 
la conspiration, lui fit connaître l'état religieux de 
l'Angleterre, en lui communiquant, dans un écrit 
fort curieux, les forces respectives des deux partis, 
province par province, et lui donna les noms des 
principaux personnages qu'il disait attachés à la 
cause de Marie Stuart, au rétablissement du catho- 
licisme et au service de Philippe II. Ceux-ci, parmi 
lesquels il plaçait le fils du duc de Norfolk, le comte 
d'Arundel, ses deux frères Thomas Howard et lord 
William, le jeune comte de Northumberland, dont 
le père était mort violemment une année aupara- 
vant en prison, lord Dacre, lord Strange, fils du 
comte de Derby, le colonel sir William Stanley, lord 

* Tytler, t. Vm, p. 352; 

* Pap. de Sinii aux Àrch. nat., série B, liasse 57, n* 74. 
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Montugu, lord Complon, lord Moricy, etc., étaient 
au nombre de Irenle-neuf. Mendoza envoya leurs 
noms à Pliilippe 11, et il dit à ce prince qu'il avait 
accueilli GitTord comme le méritait sa mission et 
que, pour encourager les conjurés, il leur avait 
écrit deux lettres, l'une en italien, l'autre en latin, 
par deux voies différentes, « les animant à une en- 
treprise digne et d'esprits si catholiques et de l'an- 
tique valeur anglaise, aiTirmant que, s'ils parve- 
naient à tuer la reine, ils auraient l'assistance qu'ils 
réclameraient des Pays-Bas et l'assurance d'être se- 
courus de Voire Majesté. Je le leur ai promis, con- 
tinua-t-il, comme ils me' le demandaient, sur ma foi 
et sur ma parole, et je les ai excités à presser l'esé- 
cution de leur entreprise par les raisons qui de- 
vaient les y décider '. » Mendoza invitait les conju- 
rés, aussitôt qu'ils auraient frappé la reine, à tuer 
ou à saisir Cecil, Walsingham, Hunsdon, etc., et à 
s'emparer de don Antonio, qui élait alors en Angle- 
terre et dont Philippe II redoutait toujours les pré- 
tentions sur le Portugal*. 
Philippe II avait déjà reçu avec un sentiment de 

' Bap- de Sim., aiu Arcli. iiat.. siirie B, liosse 57, n- 80. 

' Los he escrito dos cartas [lor diferentes vias, una en ilaliano y 
olra en lalin, aDÎmandoloE à la empresa como digna de anitnos [an 
catolicos ï del antîguo valor ingles, y que se effetuiindo et inalar à la 
~~yna tendran el assistencia que pidiercn de los payses baios y sc- 

iridad de ser sooorridos de V. Mag*, lo quai jn los prometia coino 

os me pidian solrc mi Tee y palabra, animandolos fi presurar la 

ecucion con algumas razones que los forçavan i ello. u (Pap. de 

ni.,auïArdi. nal., série B, liasse W, ii'ÏS.) 

» »«. 
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satisfaction et d'orgueil l'avis que Marie Stuart le 
désignerait comme son héritier au royaume d'An- 
gleterre. « Cette reine, écrivait-il le 18 juillet à 
Mendoza% a gagné par là un grand crédit auprès de 
inoi, et elle a accru la bonne volonté que j'ai tou- 
jours portée à ses affaires. » Il la louait d'avoir sub- 
ordonné l'amour de son sang au service de Dieu et 
de la chrétienté*. 11 chargeait Mendoza de le lui dire, 
en ajoutant qu'il était charmé de la prendre sous sa 
protection pour la replacer, avec l'aide de Dieu, où 
elle devait être. Ses espérances s'étaient accrues 
et ses résolutions s'étaient fortifiées lorsqu'il avait 
appris par les lettres de Mendoza tous les détails de 
la conspiration catholique. Il approuvait ce que son 
ambassadeur avait répondu à Gifford'. a En consi- 
dérant, lui disait-il, l'importance de l'événement, 
si Dieu, qui a pris maintenant sa cause en main, 
veut qu'il réussisse, vous avez bien fait d'accueillir 
ce gentilhomme et de l'exciter, lui ainsi que ceux 
qui l'ont envoyé, à pousser l'entreprise plus avant*.» 
Après avoir conseillé à Mendoza quelques pré- 
cautions afin d'éviter la découverte d'un secret qui, 
disait-il, entre beaucoup durait peu et se gardait 



* «... Ha ganado gran credito comnigo y liecho me crecer la buena 
voluntad que si siempre tuve à sus causas. » (Pap. de Simancas, aux 
Arch. nat., série A, Hasse 56, n® §Ç.) 

* « ... Queposlpone el amor que se pudiera temer que la enga- 
nasse de su hijo al servicio de N" Ss y bien publico de la cristiandad, 
y particular de aquel 1 eyno. » [Ibid.) 

3 im., n» I?. 

* Ibid. 

11. 25 
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mais il ajoutait : « En lisaiil les noms des confé- 
dérés, je me suis souvenu de quelques-uns d'entre 
eux et des pères des autres*. Par l'entente de sem- 
blables personnages, l'affaire me paraît fondée, et 
moi, pour le service de Dieu, la liberté des catho- 
liques et le bien de ce royaume, je suis décidé à les 
seconder. Aussi ai-je immédiatement ordonné qu'on 
apprêtât le secours nécessaire tant par la voie de 
Flandre que par celle d'Espagne. 11 est vrai que, le 
succès dépendant surtout du secret et de la dili- 
gence, les forces seront préparées à petit bruit et ne 
seront pas assez considérables pour les empêcher de 
partir promptement d'Espagne et de Flandre aussi- 
tôt qu'on saura que s'est faite en Angleterre la prin- 
cipale exécution dont se sont chargés Babington et 
ses amis. » Philippe II prescrivait à Mendoza de 
donner aux conjurés l'assurance la plus positive 
qu'ils seraient soutenus à temps, et voulait qu'il en- 
voyât vers eux Gifford, afin de leur dire « que la 
sécurité des catholiques d'Angleterre tenait au se- 
cret de l'entreprise, et le secret de l'entreprise à la 
promptitude de son accomplissement'. » 



* î*ap. de Sira., aux Arch. nat., série A, liasse 56, n" §5. 

- tind. 

^ « No dexare de ayudarlos y assi desde luego mandoque se apreste 
y Uperciba e1 socorro necessario tanto por la via de Flandes como por 
la de aca de Espana; verdad es que por consistir todo el efecto enel 
secreto y averse de preparar ésto oon el menos ruydo que se pueda 
non sera elaparato tan grande... porque no dafle, mas acudir a secon 
ello con la mayor presteza que se pueda, por la una parte y la otra 
en sabiendo que se ha heclio en Inglaterra la principal execudon de 
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Le même jour, dans une autre dépêche écrite en 
triplicata * à cause de son importance, Philippe II 
adressait à son ambassadeur à Paris deux lettres 
pour le prince de Parme, gouverneur des PaysrBas. 
L'une avertissait celui-ci de se préparer, Pautre lui 
prescrivait d'agir. Mendoza devait faire partir im- 
médiatement la première et garder entre ses mains 
la seconde jusqu'au moment où il saurait que Ba- 
bington avait accompli ce qu'il avait projeté. « En 
ce cas, disait Philippe II à Mendoza, envoyez-la tout 
de suite au prince, afin qu'il mette à la voile avec 
le secours, sans attendre un nouvel ordre de ma 
part, puisque cette seconde lettre, comme vous le 
verrez, est si précise à cet égard*. » 

Mais il n'était déjà plus temps. La multiplicité des 
affaires, la distance des lieux, l'étendue des défian- 
ces, la lenteur des résolutions, faisaient toujours 
intervenir Philippe II trop tard. Dès que Walsingham 
avait eu entre les mains les preuves écrites de la 
conspiration, et les moyens de poursuivre tous ceux 
que ses patientes et artificieuses machinations y 
avaient enveloppés, depuis la royale captive, dont 
le gouvernement anglais voulait se défaire, jusqu'à 



que Bavington y sus amigos se han encargado. » [Pap. de Sim., aux 
Arch. nat , série A, liasse 56, n*» ^.) 

* Il y a, sur cette dépêche, ces paroles écrites de la main même de 
Philippe II : a Todo se ha dicho de duplicar y aun de triplicar por lo 
que importa. » [Ibid.j n° JJ.) 

• Papiers de Simanc^is, aux Arch. nat. Ces deux dépêches de Phi- 
lippe n à Mendoza sont du 5 septembre. 
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ses plus obscurs serviteurs, il s'était décidé à en ar- 
rêter le cours. Elisabeth, qu'il instruisit des projets 
d'attenlat contre sa personne et d'invasion de son 
royaume^ en fut épouvantée * et ne voulut pas 
qu'on différât les arrestations, de peur qu'on ne 
prolongeât ses périls. Alors Maud dénonça Ballard, 
dont il avait été le compagnon et le confident*. 
Mais, d'accord avec Walsingham, il ne le dénonça 
d'abord que comme prêtre réfractaire '^j afin d'éviter 
que les autres conjurés ne prissent l'alarme, et que 
Marie, prévenue de la découverte de la conspiration, 
ne détruisît tous ses papiers à Chartley. Le ministre 
d'Elisabeth donna donc à son secrétaire Milles l'or- 
dre d'arrêter Ballard, uniquement pour avoir en- 
freint les lois du royaume. Cette arrestation était 
cependant difficile. Ballard prenait des précautions 
infinies, changeant sans cesse de déguisements et 
de demeures*. Avant qu'on parvint à s'emparer de 
lui, Babington avait été informé de la dénonciation 
de Maud*. Il ne s'était point rendu à Litchfield, 
ainsi qu'il l'avait annoncé à Marie, et ce n'était que 
le 29 juillet (9 août, nouv. st.), dix jours après avoir 
été écrite, que la lettre de la reine d'Ecosse lui avait 
été remise à Londres, où il était resté pour conférer 



* Tytler, t. VKI, p. 334. 

* Labanoff, t. VI, p. 436. — Tytler, t. VHI, p. 333. 
3 Tytler, t. VIII, p. 335. 

* Ibid., p. 333, d'après la lettre de Milles à Walsingham, le 4 août, 
déposée au State pap. Ofî. 

» Ms. Bibl. nat., suppl. français, n^Sôgs^ p, ô5, copie du temps. 
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avec les autres conjurés. Il avait prorais au messager 
secret qui la lui avait apportée de lui donner sa ré- 
ponse le 2 août (12, nouv. st.). Mais la trahison de 
Maud le iit partir précipitamment de Londres, d'où 
il sortit à cheval, sans qu'on sût la direction qu'il 
avait prise*. Le malheureux était dans un état de 
trouble inexprimable. Les plus grandes incertitudes 
et les plus vives craintes agitaient son esprit. Devait- 
il fuir ou retourner? Telle était la question qu'il 
s'adressait avec anxiété, ne sachant pas jusqu'où 
s'étendait la révélation de Maud. En fuyant, il com- 
promettait la conspiration et renonçait à la déli- 
vrance de Marie si Walsingham ne savait pas tout ; 
en retournant, il était perdu si le complot avait été 
trahi . 

Un reste d'espérance le ramena à Londres, et il se 
présenta audacieusement devant Walsingham *. Le 
dissimulé ministre, dont tous les ressorts n'étaient 
pas prêts à jouer, le reçut avec sa contenance ordi- 
naire et le laissa sortir. Mais il chargea plusieurs de 
ses agents de le suivre et de veiller sur lui *. Babin- 
gton, un peu rassuré, avait écrit le 3 août (13, nouv. 
st.) à Marie pour l'instruire de ce périlleux contre- 
, temps et lui dire qu'il espérait néanmoins porter 
encore remède à tout. Il la suppliait de croire à 
l'heureux succès de leur dessein. « Ma souveraine, 
disait-il, pour l'amour de Dieu qui vous a tenue en 

* Tytler, t. VHF, p.' 331, 352, 355. 

* Ibid., p. 534. 
» Ibid. 

25. 
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sa sauvegarde, pour notre commun bien, ne vous 
découragez point... C'est la cause de Dieu, de 
rÉglise et de Votre Majesté; c'est une entreprise 
honorable devant Dieu et les hommes... Nous Tavons 
voué et mectrons en effect, ou il nous coustera la 
vie*. » Mais Ballard ayant été arrêté le lendemain 
4 août, Babington craignit qu'il ne fût mis à la 
torture et ne découvrît tout. II alla trouver Savage, et 
lui demanda ce qu'il fallait faire. « Rien autre, lui 
répondit Savage, que de tuer la reine sur-le-champ. 
— Très-bien, lui dit Babington, alors allez demain 
à la cour et faites le coup. » Savage ayant objecté que 
son ajustement pour approcher de la reine n'était 
pas prêt, Babington lui donna sa bague et tout l'ar- 
gent qu'il avait, afin qu'il s'en procurât un le jour 
même *. Pensant bien que les divulgations qui de- 
vaient avoir été faites et l'éveil qui était sans doute 
donné empêcheraient Savage de se présenter à la 
cour, il songea à s'y présenter lui-même avec les 
autres conjurés pour exécuter lentreprise. Mais il 
ne l'osa pas davantage. Dans la nuit du 5 août, suivi 
de ses compagnons éperdus, il s'enfuit de Londres 
et alla se cacher dans le bois de Saint-John. Il v 
fut découvert avec eux, et on les conduisit tous à la 
Tour ^. 

Lorsque Walsingham eut sous sa main Ballard, 
Babington, Savage et les autres conjurés, il n'hésita 

4 Ms. Bibl. nat., suppl. français, n» 5.Q0^, p. 63. 

• Confession de John Savage, dans Howell, p. 1130. 

5 Tytler, t. VIII, p. 334, 338, 339. 
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point à traiter Marie Stuart comme leur complice. 
Cette princesse ignorait que la conspiration eût été 
découverte, et n'avait pas reçu la dernière lettre de 
Babington gui aurait pu éveiller ses inquiétudes à 
cet égard. Elle était dans la plus entière sécurité. Le 
8 août (18, nouv. st.) Amyas Paulet lui proposa une 
partie de chasse dans le parc voisin de Tixall. Elle 
accepta avec allégresse. Depuis quelque temps, la 
chaleur de la saison et peut-être aussi l'espérance 
avaient raffermi sa santé. Cette partie de chasse n'é- 
tait qu'un moyen concerté d'avance entre William 
Waad, envoyé à Chartley parWalsingham, et Amyas 
Paulet, pour la conduire dans une autre résidence 
sans qu'elle s'en doutât, la séparer de ses secré- 
taires avant qu'elle se fût entendue avec eux, et 
s'emparer de tous ses papiers K 

Sur la route de Chartley à Tixall, sir Thomas 
Georges se présenta soudainement devant elle, en 
lui annonçant que le complot de Babington était dé- 
couvert, et qu'il avait ordre de la transférer au châ- 
teau de Tixall. A cette nouvelle inattendue, elle 
resta un moment interdite. Puis, reprenant ses es- 
prits, et le saisissement faisant place à la colère, elle 
éclata en violents reproches et demanda aux gens 
de sa suite s'ils laisseraient enlever leur maîtresse 
sans la défendre. Nau et Curie, qui Taccompa- 

* Waad, membre du conseil privé, était parti en poste de Londres 
le 3 août (13, nouv. st.), et avait eu une conférence secrète avec 
Paulet dans les champs pour arranger cette arrestation. (Tytler, 
t. VIlï, p. 336.) 
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gnaient, étaient en même temps saisis et envoyés 
chacun séparément sous escorte à Londres. La mal- 
heureuse reine, revenant bien vite au sentiment de 
sa triste situation et de son impuissance, se résigna, 
et se laissa conduire au château de Tixall, qui ap- 
partenait à sir Walter Ashlon K Elle y resta dix-sept 
jours enfermée dans une petite chambre, loin de 
tous ses servileurs, privée même de son chapelain, 
sans aucun moyen d'écrire, et servie uniquement 
par des étrangers. Durant son absence de Chartley, 
Thomas Waad, qu'avait rejoint Amyas Paulet, y ou- 
vrait ses armoires, y prenait ses papiers, ses écrins, 
son argent, et les transmettait à Élisabeili. Cette 
reine les reçut avec des transports de joie, et, re- 
merciant Paulet de ses habiles services, de sa pru- 
dente conduite, elle lui écrivit qu'elle éprouvait une 
vive gratitude de sa fidélité, qui méritait toutes les 
récompenses, et qui était au-dessus d'elles ^. 

Le 25 août, lorsque tout eut été fouillé avec le 
soin le plus minutieux dans le château de Chartley, 
Marie Stuart y fut ramenée. En sortant de Tixall, 
sous l'escorte de Paulet et de cent quarante gen- 
tlemen du voisinage à cheval, elle fut entourée de 
quelques pauvres gens qui lui demandèrent l'au- 
mône. « Je n'ai rien à vous donner, leur dit-elle en 
pleurant ; tout m*a été pris, et je suis une mendiante 
comme vous. » Elle se tourna ensuite vers le maître 

* Sir Amyas Paulet's postils to M' W. Waad's Mémorial, au State 
pap. Off., et dans Tytler, t. VIII, p. 337. 

* Strype, t. III, part. I, p. 525. — Lingard, t, VIU, ch. iv. 
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du château, sir Walier Ashton, et les aulres gentle- 
men, et leur dit les larmes aux yeux : « Bons gent- 
lemen, je n'ai rien projeté contre la reine. » Quand 
elle vit, en arrivant à Chartlcy, ses armoires ou- 
vertes, ses papiers saisis, ses coffres fouillés, ses 
écrins même disparus, elle no put contenir son in- 
dignation et se livra à des plaintes amères contre 

m 

Elisabeth : « Il y a deux choses, s'écria-t-elle, que 
la reine d'Angleterre ne pourra jamais m'enlever, 
c'est le sang royal qui me donne droit à la succes- 
sion d'Angleterre, et l'attachement qui fait battre 
mon cœur pour la religion de mes pères ^ » 

Le procès commença bientôt contre les conspi- 
rateurs qui avaient projeté la mort de la reine et 
provoqué l'invasion du royaume. Elisabeth n'osa 
pas y faire comprendre encore la reine d'Ecosse, 
dont la lettre à Babington n'avait pas été trouvée en 
minute originale, ainsi qu'on l'avait espéré. D'ail- 
leurs, Elisabeth, qui vivait dans la terreur, crai- 
gnait, si Marie était mise en cause, de provoquer 
elle-même une entreprise désespérée contre sa per- 
sonne*. L'accusation fut donc uniquement pour- 
suivie d'abord à l'égard de Babington, de Ballard, 
de Savage et de leurs complices. Accablés par l'évi- 
dence des preuves, ils se reconnurent tous cou- 
pables et furent condamnés au supplice terrible ré- 

* Paulet à Walsingham, 27 août 4586, au State pap. Off., et dans 
Tytler, t. VHI, p. 342. — Lingard, t. Vm, ch. iv. 

* Ms. letter, sir Christopher Hatton to Burghiey, sept. 12. — 
Tytler, t. VIH, p. 339, 540.- 



298 MARIE STUART. 

serve au crime de haute trahison*. Afin d'effrayer 
ceux qui seraient tentés de suivre leur exemple, 
aucun des tourments prescrits par la férocité de la 
loi anglaise ne. leur fut épargné. Le 20 septembre, 
Babington, Savage, Ballard, Barnewell, Tilney, 
Abington, Tichbourne, furent conduits à Saint-Giles- 
aux-Champs, où se tenaient leurs réunions, et on 
les.éventra vivants en présence du peuple saisi de 
dégoût et d'horreur*. Aussi fut-on obligé le lende- 
main d'abréger et d'adoucir le supplice des sepf* qui 
restaient. 

En s'avouant coupable, Babington avait reconnu 
Tauthenticité de sa correspondance avec Marie, et, 
bien que la lettre qu'il lui avait adressée et celle 
qu'il en avait reçue ne fussent produites qu'en co- 
pies, il en avait certifié le contenu par une déclara- 
tion formelle, et en les revêtant de sa signature à 
chaque page*. Tichbourne avait également avoué 
qu'il avait aidé Babington à déchiffrer la grande 
lettre de la reine d'Ecosse, dont Ballard et Donn 
confessaient avoir eu communication en copie ^. Ce- 
pendant cette lettre n'était point écrite de la main 
même de Marie Stuart. Ses deux secrétaires, Nau et 
Curie, n'en avaient point d'abord confirmé l'exac- 
titude. Ceux-ci avaient été conduits dans la maison 

1 Howell, State trials, t. I, p. 1127 à 1162. 

* ma., p. 1156, 1158. 

* Salisbury, Donn, Jones, Charnock, Travers, Gage, Bellamy. /ffo- 
well, t. I, p. 1159, 1160, 1161, 1162.) 

* Hardwick's Sfaf,pap., t. I, 227, 228. 
» Ibid., p. 228. 
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de Walsingham et placés sous sa garde ^ Pouvant 
être enveloppés dans le châtiment de leur mai- 
tresse s'ils servaient contre elle de témoins, ce qui 
les rendait aussitôt ses complices, ils avaient d'abord 
gardé un silence dû sans doute à la crainte autant 
qu'à la fidélité. C'est ce que comprirent en même 
temps Burghley* et Walsingham', qui conseillèrent 
de séparer leur cause de celle de la reine qu'ils 
avaient servie, et qu'on ne parviendrait à leur faire 
trahir, qu'en les rassurant sur les suites de leurs ré- 
vélations. 

Nau et Curie furent donc placés entre la menace 
de la torture, s'ils continuaient à se taire, et la per- 
spective de la liberté, s'ils consentaient à parler. Ces 
deux faibles serviteurs rompirent alors le silence 
loyal et salutaire qu'ils avaient observé jusque-là. Ils 
firent connaître comment procédait Marie Stuart 
dans ses correspondances secrètes. Enfermée avec 
eux dans son cabinet, elle dictait à Nau les points 
principaux de ses dépêches, que Nau rédigeait en- 
suite et soumettait à la correction de la reine. Elles 
étaient remises à Curie, qui les traduisait en chif- 
fres et les expédiait *. Nau déclara que la lettre à 

* Lettre de l'Aubespine de Châteauneuf à II enri III, du 3 sept. 1586. 
(Ms. Bibl, nat., n« 9513, collect. de Mesmes, IjCttres originales tF État 
t. III, fol. 337. — Life of Thomas Egerton, t. I, p. 230.) 

* Ms. letter, Burghley to sir Christopher Hatton, 4 sept. 1586, 
(Tytler, t. VIII, p 344.) 

* Ms. State pap. Off., Walsingham to Phelipps, 4 sept. 1586. 
(Tytler, ibid,) 

* Ms. State pap. Off., Confession de Nau du 5 sept. 1586. (Tytler^ 
t. Vin, p. 345. — Hardwicke, t. I, p. 234, 235.) 
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Babingtou, écrile en très-grande partie de la main 
de sa maîtresse, lui avait été donnée par elle et 
avait été cliiffrée par Curie ^ Ces premières révéla- 
tions furent jugées insuffisantes, et l'on en exigea 
de plus explicites du secrétaire de Marie, qui, poussé 
parla crainte d*être envoyé à la Tour', où l'on ques- 
tionnait les prisonniers au milieu des tourments, 
alla bientôt un peu plus loin. 11 avoua que sa maî- 
tresse était entrée pleinement dans le complot relatif 
à rinvasion de l'Angleterre; mais qu'instruite seu- 
lement du complot contre la vie d'Elisabeth, elle 
n'avait pas cherché à le connaître et n'avait pas cru 
devoir le dénoncer'*. Enfin, dans un dernier inter- 
rogatoire subi le 21 septembre, après la terrible 
exécution des quatorze conjurés, il fut plus formel 
encore. 11 dit que Curie avait déchiffré la lettre de 
Babington, et qu'il avait lui-même écrit, sous la 
dictée de sa maîtresse, les points principaux de sa 
réponse à Babington, concernant les forces que les 
conjurés pourraient réunir, les lieux où ces forces 
seraient rassemblées, l'intervention des six gentils- 
hommes qui devaient tuer Élisabetli, les moyens à 
l'aide desquels on la tirerait elle-même de prison, 
enfin les cavaliers bien montés que les six gentils- 
hommes devaient avoir auprès d'eux pour donner 



* Ms. State pap. Off., Confession deKau du 5 sept. 1586. (Tytler, 
t. VIÏI, p. 345. — Hardwicke, t. 1, p. 234, 255.) 

* Burghley à Walsingham, 8 sept. 1586, dans Ellis, t. lïf, p. 5. 
5 Ms. State pap. Off., Déclaration de Kau du 10 sept. (Tytler. 

t. VlIT, p. 546.) 
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promptement avis de l'exécution de leur projet à 
ceux qui étaient chargés d'opérer sa délivrance*. 
On avait saisi de plus parmi les papiers de Nau ii 
Chartley une note écrite de sa main, dans laquelle 
étaient résumées les deux lettres de Babington et de 
Marie, et où se trouvait ce mot, le cowp, que Nau 
déclara se rapporter au projet de tuer Elisabeth *. 
Curie lit des dépositions semblables ', en ajoutant 
toutefois que la reine lui avait enjoint dé brûler * la 
copie anglaise des lettres adressées à Babington, au- 
quel il Tavait conjurée de ne pas écrire ^ 

Les aveux des deux secrétaires de Marie Stuart 
et la note écrite de la main de Nau fortifiaient les 
déclarations de Babington et de ses complices. Eli- 
sabeth espéra pouvoir mettre par là en accusation 
la malheureuse reine qu'elle retenait depuis dix-neuf. 
ans prisonnière. Mais l'oserait-elle? Oserait-elle tra- 
duire devant le tribunal de ses propres sujets une 
princesse souveraine et attenter ainsi à l'inviolabilité 
royale? Après avoir si odieusement manqué au droit 
des gens en ravissant à Marie Stuart sa liberté dans un 
intérêt d'État, manquerait-elle, d'une manière plus 
grave encore, au droit jusque-là respecté des cou- 
ronnes, en lui enlevant la vie pour mieux pourvoir 
à sa propre sûreté? Ne reculerait-elle point devant 

« Ms. State pap. Off., 21 sept. 1586. — Tytler, t. VIH, p. 347. — 
llardwicke, t. T, p. 256. 

* Hardwicke, p. 235. 
» Ibid., p. 237. 

* Ibid , p. 237, 250 
» /Wrf., p. 250. 

II. 26 
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la crainte d'encourir l'indignation de tous les rois, 
et d'ajouter à la formidable inimitié du puissant mo- 
narque que tous les catholiques de l'Europe recon- 
naissaient pour chef, l'inimitié presque inévitable 
de ses proches voisins et de ses utiles alliés, le roi 
de France et le roi d'Ecosse, en punissant de mort 
la belle- sœur de l'un et la mère de l'autre? Malgré 
ces raisons et ces craintes, Elisabeth alla jusqu'au 
bout de son dessein, avec un mélange inouï d'audace 
et d'hypocrisie. Elle se décida à faire juger, con- 
damner et périr la reine dont elle avait soulevé les 
sujets, trompé la confiance, repoussé les offres, séduit 
le fils, à qui elle avait donné le droit de conspirer en 
s'arrogeant celui de la détenir, et que son ministre 
Walsingham avait attirée dans le piège si perfide- 
ment tendu d'un complot trahi d'avance, hors d'état 
de réussir et ne pouvant que la perdre. 



CHAPITRE XI 

Délibérations du conseil privé d'Angleterre sur la mise en jugement de Marie 
Stuart. — Nomination d\ine haute cour de justice. —Translation de Marie 
Stuart au château de Fotheringay, où se rendent les membres de la haute 
cour.— Refus de Marie Stuart de comparaître devant eux. ~ Espérances 
qui la décidentà se défendre en leur présence tout en protestant contrôleur 
juridiction.— Sa comparution et ses nobles paroles devant la haute cour. 

— Accusation qui lui est intentée d'avoir tramé avec Philippe 11 T invasion 
de l'AngleteiTe, et projeté avec Babinglon la mort d'Elisabeth.— Ses dé- 
né^tions. — Habileté de sa défense. —Reproches qu'elle adresse à Wai- 
singham. — Discussion qui s'établit entre elle et Burghley. — Aveux qu'elle 
fait d'avoir eu recours aux princes étrangers; persistance de ses dénéga- 
tions au sujet de Babington et de son complot.— Culpabilité déclarée par 
la haute cour, qui prononce à Westminster une sentence de mort contre 
Marie Stuart. —Hésitations d'Elisabeth i faire exécuter cette sentence.— 
Instances fanatiques et cruelles que lui adressent les deux chambres un 
parlement ; ses réponses ambiguës. — Signification de la sentence de mort 
à Marie Stuart.— Courage et dignité de cette princesse ; disposition qu'elle 
fait, lettres qu'elle écrit, dernières demandes qu'elle adresse à Elisabeth. 

— Intervention menaçante du roi de France, son beau-frére, et du roi 
d'Ecosse, son (ils, pour la «auver.— Inutilité de cette double intervention. 
— Warrant pour son exécution signé par Elisabeth et remis au secrétaire 
Davison. — Lettre que Walsingham et Davison écrivent à Amyas Pauleten 
l'invitant, au nom et dans l'intérêt d'Elisabeth, à faire périr clandestine- 
ment Marie Stuart. — Noble refus d'Amy^s Paulet. — Arrivée à Fotherin- 
gay de R. Beale, des comtes de Shrewsbury et de Kent, chargés par le 
conseil d'Angleterre d'assister à l'exécution de Marie Stuart. — Fermeté 
avec laquelle Marie Stuart les reçoit et se prépare à mourir. — Refus qui 
lui est fait de son aumônier.— Ses dons à ses serviteurs, son dernier re- 
pas au milieu d'eux, ses lettres à ses parents et à ses amis, ses disposi- 
tions religieuses dans la nuit qui précède son supplice. — Sa sérénité et 
sa dignité en marchant à l'échafaud. — Désolation de ses serviteurs, qui 
demandent à l'accompagner jusqu'au dernier instant et dont quelques- 
uns l'obtiennent à sa prière. — Grandeur de son courage, constance de 
sa foi, élévation de ses suprêmes paroles, majesté touchante de sa fin. 

La résolution de faire juger Marie Stuart fut agi- 
tée quelque temps avant d'être prise. Le gouverne- 
ment anglais, qui avait songé plusieurs fois 5 priver 
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de la vie cette reine infortunée, crut avoir enfin 
trouvé le moyen de se délivrer d'elle et des périls 
auxquels il était exposé depuis dix-neuf ans en la 
retenant prisonnière. Discuté d'abord entre Elisa- 
beth et Burghley *, le sort de Marie Stuart fut sou- 
mis aux délibérations du conseil privé. Quelques 
membres de ce conseil pensèrent qu'il suffirait de 
la rendre tout à fait impuissante par une captivité 
plus étroite ; mais les autres, supposant qu'ils proté- 
geraient ainsi la vie de leur souveraine et assure- 
raient le triomphe du protestantisme, opinèrent pour 
sa mort. Leicester fut accusé d'avoir proposé l'em- 
ploi clandestin du poison*, tandis que Walsingham 
préféra une sentence de justice. Ce dernier avis pré- 
valut. En vertu de quelle loi traduirait-on Marie 
Stuart devant un tribunal ? Le statut de la vingt-cin- 
quième année d'Edouard III qui punissait comme cri- 
minels de haute trahison ceux qui avaient comploté 
contre le roi, provoqué la guerre contre le royaume, 
et s'étaient entendus avec ses ennemis, sembla lui 
être applicable. Mais on aima mieux recourir au 
statut porté l'année précédente " à la suite du fa- 
meux acte d'association, statut qui permettait de 
poursuivre à mort ou de faire condamner à la peine 
capitale quiconque aurait revendiqué la couronne 
d'Angleterre, ou cherché à Tenlever à la reine Élisa- 

* Tytler, t. VIII, p. 357, d'après une lettre de Burghley, au State 
pap. Off. 
« Camden, t. II, p. 485. 
3 Vingt septième année du règne d'Elisabeth. 
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beth par une invasion étrangère ou par un complot 
contre sa personne*. 

Conformément à ce statut, Marie Stuart fut déférée 
le 5 octobre 1586 à une haute cour de justice, 
composée de ce qu'il y avait de plus considérable 
parmi les grands officiers et les pairs d'Angle- 
terre, de plus important dans les conseils de la 
couronne, de plus habile chez les grands juges et les 
hommes de loi du pays. Cette commission, présidée 
par le chancelier Bromley, était de quaranle-six 
membres *, dont la plupart se rendirent au château 
de Fotheringay, dans le comté de Northampton, 
où devait se jouer le dernier acte de cette longue 
tragédie. La royale accusée y avait été conduite le 
6 octobre par son gardien sir Amyas Paulet, le con- 
seiller privé sir Waïter Mildmay et le notaire Parker '. 
Elle y reçut une lettre d'Elisabeth qui lui repro- 
chait d'avoir trempé dans la dernière conspiration 
ourdie contre. son État et contre sa personne, 
et lui enjoignait de répondre aux charges qui se- 
raient produites, à ce sujet, devant les juges investis 
des pouvoirs de la loi, sous la protection de laquelle 
elle avait vécu et aux règles de laquelle elle devait 
se soumettre*. 

Après avoir lu, devant Paulet et devant Mildmay, 
cette lettre qui était conçue en termes sévères et im- 

« Howell, t. I, p. 1163 à 1166. 
« ma., p. 1106 à 1168. 
s Tytier, t. VIU, p. 348. 

* Ms. State pap. Off., 5 oct. 1586. —Tytier, t. VlIT, p. 548, 549. 

26. 
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périeux, Marie contint d'abord les sentiments dont 
elle était agitée. Elle dit^ avec une ironie amère, que 
sa sœur était mal informée en ce qui la concernait, 
et elle rappela la multiplicité de ses propres griefs 
et le mépris qu on avait fait de ses offres. Trouvant 
étrange le ton de commandement qu'avait pris à 
son égard la reine d'Angleterre, qui semblait s'at- 
tendre à ce qu'elle répondît à ses juges comme un 
de ses propres sujets, elle s'écria, la rougeur au 
front : « Comment ! votre maîtresse ne sait donc 
pas que je suis née reine? et croit-elle que je dé- 
graderai mon rang, mon État, la race de qui je 
descends, le fils qui nie succédera, les rois et prin- 
ces étrangers, dont les droits seraient lésés dans 
ma personne,* en obéissant à une lettre pareille? 
Jamais. Abattue, à ce que je dois paraître, mon 
cœur est grand, et il ne se soumettra à aucune hu- 
miliation ^ » 

Elle ajouta, d'ailleurs, qu'elle était privée de ses 
papiers, dénuée de conseils, entourée d'adversaires, 
qu'elle ignorait les lois et les statuts du royaume, où 
elle ne saurait trouver des pairs compétents pour la 
juger, et affirma qu'elle était innocente. « Je n'ai, 
dit-elle en finissant, ni dirigé* ni encouragé aucun 
attentat contre votre maîtresse. Je suis sûre que 
rien de pareil ne pourrait être prouvé contre moi, 
bien que, je Tavouelibrement, lorsque ma sœur eut 

« Howell, State trials, t.J, p. 1169. — Ms. State pap. Off., 12 oc- 
tobre 1586; The Scotish Queen's first answer. — T\tler, t. VIII, 
p. 550. 
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rejeté toutes mes offres, j'aie remis moi et ma cause 
entre les mains des princes étrangers*. » 

Le refus que faisait Marie de reconnaître la juri- 
diction à laquelle on prétendait la soumettre n'était 
pas seulement conforme à la majesté de son rang, 
il était un moyen de sûreté pour sa personne. Si 
elle avait persisté jusqu'au bout, il eût été difficile 
de la condamner sans qu'elle fût entendue, et il se- 
rait devenu impossible de conduire à l'échafaud une 
reine en exécution de la sentence portée contre elle 
par les sujets incompétents d'une autre reine. Elle 
parut le comprendre d'abord, et ne reçut les princi- 
paux commissaires que dans sa chambre. Elle eut 
plusieurs entrevues avec le lord chancelier et le lord 
trésorier, qu'elle embarrassa par la finesse de ses 
reparties et l'énergie de ses récriminations. 

Instruite de ses fières réponses et de ses opiniâ- 
tres refus, Elisabeth prescrivit aux commissaires de 
passer outre à l'examen du procès, mais de ne pas 
prononcer de jugement avant d'être revenus auprès 
d'elle et de lui avoir présenté un rapport sur toute 
l'affaire *. Elle essaya en même temps , avec beau- 
coup d'artifice, d'ébranler la détermination de Marie 
en faisant luire, à travers sa sévérité, un rayon 
d'espérance pour elle si elle montrait plus de con- 
descendance envers ses volontés. « Vous avez, lui 

« HoweU,S/<ï/e/rtfl/«,t. T, p. 1 1 69.— Ms. State pap.Off., 12 octobre 
1586; The Scotish Queen's first answer. — Tytier, t. VUI, p. 550. 

• The English Queen to lord Burghley, 12 oct. Brit. Mus. Caligula, 
c. IX, fol. 332. — Ms, State pap, Off. 
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disait-elle, essayé, en diverses sortes, de m'ôter la 
vie et de ruiner mon royaume par effusion de sang. 
Je n'ai jamais agi si durement contre vous, mais au 
contraire, je vous ai préservée comme si vous étiez 
une autre moi-même. Ces tratiisons vous seront 
prouvées et rendues manifestes. Par cette raison, 
notre plaisir est que vous répondiez à ma noblesse et 
pairs de mon royaume comme vous le feriez si j'étais 
présente. Je vous y engage et vous le commande. 
J'ai été informée de votre arrogance ; agissez ouver- 
tement, et vous serez traitée avec plus de faveur *. » 
Ces dernières paroles, qui auraient dû blesser 
Marie, l'ébranlèrent. Elle se laissa de plus surpren- 
dre aux insinuations du vice-chambellan Hatton. 
Favori d'Elisabeth et confident présumé de ses in- 
tentions, Hatton la conjura de répondre, de peur 
que son silence ne fût considéré comme un aveu et 

r 

qu'on ne procédât contre elle en son absence. « Vous 
êtes accusée, lui dit-il, mais non condamnée*. Vous 
êtes reine,c'estvrai, mais la dignité royale n'exempte 
pas de répondre à l'imputation d'un tel crime, que 
ni la loi civile, ni la loi canonique, ni le droit des 
gens, ni le droit naturel ne sauraient empêcher de 
poursuivre. Si vous êtes innocente, les commis- 
saires de la reine, qui sont des hommes prudents et 
justes, se réjouiront de tout leur cœur que vous le 
leur montriez. La reine elle-même en éprouvera de 
la joie, vous pouvez m'en croire. Lorsque je l'ai 

« JÀfeof Thomas Egerton, t. I, p. 86. 
« Howell, State trials, 1. 1, p. 1171, 1172. 
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quittée, elle m'a affirmé que rien ne lui avait jamais 
été plus douloureux que de vous voir chargée d'un 
pareil crime. Laissez donc de côté ce vain privilège 
de la dignité royale qui ne peut maintenant vous 
servir ; paraissez en justice, soutenez votre inno- 
cence, ne vous rendez pas vous-même suspecte en 
fuyant le procès^ et ne vous exposez pas à souiller 
\otre réputation d'une tache éternelle. » Burghley 
ajouta que le lendemain on procéderait contre elle, 
même en son absence ^ Après une nuit pa&sée dans 
le trouble des incertitudes, Marie consentit à com- 
paraître devant ses juges. 

Le 14 octobre au matin, suivie d'un détachement 
de hallebardiers, et appuyée sur le bras de son 
maître d'hôtel, sir André Melvil, et de son médecin 
Bourgoin, car elle avait beaucoup de peine à mar- 
cher, elle descendit dans la grande salle de Fothe- 
ririgay *, où siégeaient les commissaires formés en 
tribunal. Au fond de cette salle, sous un dais que 
surmontaient les seules armes d'Angleterre, s'éle- 
vait un fauteuil qui était réservé pour la reine Elisa- 
beth absente et qui resta vide. De chaque côté du 
dais étaient placés, dans un ordre conforme à leur 
dignité, les divers commissaires : à droite, le lord 
chancelier Bromley, le lord grand trésorier Burgh- 
ley, les comtes d'Oxford, de Kent, de Derby, de 
Worcester, de Butland, de Cumberland, de War- 
wick, de Pembroke, de Lincoln, et le vicomte Mon- 

* Howell, State trials, t. I, p. 1 172. * 

« Brit. Mus. Caligula, ch. ix, fol. 333. — Tytler, t. Vnï,p. 35i. 
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tagu ; à gauche, les lords Abergavenny, Zouch, Mor- 
ley, Stafford, Grey, Lumley, et d'autres pairs ayant 
auprès d'eux les lords du conseil privé, Crofts, Hat- 
ton, Walsingham, Sadler, Mildmay et Paulet. Un 
peu en avant se trouvaient, à droite les grands juges 
d'Angleterre et le premier baron de la cour de l'é- 
chiquier, et à gauche les autres juges et barons 
avec deux docteurs de la loi civile. Au milieu étaient 
rangés, autour d'une table, Tattorney général de la 
reine Popham, son sollicileur Egerlon, son sergenl 
es lois Gawdy, et le clerc de la couronne Thomas 
Powell, avec deux greffiers pour écrire les procès- 
verbaux*. Quelques gentilhommes du voisinage, 
admis à l'audience, se tenaient à la barre*. 

Lorsque Marie Stuart parut devant cette impo- 
sante assemblée, elle s'inclina vers les lords avec 
une grande dignité*. Conduite jusqu'au siège de ve- 
lours qui avait été préparé pour elle, et voyant qu'il 
n'avait pas été mis sous le dais, mais plus bas*, elle 
parut sentir cette humiliation, et dit fièrement : 
« Je suis reine, j'ai été mariée à un roi de France, 
et ma place devrait être là^ » Elle promena ensuite 
un triste regard sur cette grave réunion de lords, 
d'fiommes d'État, de jurisconsultes, et ajouta avant 

* Howell, t. I,p. 1172, 1173. 
« Tyller, t. VIII, p. 353. 

« im., p. 354, 

* Howell, t. I, p. 1172. 

^ L'Aubespine de Châteauneuf à Henri ÏIT, le 50 octobre 1586. 
(Ms. de la llibl. nat., n" 9513; de Mesmes, CoUect. Ue lettres origi- 
nales d'État, t. m, fol. 381, et Life of Th. Eqfrton, t. I, p. 86.) 
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de s'asseoir : « Hélas ! il y a ici un grand nombre de 
conseillers, et pourtant pas un seul n'est pour moi*. » 
Le chancelier Bromley, se levant alors, exposales 
raisons qui avaient décidé la reine d'Angleterre à 
mettre en Jugement la reine d'Ecosse, et déclara 
que, si elle ne Teût pas fait, elle aurait mérité qu'on 
l'accusât de négliger la cause de Dieu et de porter 
en vain l'épée de la justice'. Le clerc de la couronne 
donna ensuite lecture de la commission qui insti- 
tuait le tribunaP. Après l'avoir entendue, Marie 
Stuart prit la parole, et rappela l'inique indignité 
des traitements qu'elle avait subis en Angleterre, 
où elle s'était présentée en amie et en suppliante, et 
où elle avait été retenue prisonnière. Elle dit aux 
membres de la haute cour qu'elle ne reconnaissait 
point la validité de la commission en vertu da la- 
quelle ils prétendaient la juger ; que, princesse libre 
et reine ointe, elle ne relevait de personne, si ce 
n'est de Dieu. Elle ajouta qu'elle ne leur répondrait 
que soùs la réserve de celte protestation *. Le lord 
trésorier Burghley lui répliqua que quiconque était 
dans le royaume se trouvait soumis à ses lois, contre 
lesquelles elle ne de\ait pas parler, et selon les- 
quelles ils allaient la juger ^. 

* L'Aubespiae de Châteauneuf à Henri III, le 50 octobre 1586. (Ms. 
do la Bibl. nat., n° 9513; de llesines, Collect. de lettres originalez 
tfÉlat, t. III, fol; 581, et Life ofTh, Egerion, 1. 1, p. 86.) 

« Howell, t. I, p. 1175. — Tytler, t. VIII, p. 355; 
5 Tytler, t. VIII, p. 355. 

* Gàraden, t. II, p. 495, 496; 
» Howell, t, I, p. 1173; 
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Le sergent de la couronne Gawdy, entrant dans le 
récit du dernier complot, soutint que Marie Stuart 
avait pris part non-seulement au projet d'invasion 
du royaume, mais encore au projet d'assassinat 
dirigé contre Elisabeth, qu'elle avait connu, ap- 
prouvé, encouragée Les lettres de Morgan, de 
Pagel, de Mendoza, de l'archevêque de Glasgow, 
d'Engelfield, du docteur Lewis, du docteur Allen, 
les siennes, les confessions de Babington et des au- 
tres- conjurés, dont les copies certifiées étaient sur 
la table des gens de la reine en même temps que 
les aveux écrits de Nau et de Curie, furent présentées 
comme les preuves de sa double complicité. Marie 
Stuart nia d'abord toute espèce de relation avec Ba- 
bington. Elle déclara qu'elle ne Tavait jamais vu^ 
qu'il ne lui avait jamais écrit, qu'elle ne lui avait 
jamais répondu. Elle demanda comment, si les let- 
tres de Babington élaient réelles, on pouvait prou- 
ver qu'elles les eût reçues, et qu'on montrât, si 
l'on soutenait qu'elle lui avait répondu, ses propres 
lettres *. 

Sur cela on lut, mais en copie seulement, la lon- 
gue lettre du 6 juillet, dans laquelle Babington lui 
avait communiqué le but du complot et ses moyens 



4 HoweU, t. I,p.1173, 1174. 

* Ibid,y p. 1174. — Hardwicke, 1. 1, p. 255. — Advis de ce qui aesté 
faict en Angleterre par M. de Beliièvre sur les affaires de la royne 
d'Escoce, etc. (Ms. de la Bibl. nat., coUectioii Béthune, n» 8955, et 
coll. Colbert, n« 18, Mélanges;) et Life ofTh. Egerlon, 1. 1, p. 102, 
105. — Camden, p. 496, 497. 
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d'exécution, et aussi la lettre du 17 juillet, que, 
suivant l'accusation, elle avait adressée à Babington 
pour Tentretenir dans son dessein ^ Après avoir 
également donné connaissance des confessions 
écrites de Babinglon, de Ticlibourne, de Ballard el 
de Donn% l'attorney général, ainsi que le lord tréso- 
rier, prétendirent qu'il n'y avait rien de plus clair 
et de moins contestable que l'adhésion donnée au 
complot par la reine d'Ecosse*. Sans aucune hésita- 
tion et avec la plus grande vivacité, Marie Stuarl ré- 
pliqua que cette prétendue évidence ne reposait que 
sur des copies de pièces dont on ne montrait pas les 
originaux, et sur des ouï-dire de gens qu'elle n'a- 
vait jamais vus. Qu'on produisît, dit-elle, les origi- 
naux s'ils existaient, et alors elle examinerait et 
discuterait. En attendant qu'on le fit, elle déclara 
protester solennellement contré les imputations 
dont elle était l'objet. « Je ne nie pas, ajouta-t-elle 
en soupirant, d'avoir désiré la liberté et d'avoir 
travaillé sérieusement à la recouvrer. La nature m'a 
forcée d'agir ainsi ; mais je prends Dieu à témoin de 
n'avoir jamais conspiré contre la vie de la reine 
d'Angleterre et de n'avoir jamais consenti à ce qu'on 
conspirât contre elle. J'avoue que- j'ai écrit à mes 
amis et que j'ai sollicité leur assistance pour me 
tirer des misérables prisons où depuis dix-neuf ans 
on me retient captive. Je confesse encore que j'ai 

* Howell, 1. 1, p. 1174 à 11^1. — Hardwicke, t. ï^ p. 233. 
« HoweU, t. I, p. 1176, 1177. 
» TyUer, t. III, p. 356. 

II. 2: 
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écrit souvent en faveur des catholiques persécutés, 
et que si j*avais pu les délivrer de leur oppression 
en versant mon propre sang, je l'aurais fait. Mais les 
lettres qu'on produit contre moi, je ne les ai pas 
écrites, et je ne saurais répondre des dangereux 
desseins de gens poussés au désespoir, et que je ne 
connais pas\ 

L'habileté avec laquelle Marie Sluart se défendit, 
en saisissant le côté attaquable des preuves fournies 
contre elle, décida le lord trésorier Burghley à lui 
répliquer. Il fit l'histoire du complot, en s'appuyant 
sur les lettres qui pouvaient le moins être con- 
testées; exposa, d'après les déclarations de Nau et 
de Curie, comment Marie Stuart procédait dans sa 
correspondance secrète, et de quelle manière elle 
avait répondu à Babington, affirma la réalité de la 
lettre que Nau et Curie convenaient d'avoir envoyée, 
que Babington avouait avoir reçue, que Tichbourne, 
Ballard et Donn avaient connue, qui était écrite avec 
le chiffre trouvé dans ses papiers et chez Babing- 
ton ; il soutint que la complicité de Marie résultait 
du contenu même de cette lettre, entièrement con- 
forme à la confession de Babington, aux témoignages 
de Nau et de Curie, attestant à la fois la connais- 
sance qu'elle avait eue du complot, et l'approbation 
qu'elle y avait donnée*. L'argumentation serrée du 

* Advis de M. de Belliévre, dans Egerton, p. 105, — Caiiiden, 
p. 497^ 498. — Tytler, t. VHI, p. 357, 358, 

* Hardwicke, t. I, p. 235, à 237. - Tytler, t. VUI^ p. 558, 359. — 
Howell,t.I, p. 1183, 1184* . 
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lord trésorier n'embarrassa point l'esprit courageux 
de la reine d'Ecosse. 

Peu lui importait, répondit-elle, ce qu'avait dé- 
claré Babinglon. Elle l'ignorait, et elle ne saurait 
dire si ce qu on présentait comme sa confession était 
ou non de son écriture. Pourquoi ne Tavait-on pas 
confronté avec elle avant de le faire mourir? C'était 
le moyen de connaître la vérité. Est-ce qu'on ne 
voulait pas qu'elle se fit jour? Il en était de môme 
de ses deux secrétaires, Nau et Curie. Sans doute 
ils vivaient encore ; que n'étaient-ils là jpour voir 
s'ils oseraient soutenir devant elle ce qu'ils avaient 
avancé hors de sa présence? Curie était un homme 
simple mais honnête, elle n'en doutait pas. Nau 
était un homme plus habile, doué de beaucoup do 
talent ; mais, bien qu'il eût été secrétaire du car- 
dinal de Lorraine et qu'il lui eût été recommandé 
par le roi de France, elle n'était pas certaine que la 
crainte d'un danger et l'espoir d'une récompense ne 
l'eussent pas entraîné à faire contre elle une déposi- 
tion fausse à laquelle il aurait associé Curie, dont il 
disposait comme il voulait*. Ses secrétaires, il est 
vrai, écrivaient ses lettresetles mettaient en chiffres; 
mais elle n'était nullement assurée qu'ils n'y -eus- 
sent inséré des choses qu'elle n'avait point dictées. 
N'était-il pas possible qu'ils eussent reçu des lettres 
plour elle sans les lui remettre, et qu'ils en eussent 
envoyé d'autres en son nom et avec ses chiffres 

* Camden, t. II, p. 500. 
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sans les lui faire voir? « Et dois-je, moi, une reine, 
ajoutait-elle avec autant de force que de dignité, 
dois-je être jugée coupable sur des preuves de cette 
espèce ? N'est-il pas manifeste que la majesté et la 
sécurité des princes ne signifient plus rien s'ils 
doivent dépendre des écrits et du témoignage de 
leurs secrétaires ? Je réclame le privilège de n'être 
jugée que sur mes propres paroles et sur mes pro- 
pres écrits, et je suis sûre qu'on n'en trouvera 
point contre moi*. » 

Dans le cours de ce débat, Marie se plaignit vive- 
ment et à plusieurs reprises de ce qu'elle ne pou- 
vait pas recourir à ses papiers, qui lui avaient été 
enlevés. Elle sembla même porter contre Walsing- 
ham la grave accusation d'avoir altéré ses chiffres,, 
accusation que les défenseurs de cette reine infor- 
tunée font peser encore après trois cents ans* sur 

*■ Ms. Brit. Mus. Caligula, ix, fol. 385. — Howell, t. I, p. 1182, 
il83. — Hardwicke, t. I, p. 233. — Camden, t. H, p. 500 — 
Tytler, t. VIII, p. 360, 361. 

* Le prince Labanofi l'en accuse formellement, et M. Tytler l'en croit 
aussi coupable. Outre le peu de scrupule de Walsingham et la perfidie 
des moyens qu'il employa pour perdre Marie, et que nous a\ons fait 
connaître, cette accusation semblerait confirmée par une découverte 
récente de MM. Tytler et Lemon au State papek* Office. Camden avait 
dit [tome II, p. 479) qu'un post-scriptum avait été frauduleusement 
ajouté à la lettre de Marie Sluart à Babington du 17 juillet, pour de- 
mander à celui-ci les noms des six gentilshommes qui s'étaient char- 
gés de tuer Elisabeth. MM. Tytler et Lemon ont trouvé au State papêr 
Office ce post-scriptum chiffré de la main de Phelipps, et rayé, ce qui 
prouve qu'il ne fut pas envoyé (Tytler, t. Vllf, p. 326, 327). En 
effet, il ne figure point dans la copie certifiée de la lettre du 17 juil- 
let, produite dans le procès de Marie Stuart, ni dans aucune des co- 
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la mémoire du secrétaire peu scrupuleux d'Elisa- 
beth. « Quelle sûreté ai-je, dit-elle en se tournant 
vers lui, que ce soient mes chiffres? » Et l'apo- 
strophant avec véhémence : « Croyez-vous, monsieur 
le secrétaire, ajouta-t-elle, que je n'ai pas connu les 
manèges que vous avez employés contre moi ave3 
tant de ruse ? Vos espions m'ont entourée de tous 
les côtés, mais vous ne savez peut-être pas que quel- 
ques-uns d'entre eux ont fait de fausses dépositions 
et m'en ont informée. Et, s'ils ont agi de cette ma- 
nière, continua-t-elle en s'adressant à toute l'assem- 



pies qui en ont été conservées. De ce que Phelipps et Walsingham, 
entre les mains desquels le chiffre original de la lettre de Marie Stuart 
resta pendant plus d'une semaine avant d'être remis à Babington, 
n'employèrent pas ce post-scriptum, M. Tytler et le prince Labanolf 
croient qu'ïls'eurent recours à d'autres moyens. Us supposent qu'il 
n'était question dans la lettre de Marie Stuart que des deux projets 
d'invasion et de fuite, et que Walsingham et Phelipps, ayant renoncé 
à mentionner les six gentilshommes dans le post-scriptum, interpo- 
lèrent dans le corps même de la lettre les trois passages qui y sont re- 
latifs à ces six gentilshommes, et dont le dernier est fort étendu. 
(Voir Tytler, t. Ylir, p. 439 à 451, Historical remarks on the Queen of 
Scots' iupposed accession to Babington' s conspiracy, et Labanoff, t. YJ, 
11.396 à 398.) Pour que cette supposition soit acceptée, il faut ad- 
mettre que la lettre entière a été refaite par Phelipps, qui n'aurait 
pas trouvé dans la lettre originale la place nécessaire à l'intercalation 
des trois passages frauduleusement introduits entre les passages réels 
concernant l'invasion, lesoulèvement de l'Angleterre et la délivrance 
de Marie, et que Babington ne s'en est pas aperçu. 11 faut admettre 
aussi que Nau et Curie, pour se sauver, ont reconnu comme étant 
d'eux ces passages qui étaient de Phelipps ; se sont attribué l'œuvre 
de ce faussaire, qu'ils avouaient l'un avoir écrite, l'autre avoir chif- 
frée; se sont donné une part dans le complot contre la vie d'Elisa- 
beth, quoiqu'ils y fussent étrangers, et y ont enveloppé leur infor- 
tunée maîtresse, bien qu'ils la sussent innocente. 

27. 
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blée, comment pourrais-je être sûre que lui n'ait pas 
contrefait mes chiffres pour me faire condamner à 
mort? n'a-t-il pas déjà conduit de sourdes trames 
contre ma vie et contre celle de mon fils*? » 

Cette attaque directe et terrible émut Walsing- 
ham, qui se leva aussitôt, et dit avec la plus grande 
énergie : « Je prends Dieu à témoin que, comme 
particulier, je n'ai rien fait qui ne convînt point à 
un honnête homme, ni, comme serviteur de ma 
royale maîtresse, rien qui fût indigne d« ma charge. 
Je me suis prononcé pour la culpabilité, parce que 
la sûreté de la reine et du royaume m'importe ex- 
traordinairement. J'ai recherché avec le plus grand 
soin toutes les pratiques dirigées contre la reine et 
contre le royaume, et si Ballard, ce traître, m'eût 
offert son aide pour y parvenir, je ne l'aurais point 
repoussé*. » Après quelques autres discussions, la 
séance de la haute cour fut renvoyée au lendemain. 

Ce second jour, Marie Stuart ne se défendit point 
en tout niant, comme elle l'avait fait la veille. Elle 
déclina de nouveau la juridiction delà cour'. Puis 
elle persista à maintenir son innocence. « J'ai sou- 
haité, dit-elle, qu'il fût pourvu à la sûreté des ca- 
tholiques, mais je n'ai jamais voulu qu'on y arrivât 
par le sang et par le meurtre. J'ai préféré le rôle 

* Tytler, t. VUT, p. 361, 562. — Camden, t. II, p. 498. — Howell, 
t. T, p. 1182. — Advis de M. de Belliévre, dans Egerton, p. 105. 

« Howell, 1. 1, p. 1182. — Camden, t. IT, p. 499. — Advis de M. de 
Bellièvre, dans Egerton, p. 103. 

5 Howell, 1. 1, p. 1184. — Camden, t. Il, p. 502. 
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d'Esther à celui de Judith, el j'ai mieux aimé inter- 
céder auprès de Dieu pour le peuple que priver de 
la vie le dernier du peuple ^ » Elle reconnut cepen- 
dant ses lettres originales à Morgan, à Paget, à 
Mendoza, qui ne pouvaient pas être désavouées, et 
convint même que ses secrétaires, agissant d'après 
ses ordres, avaient transmis certaines notes à Ba- 
bington '. Elle s'attacha à établir que ces lettres et 
ces notes se rapportaient uniquement à sa déli- 
vrance et à sa fuite qu'elle devait favoriser, même 
par l'invasion de TAngleterre. Mais, lui dirent les 
hommes de loi d'Elisabeth, vous ne pouviez recourir 
à de pareils moyens pour vous rendre libre sans 
manquer aux lois du royaume dans lequel vous étiez, 
et sans menacer la vie de la reine. L'invasion du 
royaume et la mort de la reine sont inséparablement 
liées, et l'une ne peut pas aller sans l'autre. Par 
le succès seul de l'invasion, Sa Majesté perdait le 
royaume et la vie *. Si Marie Stuart convint d'être 
entrée dans ce projet d'attaque contre l'Angleterre 
par les dures nécessités où elle avait été réduite, et 
même d^avoir songé à transférer la succession d'An- 
gleterre au roi d'Espagne*, elle continua à désavouer 
vivement le projet d'attentat contre Elisabeth *, re- 
jetant toujours les témoignages de Babington, de 
Nau et de Curie. 

* Howell, p. i 185. — Camden, t. H, p. 502. 

' Advis de M. de Bellièvre, dans Egerton, 1. 1, p. 105. 
' Hardwicke, t. I, p. 245. 

* Camden, t. II, p. 505. — Howell, p. 1187, 1188. 
8 Camden, t. 11. p. 504, 505. — Howell, p. 186. 
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Dans ce nouveau débat, où elle eut encore pour 
principal adversaire l'incisif Burghley*, elle fut 
noble et touchante. La défense de sa dignité lui 
inspira les plus éloquentes paroles, et le sentiment 
de sa triste position lui fit souvent verser des larmes. 
« Avec quelle injustice, dit-elle, procède-t-on contre 
moi ! Mes lettres ont été triées et détournées de leur 
véritable sens; les originaux m'en ont été enlevés. 
On n'a eu aucun égard à la religion que je professe 
et au caractère sacré que je porte comme reine. Si 
mes sentiments personnels, milords, vous sont in- 
différents, pensez au moins à la majesté royale qui 
est blessée dans m'a personne ; pensez à l'exemple 
que vous donnez \ » Elle en appela ensuite à Dieu 
et aux princes étrangers contre l'injustice avec la- 
quelle on l'avait traitée^, et s'écria : « Je suis entrée 
dans ce pays en me fiant à Tamitié et aux promesses 
de la reine d'Angleterre, » et, ôtant de son doigt 
une bague qu'elle montra à ses juges : « Vjoici, mi- 
lords, dit-elle, le gage d'amour et de protection que 
j'ai reçu de votre royale maîtresse. Regardez -le 
bien. C'est en comptant sur lui que je suis venue 
parmi vous. Mieux que personne, vous pouvez dire 
comment ce gage a été respecté* ! » Elle demanda 
à être entendue en plein parlement, ou à avoir une 

* Ilowell, t. I, p. 1185. — Tytler, t. Vllf, p. 565. 

s Tytler, t. VIIL p. 365, 364. — Howell, t I. p. 1185. 
5 Howell, 1. 1, p. 1185. — Advis de M. de DelUèvret dans Egerton, 
p. 105. 

* Courcelle?, Négociations, p. 18; Banna^yne, Club édition. — 
Tytler, t. VIII, p. 36t. 
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entrevue avec Elisabeth*; elle ajouta : « Accusée, 
je réclame le privilège d'avoir un avocat qui plaide 
ma cause; ou reine, je demande que l'on me croie 
sur la parole d'une reine*. » 

Mais elle ne parut plus devant les commissaires, 
et ne fut admise ni devant les chambres ni devant 
la reine. Les commissaires auraient prononcé tout 
de suite le jugement, sans les ordres secrets d'Eli- 
sabeth. Conformément à ce qu'avait écrit cette prin- 
cesse', dont l'indécision et la lenteur irritèrent 
l'impatience de Walâingham *, les commissaires s'a- 
journèrent à Westminster, le 25 octobre. La reine 
du château, comme Burghley appelait ironiquement 
la pauvre prisonnière', fut laissée à Fotheringay 
avec son intraitable gardien. Le 25 octobre, les 
commissaires se réunirent dans la chambre étoilée 
de Westminster. Ils recommencèrent l'examen de 
l'affaire et firent de plus subir en leur présence un 
nouvel interrogatoire à Nau et à Curie, entendant 
ainsi à Jotheringay Taccusée sans les témoins, et à 
Westminster les témoins sans l'accusée. 

Dans cette procédure, continuée au mépris des 
formes, comme elle avait été introduite au mépris 
du droit, il n'y eut aucune confrontation. Les secré- 

4 Howell, p. H88. 

* Tytier, t. Vni, p. 364, 365. 

s Ms. letter, Brit. Mus. Caligula, c ix, fol. 332. — Camden, t. II, 
p. 506. 

* Walsingham to Leicester, 15 oct. 1586. — Brit. Mu.s. Caligula, 
c. IX, fol. 415. 

» Burghley to Davison, 15 oct. 1586. — Ellis, vol. I, p. 18. 
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taires de Marie Sluart confirmèrent de vive voix 
leurs anciennes dépositions, et le même jour les 
commissaires prononcèrent unanimement la sen- 
tence de condamnation de la malheureuse reine*. 
Cette sentence , signée par tous les commissaires, 
portait que, depuis le 1*" juin de la vingt-septième 
année du règne d'Elisabeth, diverses trames avaient 
été ourdies par Anthony Babington et autres, au su 
de la reine d'Ecosse, laquelle, prétendant à la cou- 
ronne d'Angleterre, avait pris part à ces complots, 
dont l'objet était le renversement et la mort de la 
reine leur souveraine '. Politiques adroits en même 
temps que juges impitoyables, les commissaires, 
dirigés parBurghley, voulant ménager le fils en sa- 
crifiant la mère, déclarèrent que leur sentence ne 
préjudiciait en rien à l'honneur et aux droits du roi 
d'Ecosse', auquel ils conservèrent la perspective 
du trône pour le détourner de ses devoirs par ses 
intérêts. 

Quelques jours après, le parlement fut assemblé 
à Westminster. Il sanctionna la condamnation de 
la reine d'Ecosse*, que la vindicative mais prudente 
Elisabeth n'entendait faire périr que par un acte 
combiné de la justice et de la volonté nationales. 

4 Howell, t. I, p. 1188, 1489. - Hardwicke, t. I, p. 249, 250. — 
lettre de Châteauneuf à Henri HI, du 5 nov. 4586. Ms. de la Bibï. 
nat., n«> 9513; Coll. de Mesmes, t. IIF, fol. 389, et dans Egerton, 
t. I, p. 88. 

« ITowell, t. I, p. 1189. — Camden, t. II, p. 506. 

s Ilowell, t. I, p. 1189. — Camden, t. H, p. 507. 

• Howell, t. I, p. 1190. —Camden, t. 11, p. 508. 
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Les lords et les membres des communes, avec un 
mélange de reconnaissance et de fanatisme, de dé- 
vouement et de cruauté, remercièrent la providence 
de Dieu et la sagesse de la reine d'avoir déjoué la 
conspiration qui menaçait la vie de leur excellente 
et gracieuse souveraine, dans la sûreté de laquelle 
consistait leur seule félicité, qui aurait ruiné l'heu- 
reux état d'un'^i noble royaume, aurait soumis les 
vrais serviteurs du. Tout-Puissant et l'indépendance 
de cette belle couronne à la tyrannie romaine*, et 
ils demandèrent que la reine d'Ecosse fût enfin 
punie pour ce détestable complot et pour tous ceux 
qu'elle avait tramés précédemment. « En négligeant 
de le faire, disaient-ils à Elisabeth, vous encourriez 
le déplaisir céleste et vous vous exposeriez aux. 
châtiments de la justice de Dieu, qui nous en a 
laissé plusieurs sévères. exemples dans les Écritures 



sacrées*. » 



Elisabeth leur répondit en remerciant avec une 
reconnaissance profonde la bonté divine de l'avoir 
miraculeusement préservée de tant de dangers. Elle 
se montra touchée du dévouement cordial de ses 
sujets, qui, après vingt-huit années de règne, lais- 
saient éclater plus de bonne volonté envers elle que 
le jour où elle était montée sur le trône'. Elle s'ex- 
prima sur l'infortunée dont on lui demandait la mort 
avec plus de douleur que de haine, et termina son 

* Howell, p. 1190. 

» Ibid., p. 1192. 

s Ihid.i p. 1192, 1193. -^ Camden, t. II, p. Ô08j 509. 
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discours en leur disant : « Ne pressez pas mes réso- 
lutions; c'est une matière de grande conséquence, 
et sur de moindres objets j'ai pour coutume de déli- 
bérer plus longtemps avant de me décider. Je prierai 
le Dieu tout-puissant d'éclairer mon esprit et de me 
faire savoir ce qui doit servir au bien de son Église, 
à la prospérité de mon peuple et à votre propre 
sûreté *. » 

Deux jours après, l'esprit agité des pensées les 
plus incertaines et comme ne pouvant prendre une 
aussi terrible résolution, elle envoya le lord chance- 
lier à la chambre haute, et l'orateur des communes, 
Puckering, à la chambre basse, pour les prier l'une 
et l'autre de chercher s'il n'y aurait pas quelque 
moyen plus doux de pourvçir à sa propre sûreté en 
épargnant la vie de la reine d'Ecosse*. Les deux 
chambres en délibérèrent de nouveau, et répondi- 
rent tout d'une voix, le 18 novembre, que la reine 
d'Angleterre serait en danger tant que vivrait la 
reine d'Ecosse, parce qu'un repentir de sa part ne 
saurait être ni espéré ni sincère; parce qu'un em- 
prisonnement plus étroit, avec des promesses écrites 
et des otages donnés, serait vain aussitôt que la 
reine d'Angleterre aurait été tuée; parce que son 
éloignement du royaume amènerait aussitôt une in- 
vasion armée de Angleterre. « A moins donc, di- 
rent les deux chambres à Elisabeth, que la juste 



* Howell, p. 1194. — Camden, t. If, p. 509 à 511. 
» ma., p. 119», 1195. 
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sentence poitée conire elle ne soit exécutée, la per- 
sonne de Votre Majesté reste en grand péril, la re- 
ligion ne peut être longtemps maintenue parmi 
nous, et l'état florissant de ce royaume est menacé 
d'une prochaine et désastreuse ruine. En Tépar- 
gnanl, Votre Majesté n'encourage pas seulement 
Tau Jace des ennemis de Dieu, de votre autorité, de 
\otre royaume, elle abat et désespère les cœurs de 
son peuple affectionné, et provoque la main ainsi 
que la colère de Dieu*. » Après lui avoir cité les 
plus cruels exemples tirés de l'anliquité, de la Bible, 
du moyen âge, le lord chancelier et l'orateur Pucke- 
ring, en présentant à leur reine, dans le château de 
Richmond, cette sanguinaire supplique des deux 
-chambresj prièrent le ciel d'incliner son cœur à 
leurs justes désirs *. 

Celait là sans doute ce que voulait Elisabeth. 
Etre pressée et paraître contrainte lui convenait 
d'autant mieux, qu'elle se donnait l'appui de ses 
sujets, rendus par là ses ardents complices, et 
qu'elle se déchargeait même sur eux de cette utile 
cruauté. Elle ne se rendit cependant pas encore, et 
leur répondit avec une ambiguïté embarrassée. Elle 
dit qu'elle était plus perplexe qu'elle ne l'avait en- 
core été de sa vie, qu'elle ne savait si elle devait 
parler ou se taire, qu'elle aurait souhaité sauver ses 
jours sans sacrifier ceux d une autre, qu'il lui sem- 
blait cruel de frapper une si grande princesse, et de 

* Howen, p. 1105. — Camden, t. H, p. 511, 512. 
» Ibil, p. 1198. 

11. 28 
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laisser Iremper les mains du bourreau dans le sang 
d'une si proche parente*. S'étendanl ensuite sur les 
dangers de sa position, la haine de ses ennemis, les 
hésitations de son esprit, les troubles de son cœur, 
elles les renvoya avec ces paroles : « Si j- adhère à 
votre requête> j'en dis peut-être plus que je n'en 
pense; et, si je la rejette, je me précipite moi-même 
dans le péril d'où vous voulez me tirer. Acceptez, je 
vous prie, mes remercîinents et mes incertitudes, 
et prenez ^en bonne part une réponse qui n'en est 
pas une*. » 

Malgré les hésitations qu'elle éprouvait en les 
exagérant, et qui tenaient autant à sa politique 
qu'à son caractère, Elisabeth envoya à Fotheringay 
lord Buckhurst et le clerc du conseil Robert Beale 
pour signifier son arrêt de mort à la royale con- 
damnée'. Suivis d'Amyas Paulet et de Drue Drury *, 
qui avait été aussi attaché à la garde de Marie, ils 
annoncèrent, le 10 novembre, à cette princesse, 
dont le tranquille courage égala l'extrême malheur, 
que les juges avaient prononcé sa sentence ; que les 
chanAres du parlement l'avaient ratifiée ; qu'elles 
en avaient de plus requis Texécution immédiate et 
qu'elle eût à se préparer à mourir, sa vie étant in- 
compatible avec celle de leur souveraine et avec le 

4 llûwell, p. 1198, 1199. — Camden, t. 11, p. 512, 513. 

* IM., p. 1200, 1202. —Camden, 1. 1(, p. 513, et Parliamentanj 
histary, vol. IV, p. 298. 

5 Howell, t. I, p. 1202. 

* Lettre de Marie Stùart à l'arclievôque de Glasgow du 35 nov . 158<î, 
dans Labanoff, t. VI, p. 466, 4^7* 
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maintien de leur religion» Marie les écouta sans au- 
cun trouble et remercia Dieu de ce qu'elle était re- 
gardée comme un instrument propre à rétablir la 
religion catholique et appelée à verser son sang 
pour elle*. Les envoyés d'Elisabeth lui ayant dit 
alors qu'elle ne parviendrait jamais à passer pour 
sainte et pour martyre*, étant condamnée à mourir 
pour avoir comploté le meurtre et la dépossession 
de la reine d'Angleterre, elle continua à repousser 
vivement cette accusation. Elle repoussa aussi avec 
douceur, mais avec fermeté l'offre qu'on lui fit d'être 
assistée par un évêque ou un doyen anglican, et de- 
manda les secours spirituels de son chapelain, dont 
elle avait été séparée depuis quelque temps. 

A dater de ce jour, Paulet, sans respect pour son 
incomparable infortune, agit envers elle avec une 
dureté insolente. Il entra dans sa chambre hardi- 
ment et lui dit qu'elle ne serait plus traitée comme 
une reine, mais comme une femme ordinaire léga- 
lement morte', et il ordonna qu'on y abattît le dais 
surmonté de ses armes. Marie lui montra, au lieu 
de ses armes, la croix de Jésus-Christ*, et lui ré- 
pondit noblement qu'elle tenait de Dieu la dignité de- 
reine, et qu'elle la rendrait àDieu seul, avecsonâme*. 

* Labanoff, t. VI, p. 407. 
« llnd., p. 468. 

5 llnd., p. 469. 

* « Je leur ai monstre, au lieu de mes armes audit days, la croix 
de mon Sauveur. » (Lettre de Marie Stuart au duc de Guise du 
Umv. 1586, dans Labanoff . t. VI, p. 46i ) 

* Lettre de Marie Stuart à l'arclieyêque de Glasgow. (/Wd.,p. 409.) 



528 MARIE STUAllT. 

Se croyant près de mourir, et toujours privée de 
son chapelain, elle écrivit au pape pour lui deman- 
der son absolution, sa bénédiction et ses prières. 
Avec le salut de son âme, elle recommandait à 
Sixte-Quint les intérêts spirituels de son fils ; elle 
remettait au pontife romain sa propre autorité sur 
lui, le priait de lui servir de père, et de le ramener 
à la foi de ses ancêtres; elle exprimait le désir que 
son fils, sous la direction du pape, du duc de Guise 
et de Philippe II, se rendît digne d'entrer dans la 
famille du roi calholiqueen épousant safiUe. « Voilà, 
continuait-elle, le regret de mon cœur et la fin de 

mes désirs mondains Je les présente aux piedz 

de Votre Sainteté que très-humblement je bayse *. » 

Le messager de confiance qui, après sa mort, 
devait porter la lettre à Sixte-Quint, devait se char- 
ger aussi pour Mendoza, pour le duc de Guise et 
pour Tarchevêque [de Glasgow % de lettres qui ne 
purent être remises qu'environ un an après'. Dans 
toutes, la fidèle et courageuse Marie était préoccu- 
pée des intérêts delà cause catholique, elle songeait 
au sort de ses serviteurs désespérés, elle envisageait 
sa fin avec une résolution chrétienne, et héroïque 
tout à la fois, se séparait de ses amis avec une ten- 
dresse touchante. Elle était arrivée à un degré in- 

* Cette lettre de Marie Stuart à Sixte-Quint, extraite des arcliives 
du Vatican, est du 23 nov., p. 447 à 456 du t. VI de Labanoff. 

^ Labanoff, t. VI, p. 456, 461. 465. 

5 En marge de celle de Mendoza, il y a : « Rcciviô se en Paris à 
15 ociobre 1587. » [Ibid,, p. 461.) 
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connu de douceur et de sérénité. Toujours aussi 
éloquente, elle Tétait sans haine, sans emportement. 
* Son cœur avait rejeté toutes les amertumes de la 
vie, et sa pensée avait pris la plus religieuse éléva- 
tion. Elle s'applaudissait de mourir pour la foi ca- 
tholique. « Je suis contente, disait-elle, de répandre 
mon sang à la requête des ennemis de l'Église ^ » 
Elle annonçait à Mendoza qu'elle restait dans les 
mêmes sentiments à l'égard du roi son maître, et 
lui transmettait ses droits, si son fils ne revenait 
point à la vraie croyance. En lui faisant son dernier 
adieu, elle le remerciait de l'affection .zélée qu'il 
avait toujours eue pour elle, a Vous recevrez, lui 
disait-elle, un tocquen (souvenir) de moi, d'un dia- 
mant que j'avois cher pour être celui dont le feu 
duc de Norfolk m'obligea sa foi, et que j'ai toujjours 
porté ; gardez-le pour Tamour de moi*. » 

Elle envoyait aussi une bague de rubis^ au duc de 
Guise, et laissait éclater, dans la lettre qu'elle lui 
écrivait, avec les effusions de sa tendresse, les élans 
de sa foi : « Mon bon cousin, lui disait-elle, celuy 
que j'ay le plus cher au monde, je vous dis adieu, 
estant preste par injuste jugement d'estre mise à- 
mort... bien que jamays bourreau n'ait mis la main 
en nostre sang, n'en ayez honte, mon amy, car le 
jugement des hérétiques et des ennemys de l'Église, 
et qui n'ont nulle jurisdictïon sur moi, royne libre, 

* labanoff, t. VI, p. 458. 
.« Uid., p. 460. 
5 Ibid., p. 463. 

28. 
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est profitable devant Dieu aux enfants de son Église; 
si je leur adhérois, je n'aurois ce coup. Tous ceux 
de nostre maison ont été persécutés par celte secte : 
témoin vostre père, avec lequel j'espère estre reçue 
à mercy du juste juge. Et Dieu soit loué de tout, et 
vous donne la grâce de persévérer au service de son 
Église tant que vous viverez, et jamais ne puisse cest 
honneur sortir de nostre race que, tant hommes que 
femmes, soyons prompts de répandre, nostre sang 
pour maintenir la querelle de la foy, tous autres 
respects mondains mis à part ; et quant à moy, je 
m'estime née, du côté paternel et maternel, pour 
offrir mon sang en icelle, et je n'ay intention de dé- 
générer*. » 

_ m 

Elle adressa en même temps à Elisabeth ses der- 
niers désirs en ces termes pathétiques* : « Madame, 
je rends grâce à Dieu de tout mon cœur, de ce qu'il 
luy plaist de mettre fin par vos srrests au pèlerinage 
ennuyeux de ma vie. Je ne demande point qu'elle 
me soit prolongée, n'ayant eu que trop de temps 
pour expérimenter ses amertumes. Je supplie seule- 
ment Votre Majesté que, puisque je ne dois attendre 
aucune faveur de quelques ministres zélerqui tien- 
nent les premiers rangs dans l'Estat d'Angleterre, je 



* Labanoff, t. VI, p. 462, 463, 464. 

« Cette lettre, imprimée dans Jebb, vol. IF, p. 91, 92, et dans La- 
banoff, t. Vï, p. 444 à 446, est tirée de la Vraye histoire de Marie 
Stuart, par N. Caussin, publiée à Paris en 1624. La langue, un peu 
changée, n'est plus celle de Marie Stuart, mais bien celle du commen- 
cement du dix-septième siècle, 
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puisse tenir de vous seule, et non d'autres, les bien- 
faits qui s'ensuyvent. 

« Premièrement je vous demande que, comme il 
ne m'est pas loisible d'espérer une sépulture en An- 
gleterre selon les solennitez catholiques, pratiquées 
par les anciens rois vos ancestres et les miens, et 
que dans PÉcosse on a forcé et violenté les cendres 
de mes ayeuls, quand mes adversaires seront saou- 
lez de mon sang innocent, mon corps soit porté par 
mes domestiques en quelque terre saincte pour y 
estre enterré, et surtout en France, où les os de la 
reyne ma très honorrée mère reposent, afin que ce 
pauvre corps, qui n'a jamais eu de repos tant qu'il a 
esté joint à mon ame, le puisse finalement rencon- 
trer alors qu'il en sera séparé. 

a Secondement, je prie Votre Majesté, pour l'ap- 
préhension que j'ay de la tyrannie de ceux au pou- 
voir desquels vous m'avez abandonnée, que je ne 
sois point suppliciée en quelque lieu caché, mais à 
la veue de mes domestiques et autres personnes qui 
puissent rendre tesmoignage de ma foy et obéys- 
sance envers la vraye Église, et défendre les restes 
de ma vie et mes derniers soupirs contre les faux 
bruits que mes adversaires pourroient faire courir. 

« En troisième lieu, je requiers que mes domes- 
tiques, qui m'ont servy parmy tantd'ennuys et avec 
tant de fidélité, se puissent retirer librement où ils 
voudront et jouyr des petites commoditez que ma 
pauvreté leur a léguées dans mon testament. 

« Je vous conjure, Madame, par le sang de Jésus- 
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Christ, par nostre parenté, par la mémoire de Henri 
septiesme, nostre père commun, et par le titre de 
reyne que je porte encore jusques à la mort, de ne 
me point refuser des demandes si raisonnables et me 
les assurer par un mot de vostre main ; et là dessus 
je mourray comme j'ay vescu, votre affectionnée 
sœur et prisonnière. » 

Cette admirable lettre, laissée sans réponse, ne 
parvint peut-être point à Elisabeth*, qui restait li- 
vrée plus que jamais à ses irrésolutions. Elle voulait 
faire périr Marie et ne l'osait pas. Le monde entier 
avait été surpris et ému du jugement et de la com- 
damnation d'une reine. De la France et de l'Ecosse, 
où avait régné Marie,^ où son beau-frère et son fils 
étaient encore assis sur le trône, où elle avait ses 
plus proches parents et ses plus ardents amis, des 
ambassades solennelles avaient été envoyées à Eli- 
sabeth pour la conjurer d'épargner sa vie et pour la 
menacer si elle passait outre. 

L'ambassadeur de Henri III, Chàteauneuf, était 
d'abord intervenu en sa faveur, mais vainement. 
Elisabeth avait fait partir Wotton' pour la France, 
avec des copies certifiées de toutes les pièces, qui, 
en démontrant la réalité et l'étendue de la conspi- 
ration, l'accord de Marie Stnart avec le roi d'Espagne 
et les ligueurs de la France, étaient les plus propres 
à convaincre Henri III et à le refroidir. Bien qu'il 

* Jebb, p. 92. 

* Pacquet of Mrs. Wotton's dispache into France, 1586, oct. <. 
State pap. Off, 
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ne parût pas éloigné d'admeltre la culpabilité de sa 
belle-sœur*, ce prince chargea Châteauneuf d'ex- 
primer tout l'intérêt qu'il prenait à elle. Il trouvait 
clans son emprisonnement prolongé un molif à ses 
complots et ne reconnaissait à personne le droit de 
la juger et de la punir*. Il chargeait donc Château- 
neuf de supplier Elisabeth, en son nom, comme 
étant son plus parfait ami, et comme y ayant en 
outre lui- môme sa réputation engagée, de manifes- 
ter sa bonlé et sa clémence envers une proche pa- 
rente'. 

Lorsqu'il connut la condamnation de Marie Stuarl, 
il envoya en Angleterre Pomponne de Bellièvre, 
pour essayer de la sauver de la mort. Bellièvre ar- 
riva à Londres le 1*" décembre. L'audience qu'il 
demanda le lendemain môme ne lui fut accordée 
que le 7 *. Dans sa longue harangue*, Bellièvre, qui 
accumula fous les exemples tle l'histoire et toutes 
les maximes de la politique pour disposer Elisabeth 
à se montrer miséricordieuse, lui donna une raison 
à laquelle elle aurait dû être plus sensible qu'à toute 
autre. Faisant allusion aux desseins ambitieux et 

* « Qu'encores que ma dite belle-sœur eût en quelque sorte parti- 
cipité à la conjuration .. laquelle je suis pour ma part fort ayse et loue 
Dieu infiniment n'avoir point été exécutée. » (Dépôche de Henri UI 
à Châteauneuf du !•' novembre 1586. State pap. Off.) 

* Wid. 
5 Ibid. 

* Bibl. nat., ms. 9513. Coll. de Mesmes, Utires Originales (T État ^ 
t. 111, fol. 391. — Life of Th. Egerton, p. 91, 99. 

* Harangue du sieur de Bellièvre, Bibl. nat., ms. Dupuy, t. 8if, 
p. 450 et suiv , et dans Eperton, t. I, p. 105 à 108. 
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aux désirs secrets de Philippe II, il lui dit : « Que 
si Ton prétend que vos subjectz catholiques vous 
sont moins obéissans pour l'appuy qu'ils trouvent 
en la royne d'Ecosse, vostre prudence juge trop 
mieux qu'il ne se faut pas donner grande crainte 
d'ung si faible appuy; et sur ce je vous diray. Ma- 
dame, ce qui m'a esté assuré comme véritable par 
ung personnage d'honneur, qu'un certain ministre 
d'im prince qui vous peut estre suspect, dit ouverte- 
ment qu'il seroit bon pour la grandeur de son mais- 
tre que la royne d'Escosse fusl desjà perdue, parce 
qu'il est bien assuré que le party des catholiques 
angloys se rangeroit entièrement du costé de son 
ministre*. » 

Elisabeth ne se monfra touchée ni des conseils de 
clémence, ni des raisons d'intérêt que lui avait pré- 
sentés Bellièvre. Elle éclata en invectives contre 
Marie Stuart, et dit à Bellièvre et à Châteauneuf 
c< qu'elle avait été contrainte à la résolution qui 
avait été prise, parce qu'il lui avait élé impossible de 
sauver sa vie et de conserver celle de la reine 
d'Ecosse, et que si, en la conservant, ils savaient un 
moyen de trouver sûreté pour elle-même, elle leur 
en aurait grande obligation*. » Ce fut la réponse 
que firent aussi à Bellièvre, quelques jours après, le 
grand trésorier Burghley, le vice-chambellan Hat- 

* Harangue du sieur de Bellièvre, Bibl. nat., ms. Dupuy, t. 844, 
fol. 450etsuiv., et dans Egerton, 1. 1, p. 106. 

« BIbl. nat., ms. 9513; Coll. de Mosmes, t. HT, fol. 7.90. — Ufe 
of Th. Egerton, p. 91 . 
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ton elle secrétaire Walsingliam. Ils lui dirent quq 
le salut.de l'une était la perte de l'autre K 

Bellièvre et Chàtçauneuf ayant renouvelé leurs 
prières en faveur de Marie Sluart dans la seconde 
audience qu'ils reçurent d'Elisabeth, le 15 décem- 
bre, cette princesse ne resta pas moins inflexible. 
Elle se plaignit, avec de grands éclats de voix et 
très-vivement, de ce que Henri III manquait au traité 
qu'il avait fait avec elle, en refusant de lui livrer 
Morgan et Paget, dont elle avait demandé l'exfradi- 
tion*. Elle finit en leur disant : « Qu'ils n'avaient 
pas trouvé, ainsi qu'elle leur avait donné plusieurs 
jours pour y penser, le moyen de conserver la reine 
d'Ecosse en vie sans qu'elle fût en danger de la 
sienne; qu'elle ne voulait pas être cruelle contre 
elle-même, et que le roi leur maître ne devait pas 
trouver juste qu'elle, qui était innocente, mourût 
et que la reine d'Ecosse, qui était coupable, fût sau- 



vée*. » 



Afin de se donner, contre les sollicitations étran- 
gères, l'appui passionné de son peuple, Élisabetli fit 
publier par les rues de Londres la sentence de con- 
damnation de Marie Stuart. Le comte de Pembrocke, 
le lord maire et les aldermen assistèrent à cette pu- 
blication, qui se fit au son des cloches et avec les 
plus ardentes démonstrations. Les cloches sonnèrent 
pendant vingt-quatre heures à Londres et dans tout 

» Life ofTh. Egerlon, p; 91. 
* Ibid. 

^ im. 
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le resle du royaume, et des feux de joie furent allu- 
més en signe d'assentiment et d'allégresse *. Quand 
les deux ambassadeurs de Henri III virent ce déchaî- 
nement populaire contre la pauvre Marie, ils crai 
gnirent qu'on ne la fit périr sans plus attendre. Ils 
supplièrent sur-le champ Elisabeth, au nom de leur 
maître, de surseoir à l'exécution du jugement. Éli- 
sabetli leur accorda un délai de douze jours*, et ils 
envoyèrent le vicomte Genlis, fils du secrétaire 
d'État Brûlard, à Henri III pour l'en prévenir et lui 
dire que sa faveur et son autorité pouvaient seules 
sauver maintenant la reine d'Ecosse. 

Henri III leur écrivit d'employer toutes les per- 
suasions pour ramener Elisabeth à des pensées plus 
douces; de lui annoncer que, si elle exécutait un 
jugement aussi rigoureux et aussi extraordinaire, 
il s'en ressentirait particulièrement, outre l'offense 
commune qui serait faite par là à tous les autres 
rois et potentats de la chrétienté; et enfin de lui 
donner l'assurance qu'il empêcherait de tout son 
pouvoir qu'elle ne fût exposée désormais à de pa- 
reils attentats, et que les parents de sa belle-sœur 
s'obligeraient au nom de celle-ci, et s'engageFaienl 
eux-mêmes sur leur foi et honneur que ni elle ni 
autre pour elle n'entreprendrait rien conire la reine 
d'Angleterre'. 
Bellièvre se rendit le 6 janvier au château de 

* Lifeof Th. Egerton, p. 92. 
« im., p. 92, 93. 
5/Wd., p. 95. 
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Greenwich, où la reine avait passé les fêtes de la 
Noél. Il la conjura d'accéder aux recommandations 
de Henri III et d'agréer ses offres, soutenant qu'elle 
serait bien plus en sûreté par la vie de Marie Stuart 
que par sa mort : « Le plus grand précepte, dit-il, 
de bien et heureusement régner est de s'abstenir de 
sang; un sang amène l'autre; de telles exécutions 
ont ordinairement des suites*. » Afin de mêler aux 
raisons les menaces et de fortifier l'intérêt par la 
crainte, il ajouta : « Que si le bon plaisir de Voire 
Majesté n étoit point d'avoir égard à de si grandes 
considérations et aux prières du roi notre maître, il 
nous a donné charge de vous dire, madame, qu'il 
s'en ressentira comme de choses contre l'intérest 
commung de tous les roys et qui particulièrement 
Taura fort offensé '. » Ces dernières paroles cour- 
roucèrent Elisabeth ; et presque hors d'elle-même : 
« Monsieur de Bellièvre, dit-elle, avez-vous charge 
du roy mon frère de me tenir un tel langage ? — 
Ouy, madame, répondit Bellièvre, j'en aytrès-expr.ès 
commandement de Sa Majesté. — Avez-vous, répli- 
qua-t-elle, ce pouvoir signé de sa main? — Ouy, ma- 
dame, le roy mon Maistre, vostre bon frère, m'a 
expressément recommandé et enchargé, par lettres 
signées de sa propre main, de vous faire les remons- 



* Bibl. nat., ms. Béthune, n» 8955; Registres de Villeroy et ms. 
Golbert, n» 18, Mélanges : Adm de ce qui a esté faict en Angleterre 
par M. de Bellièvre sur les affaires de la royne d^ Ecosse es mois de 
nav. et déc. 1586 et janvier 1587. — JJfeofEgerton,^. 109. 

• Ibid. 

II. 29 
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tranccs cy-dcssus. — Je vous en demande aultant, 
ajouta-t-elle, signé de la voslre ^ » Bellièvre lui remil 
copie de l'ordre qu'il avait reçu et prit congé d'elle 
sans emporter aucune espérance. Elisabeth sebornaà 
lui dire qu'elle enverrait à Paris un ambassadeur qui 
y arriverait aussitôt que lui et qui informerait le roi 
de sa résolution sur les affaires de la reine d'Ecosse*. 
Bellièvre partit de Londres le 1 3 janvier, s'em- 
barqua à Douvres le 16, et presque aussitôt Elisa- 
beth adressa à Henri 111, qu'elle trouvait trop faible 
pour être un allié sûr et pour devenir un dangereux 
ennemi, une lettre remplie de plaintes habilement 
calculées et des plus altiers reproches. Elle lui de- 
mandait s'il croyait agir avec honneur et faire acte 
d'amitié en cherchant ainsi à rendre une innocente 
la proie d'une meurtrière. Elle lui disait qu'au lieu 
de la remercier d'avoir voulu le préserver des at- 
tentats de ceux qui finiraient par le perdre, il était 
assez aveugle pour s'abandonner à leurs conseils et 
lui faire entendre, par la bouche de M. de Bellièvre, 
un langage qu'elle ne pouvait pas bien interpréter. 
« Vous ressentir, ajoutait-elle, de ce que je ne luy 
sauve la vie est une menace d'ennemy qui, je vous 
le prometz, ne me fera jamais craindre; au contraire, 
c'est le plus court chemin pour dépescher la cause 
de tant de malheurs. » Elle l'invitait à expliquer à 

* Bibl. nat.. ms. BélliuiiCj n** ^955; Ueg:lstres de Villeroy et ms. 
Colbert., nM8, Uéld^nges. — IJfe of Efferton, p. 101. 

« Bibl. nat., ms. Béthune, n» 8955, et Colbert, n* 18, Mélanges. 
-^ Lifè ofEgerton, p. 101. 
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son ambassadeur comment elle devait prendre ces 
mots. « Car, poursuivait-elle, je ne vivray heure 
que prince quelconque se puisse vanter de tant 
d'humilité mienne, que je boive, à mon deshonneur, 
un tel Iraict K » 

Les efforts du roi d'Ecosse eu faveur de sa mère 
n'avaient pas été plus efficaces. Lorsque l'envoyé de 
France, Courcelles, était allé au château de Falk- 
land, où chassait Tinsensible Jacques VI, pour le 
presser d'intervenir auprès d'Elisabeth, il ne Tavait 
pas trouvé d'abord très-disposé à le faire *. Ce jeune 
prince, dont le lord Ilamilton conduisait alors les 
affaires, dont le pervers maître de Gray dirigeait les 
sentiments, et qui avait pour ambassadeur à Londres 
le traître Archibald Douglas, ne visait qu'à se ménager 
la succession d'Angleterre et à entretenir de bons 
rapports avec Elisabeth. Il l'avait félicitée de la décou- 
verte de la nouvelle conspiration % et, en apprenant 
la triste position de sa mère, il dit durement qu'elle 
avait manqué à ses promesses envers la reine d'An- 
gleterre, et qu'il fallait qu'elle bût la boisson qu'elle 
avait brassée*. Courcelles, lord Ilamilton et George 
Douglas, qui était resté fidèlement attaché à Marie 

« Bibl. nat., ms. n"»9515. — Collect. de Mesmes, t. Hî, fol. 421. 
— Ufe of EffertoiL, p. 98. 

* Courcelles à l?enri ïll, d'Edimbourg, le 4 oct. 1586. — Ms. de 
là Bibl. nat , n» 9513; Collect. de Mesmes, t. III, fol. 363, et Life of 
Egertofij p. 81. 

5 Ms. State pap. Off., Master of Gray to Burghley, 10 sept. 1580 

* Courcelles à Henri III, le 4 octobre. (Ms. Bibl. nat., n" 9513, et 
Egerton. p. 81.) 
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Stuart depuis qu'il l'avait tirée du château de Loch- 
leven, lui représentèrent, d'abord vainement, le tort 
qu'il se ferait s'il laissait juger et condamner sa mère. 
Jacques VI, qu'Elisabeth avait instruit, par l'en- 
voi de Robert Beale* , de tout ce que Marie Sluart 
avait tramé à ses dépens avec Claude Hamilton et le 
roi d'Espagne, répondit que sa mère n'avait pas 
pour lui plus de bonne volonté que pour la reine 
d'Angleterre; qu'elle avait songé à le réduire à la 
seigneurie de Darnley, à mettre un régent en Ecosse 
et à le priver du royaume ; qu'il était assuré que la 
reine d'Angleterre n'attenterait pas à sa personne 
sans le lui faire savoir, et que sa mère ne devait plus 
se mêler d'autre chose, désormais, que de prier 
Dieu '. Il refusa d'envoyer quelqu'un à Londres, ou 
d'y écrire, pour intercéder en sa faveur. 11 est vrai 
qu'il ne la croyait point en périP. La noblesse écos- 
saise était indignée, et, plutôt que de souffrir les 
traitements dont Elisabeth menaçait leur ancienne 
reine en affectant ainsi une supériorité insultante 
pour leur pays, Angus, Claude Hamilton, Huntly, 
Bothwell, Herries et les principaux barons déclarè- 
rent qu'ils aimaient mieux prendre les armes et ris- 
quer la guerre *. 

* Lettre de Châteauneuf à Henri IH, du 11 sept. 1586. (Ms. de là 
Bibl. nat., n» 9513, et Egerton, p. 76.) 

* Dépêches de Courcelles à Henri III, du 4 octobre. (Ms. de la Bibl. 
nat., n"»9513, et dans Egerton, p. 82, et la dépêche de CourceUes 
à Henri III du 31 cet. 1586, Ibid., et dans Egerton, p. 87.) 

3 Ibid. 

* IMd. 
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Lorsque la mise en jugement de Marie Stuart 
avait fait craindre sa condamnation, l'Ecosse presque 
entière s'était émue, et Jacques VI s'était décidé à 
envoyer à Londres William Keith, en adressant une 
lettre assez ferme à Elisabeth et une note menaçante 
à Walsingham ^ Keith eut ordre de se joindre aux 
ambassadeurs de Francepour sauver la mère de son 
roi. 11 remplit sa mission avec fidélité^ mais sans 
succès. Ayant instruit Jacques YI de son peu d'es- 
pérance, il reçut de lui une lettre remplie cette fois 
des sentimenis d'un tils et des menaces d'un roi^ Il 
la porta aussitôt à Elisabeth, qui, en la lisant, entra 
dans une de ses plus violentes colères, et voulait 
chasserKeith desa présence. Le lendemain même elle 
écrivit, avec un mécontentement hautain, au jeune 
prince, qui ne soutint pas ce ton hardi, et qui lui 
fît porter par le maître de Gray et par sir Robert 
Melvil de pusillanimes explications. 

Dans les nouvelles instructions que Jacques VI 
donna à ses ambassadeurs, il se borna à demander 
que sa mère fût mise désormais, par une détention 
sévère et une surveillance étroite, dans l'impossibi- 
lité de nuire à Elisabeth '. Bien que son parlement 
assemblé le pressât de déclarer qu'il attaquerait 
l'Angleterre si l'on attentait aux jours de la reine 



* Tytler, t. VHÏ, p. 579. 

« /^/d.,p. 381. 

3 Lettre de Courcclles à Henri HI du 31 déc. 1586. (Ms. de la Bibl. 
nat., n* 9513; Collection de Mesmes, t. III, p. 407, et dans Egerton, 
p. 9C à 98.) 

2U. 
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captive, il s'y était refusé. 11 n'avait même pas craint 
d'avouer au comte de Bothwell et au chevalier Seton 
que, sa mère fût-elle mise à mort, il ne romprait 
jamais avec la reine Elisabeth, à moins que celle-ci 
ne voulût le frustrer de son droit à la succession 
d'Angleterre K Ce jeune sophiste couronné, sans di- 
gnilé comme sans, entrailles, osait soutenir à lable 
que le sang obligeait moins envers les parents que 
l'amitié envers les alliés*, se préparant ainsi, avec 
un cynisme raisonné, à sacrifier les sentiments de 
fils à ce qu'il disait être les devoirs de roi. Cette tié- 
deur dénaturée commençait à être connue du peu- 
ple, qui murmurait sur son passage lorsqu'il sortait 
du palais'. 

Jacques YI livra donc sa mère en confiant sa dé- 
fense au maîlre de Gray. Celui-ci ne trouvait plus 
sa sûreté que dans la mort de la reine qu'il avait 
trahie. Il avait déjà écrit à Walsingham qu'il valait 
mieux la tuer par le poison que de l'exécuter publi- 
quement*. Arrivé à Londres au moment ou Belliè- 
vre allait en partir, il parut s'intéresser en public à 
Marie, qu'il abandonna en secret. Il disait souvent à 

* Egerton, p. 97, ainsi que l'Extrait de la lettre du sieur de Cour- 
celles au sieur d'Esneval, du 51 décembre 4586, ms. de la Bibl. nat., 
n«9313. — Coll. deMesmes, vol. ÏH, fol. 397, et dans Egerlon. t. I, 
p. 95. 

* Extrait de la lettre du sieur de Courcelles au sieur d'Esneval. 
(Ms. delà Bibl. nat., n» 9515. Gollect. de Mesmes, vol. III, fol. 597, 
et dans Egerton, p. 90.) 

s Ibid. 

* Lettre de Courcelles à Henri III du 31 décembre, dans Egerton. 
p. 97. 
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Elisabeth, une morte ne mord pas ^^ et il ne songea 
qu'à conserver à son jeune maître la succession 
d'Angleterre. De concert avec Robert Melvil, dont 
les efforts en faveur de son ancienne souveraine fu- 
rent honnêtes, mais inutiles, il demanda que le droit 
à cette succession fût reconnu au fils par la démis- 
sion de la mère. « Comment cela serait-il possible? 
lui dit Elisabeth, elle a été déclarée inhabile et elle 
ne saurait rien transmettre. — Si elle n'a pas de 
droits, répliqua le maître de Gray, Votre Majesté ne 
doit pas la craindre; et, si elle a des droits, que 
Votre Majesté permette alors qu'elle les transmette 
à son fils, qui possédera ainsi le titre complet de 
successeur de Votre Altesse. » Aucune proposition 
n'était plus capable d'exciter la jalouse défiance et 
de provoquer les emportements d'Elisabeth ; aussi 
dit-elle d'une voix courroucée : « Comment! être 
délivrée de l'une et à sa place en trouver un autre 
qui est pire? Oui, je me mettrais par là dans une 
position plus misérable que celle où j'étais. Par la 
Passion de Dieu ! cela vaudrait autant que de me 
couper la gorge moi-même ; et, pour un duché 
ou pour un comté, vous, ou ceux qui sont comme 
vous, n'hésiteriez pas à charger quelques-uns de 
vos coquins désespérés de me tuer; non, par 
Dieu ! votre maître ne sera jamais à cette place*. » 
Elle les quitta brusquement sans vouloir leur accor- 

< Mortua non morilet. (Gamden, t. II, p. 529.) 
* Hobertson, Pièces justiûcativef«, n» L. Mémorial of the Moiterof 
Gray, 12 january, 1586-1587. 
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der le moindre délai pour Texéculion de la reine 
d'Ecosse*. 

Plus irritée qu'intimidée par les représentations 
des deux rois, Elisabeth s'arrêta néanmoins un mo- 
ment devant elles. Mais bientôt elle vit qu'elle n'a- 
vait rien à craindre des deux princes faibles dont les 
peuples étaient divisés, qui ne voulaient pas com- 
promettre, l'un son héritage, l'autre sa sûreté, et 
qui toléreraient, après qu'elle serait accomplie, 
l'exécution qu'ils cherchaient à empêcher avant 
qu'elle le fût. Pour mieux arriver à ses fins, elle 
avait saisi, avec une crédulité artificieuse et une ter- 
reur affectée, l'apparence d'une nouvelle conspira- 
tion contre sa vie qu'avaient dénoncée, en y en- 
veloppant l'ambassadeur de France, ceux mêmes 
qui avaient eu l'insigne audace de la proposer à ce 
dernier. 

Peu après le départ de Bellièvre, Staffort, frère 
de l'ambassadeur d'Angleterre à Paris., dont la mère 
était depuis vingt-trois ans dame d'honneur d'Elisa- 
beth, et dont les sœurs vivaient auprès d'elle, se 
présenta chez Châteauneuf. C'était un jeune homme 
assez mal famé, vivant dans le désordre et le besoin. 
11 annonça qu'un prisonnier pour dettes nommé 
Moody avait à communiquer à l'ambassadeur de 
France quelque chose intéressant la vie de la reine 
d'Ecosse, et il proposa de conduire auprès de lui h 
Newgate le secrétaire Cordaillot. Châteauneuf, qui 

* RoberLson, Pièces justificatives, n» L. Mémorial of the Masier of 
Gray, 12 january 1586-1587, et Tytler, t. YTÏI, p. 383, 384. 
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se servait dans ce moment de Cordaillot pour écrire 
ses dépêches, eut Pimprudence d'envoyer Destrap- 
pes, attaché aussi à son ambassade, vers Moody, 
qui, en présence de Staffort, lui fit la plus criminelle 
et la plus compromettante des propositions. Si l'am- 
bassadeur de France voulait payer cent vingt écus 
pour lesquels on le retenait en prison, Moody, re- 
devenu libre, offrit de tuer Elisabeth*. 

Cette ouverture fut repoussée par Destrappes, 
qui sortit aussitôt de Newgate, et par Châteauneuf, 
qui défendit à Slaffort de paraître désormais à l'am- 
bassade. Staffort, n'ayant pu obtenir de lui cent écus 
qu'il demandait pour payer des dettes et s'enfyir 
sur le continent, l'accusa d'avoir voulu susciter une 
conspiration contre la vie d'Elisabeth afin de sauver 
la reine d'Ecosse. Le gouvernement anglais' éprouva 
ou feignit la plus vive indignation. Deslrappes fut 
jeté en prison, les dépêches de Châteauneuf furent 
interceptées, Châteauneuf lui-même fut cité devant 
Leicester, Burghley, Hatton et Davison, qui l'accu- 
sèrent tout au moins d'avoir connu un complot con- 
tre la vie de leur souveraine sans le révéler', et 
Elisabeth envoya Waade en France pour dénoncer 5 
Henri III son ambassadeur, comme coupable en- 
vers elle de criminelle machination*. Elle ordonna 

* Châteauneuf à Henri III, le 23 janvier 1587. (Ms. de la Bibl. 
nat., n»9513; CoUect. de Mesmes, t. IIÏ, p. 427, et Mémoire annexé 
à sa dépêche, 7Wd., ainsi que dans Egerton, p. 112 à lit.) 

5 Ibid. 

* Lettre d'Elisabeth à son ambassadeur en France. (State pap. Off.^ 



5iC MARIE STUART. 

en même temps de fermer les ports de l'Angleterre, 
qui resta plusieurs semaines sans communication 
avec le continent. Au milieu de Témotion causée 
par la découverte de ce complot chimérique, et 
lorsque se répandaient les bruits les plus alarmants, 
tantôt d'une descente des Espagnols, tantôt de la 
présence du duc de Guise à la tête d'une armée 
dans le comté de Sussex, tantôt d'une entreprise sur 
Fotheringay, tantôt d'une insurrection des comtés 
du nord S le conseil privé se réunit plusieurs fois 
pour presser la reine de faire exécuter l'arrêt de 
mort porté contre sa prisonnière. 

Elisabeth ne se rendit point aux instances de Lei- 
cester, de Burghley et de Walsingham, mais elle 
devint distraite et sombre. Elle négligeait ses amu- 
sements accoutumés, recherchait la solitude, et 
murmurait souvent toute seule de terribles paroles. 
On l'entendit prononcer cette sentence latine qui 
peignait ses anxiétés : « Il faut frapper pour n'êti'e 
pas frappé; si tu ne frappes, tu seras frappé ^ » 
Elle aurait voulu qu'on la débarrassât, par un meur- 
tre secret, de la responsabilité d'une exécution lé- 
gale. Elle insinuait à ses ministres qu'ils devaient 
mettre à mort Marie en lui épargnant la cruauté 
d'en donner l'ordre, et leur reprochait d'avoir beau- 
coup promis en prêtant le fameux serment de l'o*- 
sociation^ et de ne rien faire pour sa défense. Mais 

* Tytler, t. VHl. p. 385. — Camden, vol. II, p. 529. — £//«'* 
fefters, II« série, vol. IIl, p 106, 109. 

* « Aut fer aut feri ; ne feriare, (eri. » (Ganden, t. Il, p. 532.) 
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la responsabililô qu'elle hésitait à prendre, ses mi- 
nistres se refusaient à l'encourir, et ils la connais- 
saient trop bien pour n'être pas assurés qu'elle les 
désavouerait le lendemain du jour où ils l'auraient 
servie selon sa passion, et les punirait même, afin 
de rejeter sur eux tout l'odieux d'une mort dont elle 
. voulaitle profit sans le blâme. Ils furent donc sourds 
à ses insinuations \ et la reine se vit réduite à agir 
directement elle-même. 

Le l*"' février, le secrétaire Da vison, qu'elle avait 
fait prévenir par le lord amiral Howard, se présenta 
chez elle à dix heures du matin, avec le warant 
d'exécution qu'avait rédigé d'avance le grand tréso- 
rier Burghley. Elle le prit de ses mains, le lut, de- 
manda une plume et le signa résolument, prescri- 
vant à Davison d'y faire apposer le sceau de l'État 
par le chancelier. Elle recommanda de le tenir se- 
cret autant que possible, et elle ajoula en forme de 
plaisanterie: « Montrez-le néanmoins àWalsingham ; 
je crains que le coup ne le lue sur l'heure*. » Elle 
défendit de rendre publique l'exécution, qui devrait 
avoir lieu dans la grande salle de Folheringay et 
non dans la cour du château, et elle renvoya Davison 
en défendant de lui parler encore d*une chose dont 
elle ne voulait plus être importunée, ayant fait tout 
ce qu'exigeaient d'elle la loi et la raison ^. 

» Tytler, t. VUI, p. 586. 

* Davison's defence, drawn up by himself. in Caligula, c. ix, 
fol. 470. — Tytler, t. VIIL p. 387. 
3 Ibid. 
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Au moment où Davison allait partir, Elisabeth le 
retint et se plaignit d'Amyas Paulet et de ceux, qui 
auraient pu la soulager de ce fardeau. Elle ajouta 
qu'il y avait moyen de l'en décharger encore, si lui 
et Walsingham écrivaient à sir Amyas pour le son- 
der à ce sujets Soit défaut de scrupule, soit excès 
d'obéissance, Davison ne repoussa point cette ef- 
froyable proposition, qu'il communiqua aussitôt à 
Walsingham en lui montrant l'acte signé par la 
reine. Le jour même ils écrivirent à Folheringay; 
et, dans ce siècle où l'assassinat n'élait désavoué 
par aucune secte, ne répugnait à aucune politique, 
deux ministres d'une puissante souveraine osèrent 
inviter, en son nom, les gardiens d'une prisonnière 
à faire périr celle-ci clandestinement. Voici l'insi- 
dieuse et abominable lettre qu'ils adressèrent en 
commun à Paulet et à Drury : 

« Après nos cordiales salutations, nous trouvons 
dans des paroles prononcées dernièrement par Sa 
Majesté qu'elle remarque en vous un défaut de soins 
et de zèle. . . pour n'avoir trouvé de vous-mêmes (sans 
autre provocation) un moyen quelconque d'ôter la 
vie à cette reine, en vue du grand danger auquel 
Sa Majesté est exposée à toute heure, aussi long- 
temps que vivra ladite reine. Sans parler du manque 
d'amour envers elle, Sa Majesté remarque encore 
que vous ne songez pas à votre propre sûreté, ou 



* Davison's defence, drawn up by himself, in Galigula, c. «, 
fol. 470. — Tytler, t. Vni,p. 387. 
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plutôt à la conservation de la religion, du bien pu- 
blic et de la prospérité de votre pays, ainsi que la 
raison et la politique le commandent. Votre con- 
science serait tranquille vis» à-vis de Dieu et votre 
réputation intacte vis-à-vis du monde, puisque vous 
avez prêté le serment solennel de V association^ et 
que, de plus, les faits mis à la cliarge de cette reine 
ont été clairement prouvés contre elle. Par ce mo- 
tif. Sa Majesté ressent un grand déplaisir de ce que 
des hommes qui professent de rattachement pour 
elle, comme vous le faites, manquent ainsi à leurs 
devoirs et cherchent à mettre sur elle le poids de 
cette affaire, sachant bien sa répugnance à verser le 
sang, surtout celui d'une personne de ce sexe et de 
ce rang, et d'une aussi proche parente. 

« Nous voyons que ces considérations troublent 
beaucoup Sa Majesté, qui, nous vous l'assurons, a 
protesté, à diverses époques, que, si elle n'avait pas 
plus d'égard aux dangers que iîourent ses fidèles 
sujets et ses bons serviteurs qu'aux siens propres, 
elle ne consentirait jamais à ce que le sang de cette 
reine fût versé. Nous pensons qu'il est très-néces- 
saire de vous instruire de ces discours prononcés il 
y a peu de temps par Sa Majesté, et de les soumettre 
à vos bons jugements, et ainsi nous vous recomman- 
dons à la protection du Tout-Puissant. Vos bons 



amis^ » 



' Cette lettre, tirée des papiers de Paulet, a été imprimée dans 
Nicolaà's life ofDavison, p. sS, et dans Robert of Gloucester's Çhro- 
uicf^, par Heanie, vol. If, p. 674. 

II. 30 
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Celle letlre, que Davisori invilait Paulel à brûler 
après 1 avoir lue, arriva à Folheringay le 2 février 
vers le soir. Une heure après, Paulel, qui était un 
sombre fanatique, un geôlier brûlai, mais non un 
ignoble meurtrier, répondit à Walsingham dans les 
termes d'une vive douleur et d'une indignation con- 
tenue : « Ayant reçu votre letlre d'hier, cejourd*hui 
à cinq heures de l'après-midi, je ne saurais man- 
quer, suivant vos directions, de vous faire parvenir 
une réponse avec toute la célérité possible. Je vous 
la transmets dans toute l'amerlume que mon cœur 
ressent, de ce que je suis assez malheureux pour 
voir le jour où, d'après les injonctions de ma très- 
gracieuse souveraine, je suis requis de faire un acte 
que Dieu et la loi défendent. Mes biens, ma place et 
ma vie sont à la disposition de Sa Majesté, et je suis 
prêt à les abandonner demain, si c'est son bon 
plaisir, reconnaissant que je les tiens de sa seule et 
gracieuse faveur ; je ne désire en jouir qu'avec la 
bonne volonté de Son Altesse. Mais Dieu me pré- 
serve (le faire un aussi pitoyable naufrage de ma 
conscience, ou de laisser une aussi grande tache à 
ma postérité, que de verser le sang sans l'autorisa- 
lion de la loi et sans un acte public. J'espère que 
Sa Majesté, selon sa clémence accoutumée, prendra 
en bonne part nia loyale réponse*. » 

La reine Elisabeth, lorsque Davison lui commu- 
niqua celle noble letlre, la lut avec les marques de 

4 Ilearne's Ro^^r/ ofGioucester, vol. H, p. 675, et Tytler, t. VUf, 
p. 390. 



** 
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Ja plus vive contrariété, et dit d'un accent pas- 
sionné : « Je déteste ces beaux parleurs, ces gens 
poinlilleux et roides, qui promettent tout, ne font 
rien, et metlent tout le fardeau sur mes épaules*. » 
Il ne restait plus qu'à donner cours à l'exécution 
publique. L'acte qui en contenait Tordre, et que la 
reine avait signé de sa main, revêtu du sceau de 
l'État par le chancelier, était revenu au conseil 
privé, dont les membres, sans en entretenir de 
nouveau Elisabeth, prirent sur eux de le faire exé- 
cuter. Ils l'adressèrent avec une lettre signée par 
Burghley, Leicester, llunsdon, Knollys, Walsing- 
ham, Derby, Howard, Cobham, Ilatton et Davison, 
aux comtes de Shrewsbury et de Kent, chargés d'as- 
sister aux supplice de la reine condamnée*. Muni de 
ces deux pièces, Beale partit pour aller accomplir 
sa tragique mission à Folheringay. 

Marie Stuart était restée dans une attente pleine 
d'anxiété, pendant les deux mois et demi qui s'é- 
taient écoulés entre la signification de sa sentence 
et l'ordre de son exécution. On lui avait bien rendu 
pour un moment son aumônier Préau et on lui avait 
restitué l'argent saisi à Chartley en même temps 
que ses papiers ; mais cette faveur, accompagnée 
d'un silence sinisire, lui avait fait craindre une mort 
soudaine et cachée, semblable à celle dont avait 
péri naguère le comte de Northumberland dans la 



< Tytler, t. VÏIÏ, p. 591, 392. 
'- Ellis's letters, H» série, vol. UI, p. 111, 112. 
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Tour de Londres. Elle redoutait par-dessus tout une 
fin qui, couverte d'obscurité, laissât dans Tincerti- 
tude les vraies dispositions de son âme. Pressentant 
l'horrible projet qui la menaçait, sans en soupçonner 
toutefois le véritable auteur, elle avait invoqué las- 
sistance d'Elisabeth, qui le conçut, contre Paulet, 
qui le repoussa. Le 19 décembre 1586, elle avait 
adressé à la reine d'Angleterre une dernière lettre, 
où elle lui demandait de ne pas souffrir qu'on l'exé- 
cutât sans qu'elle l'eût ordonné, de permettre à ses 
serviteurs d'assister à sa mort, pour qu'ils rendis- 
sent témoignage de sa foi et de son obéissance en- 
vers l'Église catholique, et de leur laisser emporter 
secrètement son corps*. Elle terminait sa lettre en 
citant presque Elisabeth devant Dieu : « Ne m'ac- 
cusez de présomption, dit-elle, sy, abandonnant ce 
monde et me préparant pour ung meilleur, je vous 
ramentois que ung jour vous aurés à respondre de 
vostre charge aussy bien que ceulx qui y sont en- 
voyez les premiers •. » 

Telles étaient encore les craintes de Marie Sluart, 
lorsque Robert Beale arriva à Fotheringay le 5 fé- 
vrier'. 11 avait amené avec lui le bourreau de Lon- 



« Labanoff, t. VI, p. 477, 478. 

» Ibid., p. 479. 

' Rob. Beale était parti de Londres le samedi soir, 4 d'après l'an- 
cien calendrier dont se servaient encore les Anglais, 14 d'après le 
calendrier réformé par Grégoire XIII, dont se servaient les États ca- 
tholiques du continent, « ...S'en alla au chasteau de Fotheringhai, 
où estoit la royne prisonnière, le dimanche cinquième dudit mois 
vl5« selon la réiormation du kalendrier). » (La Idttri de la royne d' Et- 
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dres, et, après avoir communiqué à Paulet et à 
Drury l'ordre de la reine et les volontés du conseil, 
il s'était transporté auprès des comtes de Kent et de 
Shrewsbury pour leur présenter la commission 
royale qu'ils étaient chargés de faire exécuter le 8 
au matin. Les deux comtes, le secrétaire du con- 
seil privé et le shérif du comté de Northampton, 
s'étaient rendus à Fotheringay, où ils étaient tous 
le 7 avant midi*. A la vue de ce concours inaccou- 



côMCy douairière de France^ où est contanu le vray discours de la 
procédure des Anglois à rexccution d'icelle, la constante et royalle 
résolution de Sa Majesté défuncte, ses vertueux déportements et der- 
niers propos, ses funérailles et enterrement, etc., dans Jebb, De 
vita et rébus geslis serenissimœprinctfds Marise Scotorum reginx, etc. , 
t. Il, p. 612.) — Je citerai souvent cet écrit, qui fut publié au com- 
mencement de 1589, à Paris, d'après les souvenirs très-récents et les 
récits très-circonstanciés des sei-viteurs de Marie Stuart à leur arrivée 
en France, notamment de Bourgoin, son médecin, qui ne la quitta 
point et qui y figure beaucoup. Voici ce que rauteur( en s'adressant au 
lecteur catholic, dit des soins qu'il a pris pour retracer cette Histoire 
funèbre de la royne d^Escosse : « Pour à quoy parvenir ett'enrendre 
la pure et sincère vérité, sans fard ou transport d'affection particu- 
lière, je n'ay rien laissé derrière de ce qui s'est peu descouvrir, tant 
en Escosse, en Angleterre, qu'en France, mesme par l'ayde de ceux 
qui pourroient rendre vrey tesmoignage pour s'estre trouvés en 
toutes les actes, tant du vivant qu'au decéz et funérailles de Sa Ma- 
jesté, desquels (les ayant pratiquez en familiaire et ordinaire conver- 
sation) m'enquestant par le mesnu avec les mémoires des rapports 
verbalement faicts par les serviteurs de Sa défuncte Magesté, adroy de 
France et grands seigneurs de ce royaume. » (Jebb, t. II, p, 609, 610.) 
* « Le dict sieur Bêle mena avec luy le bourreau de ceste ville 
qui fut habillé tout de veloux noyr, ainsi que j'entends, et partirent 
la nuit du sabmedy au sçoyr assés secrettement. » (M. de Châteauneuf 
aiàroy, 27 février 1587. Bibl. nat., fonds de Béthune, n» 8880, fol. 7, 
et Advis sur f exécution de la royne d* Escosse, par M. de la Chastre, 
Ibid., collection des 500 de Colbert, t. XXXV, pièce 45.) 

50. 
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lumé, les pauvres serviteurs de la reine d'Ecosse 
se doutèrent du malheur qui les attendait', et furent 
saisis d'un trouble inexprimable. Quant 5 iMarie, elle 
était, en ce moment, retenue dans son lit par ses 
indispositions accoutumées. 

Vers deux heures, les deux comtes demandèrent 
5 lui parler ; elle leur fit dire qu'elle était malade, 
mais qu'elle se lèverait si la chose qu'ils avaient à 
lui communiquer était pressante. Sur leur réponse 
affirmative que la chose ne souffrait point de délai, 
elle s'habilla, et, s'asseyant ensuite devant une pe- 
tite table de travail placée au pied de son lit-, elle 
les attendit dans le plus grand calme. Ses femmes 
et la plupart de ses serviteurs étaient autour d'elle*. 
Le grand maréchal d'Angleterre, accompagné du 
comte de Kent, et suivi de Beale, de Paulet et de 
Drury, s'avança la tête découverte, et, s*inclinant 
avec respect devant elle, lui dit que la sentence que 
lord Buckhurst lui avait signifiée deux mois et demi 
auparavant devait recevoir maintenant son exécu- 
tion, la reine leur maîtresse s'y trouvant contrainte 



* « Tous les serviteurs furent soudainement esperduz et entrèrent 
en une extrême crainte de ce qui estoit à advenir. » (La Mort de la 
royne d'Escosse, etc., dans Jebb, t. H. p. 612.) 

2 Ibid. 

s « A sçavoir toutes ses filles, Renée de Reallay, Gilles Maubray, 
Jeanne Keinedey damoiselle, et Elspeth Coûrle, Marie Pagets et Su- 
sane Korcady ; des hommes y estoient Dominique Bourgoing, son 
médecin; Pierre Gorjon, apoticaire; Jacques Gervait, .chirurgien ; 
Annibal Stouart, valet de chambre; Didier Sifflard, sommelier; Jean 
Lander, panetier; Martin Heut, escuyer de cuisine. » ilbid.) 
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par les instances de ses sujets*. Marie l'écouta sans 
montrer aucun trouble, et elle entendit ensuite le 
warrant dont Beale donna lecture et qui conlenait 
l'ordre de sa mort^ 

Quand cette lecture fut achevée, elle fit le signe 
de la croix '. « Loué soit Dieu, dit-elle, de la nou- 
velle que vous m'apportez. Je n'en pouvais recevoir 
une meilleure, puisqu'elle m'annonce le terme de 
mes misères et la grâce que Dieu me fait de mourir 
pour l'honneur de son nom et de son Église catho- 
lique, apostolique et romaine. Je ne m'attendais 
pas à une si heureuse fin, après les traitements que 
j'ai soufferts et les dangers auxquels j'ai été exposée 
depuis dix-neuf ans en ce pays, moi, née reine, fille 
de roi, pelite-fille de Henri Vil, proche parente de 
la reine d'Angleterre, reine douairière de France, 
et qui, princesse libre, ai été tenue en prison sans 
cause légitime, bien que je ne sois sujette à per- 
sonne et ne reconnaisse point de supérieur en ce 
monde, si ce n'est Dieu*. » Se regardant comme 
une victime de sa foi religieuse, elle «ressentit la joie 
pure du martyre, en prit la douce sérénité, et en 
conserva jusqu'au bout le tranquille courage. Elle 
désavoua de nouveau le projet d'avoir voulu faire 
tuer Elisabeth, et, posant la main sur le livre des 
Évangiles qui était sur sa petile table, elle dit so- 

* La Mort delà royne d'Escosse y eic>,ddin?i Jebb, t. Il, p. 612, 015. 

* Ibid,, p. 613. 
5 Ibid., p. 614. 

* /*/rf.,p.614, 615. 
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lennellement : « Je n*ai jamais ni conçu ni poursuivi 
la mort de la reine d'Angleterre, et je n'y ai jamais 
consenti*. » 

A ces mots, le comte de Kent lui dit, avec une 
fanatique rudesse, que le livre sur lequel elle avait 
juré était le livre des papistes, et que son serment 
ne valait pas mieux que son livre*. « C'est celui 
auquel je crois, repartit Marie ; supposez-vous que 
mon serment serait plus sincère si je le prêtais sur 
le vôtre, auquel je ne crois pas' ? » Le comte de 
Kent rinvita à renoncer à ce qu'il appelait ses su- 
perstitions, et lui proposa l'assistance du doyen 
protestant de Peterborou'gh, qui lui enseignerait la 
vraie foi et la préparerait à la mort*. Marie re- 
poussa énergiquement cette offre, qui offensait ses 
croyances*, et elle demanda qu'on lui rendit son 
aumônier dont on l'avait séparée de nouveau depuis 
plusieurs jours*. Les deux comtes eurent la dureté 
et la honte de refuser cette consolation religieuse à 
une reine qui allait mourir \ Us ne voulurent pas 
non plus lui accorder le court délai qu'elle réclamait 

* Jebb, t. n, p. 016, 
« IMd. 

3 IMcl. — Tytler, t. VIH, p. 593. 

♦ Jebb, t. ir, p. 617. 

» Elle dit : « queplustôt que d'y faillir, voudroit perdre dix mille 
vices si elle en avoit autant. » [Ibid.) 

° « Qu'on lui envoyast son prestre, qu'ils tenoient enfermé dans la 
maison, pour se consoler et préparer mieux à la mort, qu'elle ne dé- 
fiiroit ny ne demandoit rien de plus en ce monde. » (Ibid.y p. 618.) 

' « Luy fut respondu que cela ne se pouvoit faire, que c'esloil 
contre leur religion et leur conscience. » [Ilnd.) 
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pour écrire elle-même avec soin son testament, et 
mettre en ordre ses dernières dispositions ^ Marie 
ayant alors demandé le moment où elle devait 
mourir : « C'est pour demain, madame, lui dit le 
comte de Shrewsbury, vers huit heures du matin •. » 
Après que les deux comtes furent sortis, Marie 
consola ses serviteurs, qui fondaient en larmes*. 
Elle devança l'heure de son souper, afin d'avoir 
toute la nuit pour écrire et pour prier. Elle mangea 
peu, selon sa coutume*. Bourgoin, son médecin, la 
servit à table, son maître d'hôtel, André Melvil, 
ayant été éloigné d'elle, en même temps que son 
aumônier*. Elle parla de la prétention que le comte 
de Kent avait eue de la convertir, et dit, en sou- 
riant, qu*il aurait fallu un autre docteur pour la per- 
suader*. A la fin de son souper, elle appela tous ses 
serviteurs, et, ayant versé du vin dans une coupe, 
elle en but à leur intention, et, d'un air affectueux, 
elle leur proposa de lui faire raison. Ils se mirent 
tous à genoux, et, les larmes aux yeux, répondirent 
à son toast avec une douloureuse effusion, lui de- 
mandant pardon des offenses qu'ils pouvaient avoir 
commises contre e\\e\ Elle leur dit qu'elle leur 



* Jebb, t. Il, p. 622, 623. 
« /Wrf., p. 621. 

s Ibid,, p. 625. 

* IMd, 

5 IMd. 

6 Ibid. 

' « Sur la lin du souper commanda qu'on llst venir tous ses seni- 
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pardonnait de très-bon cœur et les priait de lui par- 
donner aussi les mécontentements qu'elle pouvait 
leur avoir causés*. Elle les exhorta à demeurer 
fermes dans la religion catholique, à vivre en paix 
et en amitié les uns avec les autres *. Nau fut le seul 
dont elle parla avec amertume, l'accusant d^avoir 
souvent répandu la discorde parmi eux, et d'être la 
cause de sa mort*. Elle se retira ensuite à part, et 
écrivit de sa main, pendant plusieurs heures, des 
lettres et son testament*, dont elle fit le duc de 
Guise principal exécuteur *. Comme la plupart des 
legs qu'elle laissait ne pouvaient être acquittés que 
sur son douaire, qui retournerait au roi de France 
quand elle serait morte, elle recommanda instam- 
ment à Henri IIl sa mémoire et ses dernières dispo- 
sitions. « Vous avez toujours protesté m'aymer, lui 
disait-elle, montrez-le-moi maintenant en me sou- 
lageant, par charité, de ce que je ne puis sans 

teurs, et se fist donner une coupe de vin, et beut à eux tous en- 
semble, demandant s'ils ne la vouloient pas piéger ; leur fist donner 
du vin, et chacun se mit à genoux, meslant les larmes avec le vin, 
beut à Sa Majesté, lui demandant pardon de ce qu'ils la pouvoient 
avoir offencé par le passé. » (Jebl», t. Il, p. 62G. — Camden. t. II, 
p. 534.) 

* Jebb. t. If, p. 626. 
« Ibid. 

5 Ibld. Déjà dans l'entrevue avec les deux comtes, elle avait de- 
mandé des nouvelles de Curie et de Nau; et, ayant appris qu'ils vi- 
vaient encore, elle avait dit : « Quoy, je raourray et Nau ne mourra 
pas. Je proteste que Nau est cause de ma mort. » (Ibid., p. 621.) 

* im., p. 628, 630. 

* Voir son testament, daté du 7 février, dans la nuit. [Labanorf, 
t. VI, p. 483 à 491.) 



CHAPITRE XL 359 

VOUS, qui est récompenser mes serviteurs désolés, 
leur laissant leurs gaiges, et en faisant prier Dieu 
pour une royn'e qui a esté nommée très-chres- 
tienne, et meurt catholique, dénuée de tous ses 
biens ^ » 

Quand elle eut fini d'écrire, il élaibprès de deux 
heures du matin. Elle mit dans un coffre son testa- 
ment et ses lettres ouvertes en disant qu'elle ne 
voulait plus s'occuper des affaires de ce monde et 
ne devait songer qu'à paraître devant Dieu*. Elle 
avait adressé une lettre à son aumônier, qui élait 
dans le château, pour lui demander de passer avec 
elle la nuit en prières, et de lui envoyer son abso- 
lution, puisqu'on n'avait pas permis qu'elle se con- 
fessât et qu'elle reçut le dernier sacrement de ses 
mains ^. Elle se fit laver les pieds*, et chercha dans 
la Yie-des Saints, que ses filles avaient coutume de 
lui lire tous les soirs, un grand coupable à qui Dieu 
eût pardonné. Elle s'arrêta à la touchante histoire 
du bon larron, qui lui sembla le plus rassurant 
exemple de la confiance humaine et de la clémence 
divine, et dont Jeanne Kennedy lui fit lecture. 
« C'était un grand pécheur, dit-elle, mais pas si 
grand que moi : je supplie Notre-Seigneur, en mé- 
moire de sa passion, d'avoir souvenance et mercy 



1 Labanoff, t VI, p. 403. 

* La Mort de la royne d'Escossej dans Jebb, t. H, p. 032. 

* Celte lettre est dans Jebb, t. lî, p. 627, 628, dans le récit de la 
Mori de laroyne d'E^cosse, et aussi dans Labanoff, t. VI, p. 485, 484. 

* \a. Mort de la royne d^Escosset dans Jebb. p. 652. 
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de moi comme il l'eut de luy, à l'heure de sa 
mort^ » 

Se sentant un peu fatiguée et voulant conserver 
ou reprendre ses forces pour le dernier moment, 
elle se mit au lit. Ses femmes continuaient à prier, 
et, pendant ce dernier repos de son corps, bien que 
ses yeux fussent fermés, on voyait, au léger mouve- 
ment de ses lèvres * et à une sorte de ravissement 
répandu sur son visage, qu'elle s'adressait à celui en 
qui seul reposaient maintenant ses espérances. Au 
point du jour elle se leva et dit qu'elle n'avait plus . 
que deux heures à vivre ^. Elle choisit un de ses I 
mouclioirs à franges d'or ^ pour servir à lui bander 
les yeux sur l'échâfaud, et s'habilla avec une sé\ève 
magnificence. Ayant assemblé ses serviteurs, elle 
leur fit lire par Bourgoin son testament, qu'elle si- 
gna, leur remit ses lettres, ses papiers, les présents 
qu'ils avaient à porter de sa part aux princes de sa 
famille, à ses amis du continent^. Elle leur avait 
déjà distribué, la veille au soir, ses bagues, ses 
joyaux, ses meubles, ses vêtements^; elle leur 
donna alors les bourses qu'elle avait préparées pour 
eux et où elle avait enfermé, par petites sommes, 
les cinq mille écus qui lui restaient^ Elle mêlait 

* Jebb, 1. 11, p. 652. 
« Ibid. 
5 Ibid, 

♦ Ibid., p. 631. 
5 iWrf., p. 651,632. 
« Ibid., p. 627. 
•^ Ibid, y p. 631, 632. 
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avec une grâce accomplie et avec une bonté tou- 
chante ses consolations à ses dons, et les fortifiait 
contre l'accablement où les jetterait bientôt sa mort. 
« On ne voyoit en elle, dit un témoin oculaire, au- 
cun changement ny 5 sa face, ny à sa parole, ny à sa 
contenance ; elle sembloit seulement donner ordre 
à ses affaires comme si elle eust voulu aller habiter 
d'une maison dans une autre*. » 

Après ces derniers soins accordés aux souvenirs 
terrestres, elle se rendit dans son oratoire, où était 
dressé un autel sur lequel son aumônier, avant 
qu'on l'eût séparé d'elle, lui disait secrètement la 
messe. Elle s'agenouilla devant cet autel et lut, avec 
une grande ferveur, les prières des agonisants *. 
Avant qu'elle les eût achevées, on vint heurter à la 
porte. Elle fit répondre qu'elle serait bientôt prête, 
et elle continua à prier'. Peu de temps après, huit 
heures étant déjà sonnées, on heurta de nouveau à 
la porte, qui cette fois fiit ouverte. Le shérif entra 
une baguette blanche à la main, s'avança jusqu'au- 
près de Marie, qui n'avait pas détourné la tête, et ne 
lui dit que ces mots : «Madame, les lords vous 
attendent et m'ont envoyé vers vous. — Oui, ré- 
pondit Marie en se levant, allons ^ » 

Au moment où elle partait, Bourgoin lui donna 
le crucifix d'ivoire qui était sur l'autel; elle le baisa 

* Jebb, t. n, p. 632. 

« im. 

3 Ibid. 

* lind., p. 653. 

. n. 51 
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et le lit porter devant elle ^ Comme elle ne pouvait 
se soutenir toute seule, à cause de la faiblesse de «es 
jambes, elle marcha appuyée sur deux des siens jus- 
qu'à l'extrémité de ses appartements. Là, ces pau- 
vres gens, par une délicatesse singulière, mais 
qu'elle approuva, ne voulurent pas paraître la con- 
duire eux-mêmes à la mort ; ils la laissèrent soutenir 
par deux serviteurs de Paulet, et la suivirent en 
larmes*. Quand ils furent sur l'escalier où les com- 
tes de Shrewsbury et de Kent attendaient Marie 
Stuart, et par où elle devait descendre dans la salle 
basse au fond de laquelle avait été dressé Téchafaud, 
on leur refusa la consolation de l'accompagner plus 
longtemps. Malgré leurs supplications et leurs gé- 
missements, on les sépara d'elle, non sans peine, car 
ils s'étaient jetés à ses pieds, baisaient ses mains, 
s'attachaient à sa robe et ne voulaient pas la quitter*. 
Lorsqu'on les eut éloignés, elle se remit en mar- 
che, d'un air noble et doux, le crucifix d'une main 
et un livre d'heures de l'autre*, revêtue du costume 
de veuve qu'elle portait les jours de grande solen- 
nité'^; ayant une robe de velours cramoisi brun à 
corsage de satin noir, d'où pendaient des chapelets 
et des scapulaires, et que surmontaient un manteau 

* La Mort delà roijne d'Escosse, dans Jebb. t. II. p. 033, 
« im., p. 035,634. 

3 im., p. 634, t)35. ' 

* Ibid., p. 634. 

^ « Ses habillements estoieiit des plus beaux qu'elle eust, toutes-^ 
lois modestes et qui représentoient une royne veulve. » [Ibid,- 
p. 639.) 
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de satin gaufré de même couleur, à longue queue, 
avec des parements en marlre zibeline, le collet re- 
levé, les manches pendantes; couverte d'un voile 
blanc qui tombait de sa tête jusqu'à ses pieds *. Elle 
avait la dignité d'une reine et le paisible recueille- 
ment d'une chrétienne. 

Au bas de l'escalier*, elle trouva son maître d'hô- 
fel, André Melvil, auquel il fut permis de prendre 
congé d'elle, et qui, la voyant marcher ainsi au 
supplice, tomba à genoux, et, le visage inondé de 
larmes, lui exprima son amère désolation. Marie 
l'embrassa, le remercia de sa constante fidélité, et 
lui recommanda de reporter exactement à son fils 
tout ce qu'il savait et tout ce dont il allait être té- 
moin. « Ce sera, dit Melvil, le plus douloureux 
message dont j'aie jamais été chargé, que celui d'an- 
noncer que la reine ma souveraine et chère maî- 
tresse est mo^te^ — Tu dois plutôt te réjouir, bon 
Melvil, lui répliqua-t-elle en employant pour la pre- 
mière fois cette familiarité de langage*, de ce que 

* Voir la description dans Jebb, p. 639, 640 : n Elle avoit, en 
outre, une vasquine en tafetas velouté, caleçons de futaine blanche, 
des bas de soye bleue, jarreticrs de soye, et des escarpins de maro- 
quin. » (La Mort de la royne dEscosse, dans Jebb. t. II, p. 6i0.) 

* « Les deux comtes la conduisirent jusques au bas des degrez, où 
ils avoient fait venir mondit sieur André Melvin, Escossois, son 
maistre d'hostel, lequel, depuis environ trois sepmaines qu'il avoit 
esté séparé, ensemble avec son aumônier, n'avoit parlé avec elle. » 
[Ibid., p. 655.) 

5 Ibid., p, 635. 

* « Il est à noter que la reyne n'avoit jamais accoustumé d'user de 
ce terme, tu, à quelque personne qu'elle parlât. » [Ibid.^ p. 655.) 
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Marie Stuart est arrivée an terme de ses traverses. 
Tu le sais, ce inonde n'est que vanité, plein de trou- 
bles et de misères. Porte ces nouvelles que je 
meurs ferme en ma religion, vraie catholique, vraie 
Écossaise, vraie Française. Dieu veuille pardonner 
à ceux qui ont désiré ma fin; le juge des secrètes 
pensées et des actions des hommes sait que j^ai tou- 
jours souhaité Tunion de l'Ecosse et de l'Angleterre. 
Recommande-moi à mon fils, et dis-lui que je n'ai 
jamais rien fait qui pût préjudicier au bien du 
royaume, à sa qualité de roi, ni dérogé en rien à 
notre prérogative souveraine ^ » 

Elle demanda alors aux comtes de Shrewsbury et 
de Kent qu'il fût pardonné à son secrétaire Curie, et 
que ses serviteurs et ses femmes fussent admis à la 
voir mourir. Le comte de Kent objecta que ce n'était 
point la coutume de laisser des femmes assister à 
de pareils spectacles, et craignit qu'elles ne causas- 
sent du trouble par leurs cris et peut-être du scan- 
dale en voulant tremper leurs mouchoirs dans son 
sang*. « Milord, lui répondit Marie, je vous engage 
ma parole qu'elles ne feront rien de semblable à ce 



< Voir ce discours dans : A Reporte ofthe manner ofthe exécution 
ofthe Scots Queeney etc., tiré des mss. de la bib. Gotton, Caligula, 
IX, fol. 465, avec une dédicace à lord Burghley, par M. H. Ellis, qui 
l'a publié dans le III« vol. de la II*" série de Original IjCtters Ulustrative 
ofengliêh Historyt p. 113 à 118. A quelques mots près, il est sem- 
blable à celui qui est dans Jebb, p. 635. 

"^ A Reporte ofthe manner ofthe exécution, etc. ^ dans Ellis, 1. 111, 
II* série, p. 114, et la Mort delà rayned^E^coue, dans Jebb, t. Il, 
p. 635. 
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que vous venez de dire. Hélas! ces pauvres âmes, 
elles seront contentes de prendre adieu de moi. Et 
je suis sûre que votre maîtresse, qui est une reine 
vierge, ne refuserait pas à une aulre reine d'avoir 
ses femmes pour l'assister au moment de la mort. 
Elle ne peut pas vous avoir donné des ordres aussi 
rigoureux. Elle me concéderait plus ^ même si j'étais 
une personne de moindre rang ; et pourtant, mi- 
lords, vous savez que je suis la cousine de votre 
reine. Certainement vous ne me refuserez pas cette 
dernière demande. Mes pauvres filles ne désirent 
rien que de me voiy mourir ^ » Les deux comtes, 
après avoir conféré un instant entre eux, lui accor- 
dèrent ce qu'elle souhaitait, et Marie pu t. appeler 
auprès d'elle quatre de ses serviteurs et deux de ses 
femmes. Elle désigna Bourgoin, son médecin; Go- 
rion, son pharmacien; Gervais, son chirurgien ; Di- 
dier, son sommelier ; Jeanne Kennedy et Elisabeth 
Curie, celles des jeunes filles attachées à sa per- 
sonne qu'elle aimait le mieux '. On les fit descendre, 
et la reine, suivie d'André Melvil, qui portait la 
queue de sa robe, monta sur l'échafaud avec la 
même aisance et la même dignité que si elle était 
montée sur un trône. 

Cet échafaud avait été dressé dans la salle basse 
du château de Fotheringay. Il avait deux pieds et 
demi de hauteur et douze pieds carrés d'étendue. II 

* A Reporte oftlie marner ofthe exécution, etc., dans Ellis, t. lïl, 
11» série, p. 114, et Jebb, t. H, p. 655, 656. — Caraden, t. II, p. 555. 
« Ibid. 

51. 
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.était couvert de frise noire d'Angleterre, ainsi que 
le siège, le coussin et le billot où iMarie devait s'as- 
seoir, s'agenouiller et recevoir le coup fatal ^ Elle 
prit place sur ce siège lugubre sans changer de cou- 
leur,et sans rien perdre de sa grâce et de sa majesté 
accoutumées, ayant à sa droite les comtes de Shrews- 
bury et de Kent assis, à sa gauche le shérif debout, 
en face les deux bourreaux, vêtus de velours noir; 
à peu de distance, le long du mur, ses serviteurs ; 
et, dans le reste de la salle, retenus par une bar- 
rière que Paulet gardait avec ses soldats, environ 
deux cents gentlemen et habitants du voisinage, ad- 
mis dans le château, dont on avait fermé les portes*. 
Robert Beale lut alors la sentence, que Marie écouta 
en silence, et si profondément recueillie en elle- 
même, qu'elle semblait étrangère à ce qui se pas- 
sait^. Lorsque Beale eut achevé de lire, elle fit le 
signe de la croix et dit d'une voix ferme * : 

* A Reporte ofthe manner of the exécution, etc., dans H. Ellis, 
p. 114, 115, et la Mort de la royneiTEscosse, etc., dans Jebb, p. 656. 

2 Jebb. p. 636, et Ellis, p. 115. 

5 '/ During the reading of which commission, the Queene of Scots 
-was silent, listening unto it with as small regarde as if it had not 
concerned herat ail ; and with as cheerfull a countenaunce as if it had 
been a pardon from Her Hajestie for her life. » [A Reporte of the 
manner ofthe exécution, etc., dans Ellis, t. HI, p. 115.) 

^ « La sentence ou commission achevée de lire, Sa Majesté feict le 
signe de la croix, comme elle avoit faict le jour auparavant, et, avec 
une joyeuse contenance, le visage en sa vive et naïve couleur, la veue 
et le regard asseuré, sans changement aucun, sa beauté plus appa- 
rente que jamais, d'une constance esmerveillablc et majesté accous- 
tumée, avec une parolle ferme et belle gravité commença à dire, n 
(La Mort de la royne d'Escosse, dans Jebb, p. 656.) 
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« Miiords, je suis née reine, princesse souveraine 
et non sujetlc aux lois, proche parente de la reine 
d'Angleterre et sa légitime héritière. Après avoir élé 
longuement et injustement détenue prisonnière en 
ce pays, où j*ay beaucouip enduré de peine et de 
mal, sans qu'on eût aucun droit sur moy, mainte- 
nant par la force et soubz la puissance des hommes, 
preste à finir ma vie, je remercie mon Dieu d'avoir 
permis que je meure pour ma religion et devant une 
compagnie qui sera témoing que, bien près de ma 
mort, j'ay protesté comme je l'ai toujours fait, soit 
en particulier, soit en public, de n'avoir jamais rien 
inventé pour faire périr la reine, ni consenti à rien 
contre sa personne*. » Elle se défendit ensuite de 
lui avoir porté aucun sentiment de haine, et rappela 
qu'elle avait offert, pour obtenir sa liberté, les con- 
ditions les plus propres à la rassurer et à prévenir 
des troubles en Angleterre*. 

Après ces paroles données à sa justification, elle 
se mit à prier. Alors le docteur Fletcher, doyen 
protestant de Peterborough , que les deux comtes 
avaient amené avec eux, s'approcha d'elle, et voulut 
l'exhorter à mourir. « Madame, lui dit-il, la reine, 
mon excellente souveraine, m'a envoyé par devers 
vous... » Marie, l'interrompant à ces mots, lui ré- 
pondit : « Monsieur le doyen, je suis ferme dans 
Tancienne religion catholique romaine, et j'entends 



* La Mort de la royne dEscosse, dans Jebb, p. 036, 657. 
« md., p. 637. 
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verser mon sang pour elle \ » Comme le doyen in- 
sistait avec un fanatisme indiscret, et l'engageait à 
renoncer à sa croyance, à se repentir, à ne mettre sa 
conflance qu'en Jésus-Christ seul, parce que seul il 
pouvait la sauver, elle le repoussa d'un accent ré- 
solu, lui déclara qu'elle ne voulait pas l'entendre, et 
lui ordonna de se taire*. Les comtes de Shrewsbury 
et de Kent lui dirent alors : « Nous désirons prier 
pour Votre Grâce, afin que Dieu éclaire votre cœur 
à votre dernière heure, et que vous mouriez ainsi 
dans la vraie connaissance de Dieu. — Milords, ré- 
pondit Marie, si vous voulez prier pour moi, je vous 
en remercie, mais je ne saurais m'unir à vos prières, 
parce que nous ne sommes pas de la même reli- 
gion^. » La lutte entre les deux cultes, qui avait 
duré toute sa vie, se prolongea jusque sur son écha- 
faud. 

Le docteur Fletcher se mit à lire la prière des 
morts selon le rit anglican *, tandis que Marie réci- 
tait en latin les psaumes de la pénitence et de la mi- 
séricorde, et embrassait avec ferveur son crucifix. 
« Madame, lui dit durement le comte de Kent, il 
vous sert peu d'avoir en la main cette image du 
Christ, si vous ne l'avez gravée dans le cœur\ 
— 11 est malaisé, lui répondit-elle, de l'avoir en 



* A Reporte of the manner of the exécution, etc. EUis, p. 115 
« Ibid., et Jebb,.p. 637. 

^ Ellis, p. 115. — Camden, t. H, p. 556. 

♦ Ellis, p. 115, 116, et Jebb, p. 637, 6:.8. 

s La Mort de la royne dEscos^ey etc., dans Jebb, p. 637. 
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la main sans que le cœur en soit touché, et rien ne 
sied mieux au chrétien qui va mourir que Timage 
de son Rédempteur ^ » 

Lorsqu'elle eut achevé, à genoux, les trois ipsuu- 
mes Miserere met ^ Detis^ etc.; In te^ Domine, spe- 
ravi, etc. ; Qui habitat in adjutorio^, elle s'adressa 
à Dieu en anglais, et lé supplia de donner la paix au 
monde, la vraie religion à l'Angleterre, la constance 
à tous les persécutés, et de lui accorder à elle-même 
l'assistance de sa grâce et les clartés de l'Esprit 
saint à cette heure suprême. Elle pria pour le pape, 
pour l'Église, pour les monarques et les princes 
catholiques, pour le roi son fils, pour la reine d'An- 
gleterre, pour ses ennemis; et, se recommandant 
elle-même au Sauveur du monde*, elle finit par ces 
paroles ; « Comme tes bras. Seigneur Jésus-Christ, 
étaient étendus sur la croix, reçois-moi de même 
entre les bras étendus de ta miséricorde * !» Sa piété 
était si vive, son effusion si touchante, son courage 
si admirable, qu'elle avait arraché des larmes à 
presque tous les assistants '\ 

La prière finie, elle se releva. Le terrible mo- 
ment était arrivé, et le bourreau s'approcha d'elle 
pour l'aider à se dépouiller d'une partie de ses vê- 

* Martyre de Marie Stuart, etc., dans Jebb, t. II, p. 307, et aussi 
Vita Mariae StuartXy Scotise reginx, etc., scriptore Georgio Cona^o. 
Scoto, dans Jebb, t. Il, p. 47. 

^ La Morl de la royne d'Escosse, etc., dans Jebb, p. 058. 
5 Ibid. 

* Ibid., p. 038 et p. 100. — Camclen, t. lî, p. 550. 
•» Jebb, p «58. 
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tements ; mais elle l'écarla et dit en souriant qu'elle 
n'avait jamais eu de pareils valets de chambre*. 
Elle appela Jeanne Kennedy et Klisabeth Curie, qui 
étaient restées pendant tout ce lemps à genoux* au 
pied de l'échafaud, et elle commença à se désha- 
biller avec leur aide, ajoutant qu'elle n'avait pas 
coutume de le faire devant tant de monde ^. Les deux 
di''solées jeunes filles lui rendaient ce triste et der- 
nier office en pleurant. Pour arrêter l'explosion de 
leur douleur, elle mettait son doigt sur leur bouche, 
et leur rappelait qu'elle avait promis en leur nom 
qu'elles montreraient plus de force* . « Loin de 
pleurer, réjouissez- vous, leur disait-elle; je suis 
bien heureuse de sortir de ce monde et pour une 
aussi bonne cause '. » Elle déposa son manteau, ôla 
son voile, et ne conserva qu'une jupe de taffetas ve- 
louté rouge. Elle s'assit alors sur son siège et donna 
sa bénédiction à tous ses serviteurs qui pleuraient'. 
Le bourreau lui demanda pardon à genoux. Elle ré- 
pondit qu'elle l'accordait à tout le mondée Elle 
embrassa Elisabeth Curie et Jeanne Kennedv, les 
bénit en faisant le signe de la croix sur elles, et, 
après que Jeanne Kennedy lui eut bandé les yeux, 



* Jebl), p. 659. 
2 /^«/.,p. 056. 
' Ibid,, p. 639. 

* ma., et Ellis, t. lïï, p. H6, 117. 
« Jebb, p. 639. 

« //>/(/., p. 640. 

' Ihid,, p. 100, la Yie de V incomparable Marie StKartf etc. 



CHAPITRE Xï. 571 

elle leur ordonna de s'éloigner, ce qu'elles firent en 
sanglotant*. 

En même temps, elle se jeta à genoux d'un grand 
courage, et, tenant toujours le crucifix entre ses 
mains, elle tendit le cou au bourreau. Elle disait à 
haute \oix et avec le sentiment de la plus ardente 
confiance : « Mon Dieu, j'ai espéré en vous, je re- 
mets mon âme entre vos mains*. » Elle croyait qu'on 
la frapperait comme en France dans une attitude 
droite et avec le glaive'. Les deux maîtres des 
hautes œuvres l'avertirent de son erreur et l'aidé- 
lent à poser sa tête sur le billot, sans qu'elle cessât 
de prier. L'attendrissement était universel à la vue 

. de celte lamentable infortune, de cet héroïque cou- 
rage, de cette admirable douceur. Le bourreau lui- 
même était ému etla frappa d'une main mal assurée. 
La hache, au heu d'atteindre le cou, tomba sur le 

. derrière de la tête et la blessa, sans .qu'elle fît un 
mouvement, sans qu'elle proférât une plainte*. Au 



* Jebb, p. 508,1e Martyre de la royne d'Escosse et la Vie de l'in- 
comparable Marie Sluarty p. 100. 

* Camden, t. II, p. 557. 
3 Jebb, p. 640 et p. 508. 

* « Et sur ce l'exécuteur frappa de sa hache, mais faillaiit à trouver 
sa jointure lui donna un grand coup sur le chignon du col, mais ce 
qui fut digne d une constance non pareille est que Ton ne vit remuer 
aucune partie de son corps, n'y pas seulement jeter un souspir. Le pro- 
chain coup fut justement sur le premier, par lequel la teste fut tran- 
chée du corps. » (Le Vray rapporteur V exécution de la reine d'Es- 
cosse, etc. Mss. de la Bibl. nat., fonds de Ilarlay Saint-Germain, 
n« 222, t. II, fol. 50 et suiv. ; et dans Teulet, Pièces et documettts, 
t. II. p. 880,881; BUis> p. 117.) 
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second coup seulement, le bourreau lui abattit la 
lôle, qu il montra en disant : « Dieu sauve la reine 
Elisabeth * ! — Ainsi périssent tous ses ennemis ! » 
ajouta le docteur Fletcher'. Une seule voix se fit en- 
tendre après la sienne, et dit : Amen! C'était celle 
du sombre comte de Kent'. 

Un drap noir fut jeté sur ses restes *. Les deux 
comtes ne laissèrent point, selon l'usage, au bour- 
reau, la croix d'or qu'elle avait à son cou, les cha- 
pelets qui pendaient à sa ceinture, ni les vêtements 
.qu'elle portait au moment de mourir, de peur que, 
rachetées par ses serviteurs, ces dépouilles chères 
et vénérées ne fussent transformées en reliques. Ils 
les brûlèrent*. Ils mirent le plus grand soin à em- 
pêcher qu'on ne conservât rien de ce qui avait clé 
taché de sang, dont ils firent disparaître toutes les 
traces®. Au moment où on releva le corps pour le 
transporter dans la chambre de cérémonie du chà- 

' » Jebb, p. 641 . — Ellis, p. 1 17 : « Ile lifl up her head to the view of 
ail the asseinbly and bad God save the Queene. » 

* « Then M' Dean said with a lowde vbice, so perish ail the 
Queene's enemyes 1 » (Ellis, p. 117. — Jebb, p. 101. — Caraden, t II, 
p. 537.) 

5 « Ouy, dit le comte de Kent à haute voix, amen, amen; que pleust 
à Dieu que tous les ennemis de la reine fussent en cet estât I » [Le 
Vray rapport de V exécution faite sur la personne de la reine d'Escosse, 
Bibl. nat., Harlay Saint-Germain, n<»222, t. II. fol. SOetseq. ; et dans 
Teulet, t. II, p. 881. — Jebb, p. 101.— Ellis, p. 117.) 

* Advis sur V exécution de la royne d^Escosse, par M. de la Ghastre. 
Mss. de la Bibl. nat., coUect. des 500 de Colbert, t. XXXV, pièce 45. 

' Le Vray rapport de l'exécution, etc. Bibl. nat., Harlay Saint- 
Gèruiain, n<» 222, t. II, fol. 30; et dans Teulet; t. II, p. 882, 883., 
« iWrf., et Jebb, p. 641. —Ellis, p. 117, 118. 
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leau, afin de Ty embaumer, on aperçut le petit chien 
favori de Marie qui s'était glissé sous le manteau, 
entré la tète et le cou de sa maîtresse morte. 11 ne 
\oulait pas quitter cette place sanglante, et il fallut 
l'en arracher *. Le corps de la reine d'Ecosse, après 
qu'on en eût enlevé les entrailles, qu'on enterra 
secrètement, fut embaumé avec assez peu de res- 
pect, enveloppé d'un linceul ciré, mis dans un cer- 
cueil de plomb ^, et laissé à Tabandon jusqu'à ce 
qu'Elisabeth fixât le lieu où il devait être déposé*. 
Pendant plusieurs heures les portes du château 
restèrent fermées, et personne n'en put sortir qu'a- 
près le départ de Henri Talbot *, fils du grand maré- 
chal Shrewsbury, qui en porta à Elisabeth le récit 
rédigé par Beale * et signé des deux comtes, ainsi 
que des principaux témoins *. Parti dans la journée 
du 8, il arriva le lendemain matin à Greenwich, où 
se trouvait la reine. Le même jour, dans Taprès- 

« Jebb, p. 641. --Ellis, p. 117, 

* Le Vray rapport de Vexécutionf etc., Ms. de la Bibl. nat , et dans 
Teulet, t. II, p. 883. — Jebb, p. 645, 646. 

s « Le corps de Sa Magesté fut embaulmé tellement quellement, et 
niis BTec la tête dans un cercueil de plomb, et celuy-ci dedans un 
autre de bois, et le laissèrent en ladite grande chambre jusques au 
premier jour du mois d'aoust, sans qu'il fût permis, durant tel temps, 
à personne d'en approcher ; les Anglois s'apercevant qu'aucuns des 
siens l'alloient voir par le trou de la serrure de la porte et y prier 
Dieu, le firent bouscher. » (La Mort de la royne à'Escosse, dans 
Jebb, t. n, p. 646.) 

* im.y p. 641. 

' Le Vray rapport t etc Bibl. nat., et dans Teulet, t. II, p. 881. — 
ElUs,t. m, p. 112. 
« Ibid. 

IL 32 
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midi, la nouvelle s'en répandit à Londres, dont les 
habitants apprirent la mort de la reine d'Ecosse 
avec les transports fanatiques qu'ils avaient montrés 
quelques mois auparavant, lors de sa condamnation. 
Toutes les cloches de la ville sonnèrent, et des feux 
de joie furent allumés dans toutes les rues ^ 

Quel fut Teffet produit par cette tragique et auda- 
cieuse exécution sur les rois de PËurope, et quelles 
en fuient les suites pour Elisabeth ? 

• Châteauneuf au roy. (Dépêche du 27 févr. Bibl. iiat., fonds de 
Béthune, n» 8880 et dans Teulet, t. H, p. 895.) 
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Effet produit par*)a mort de Marie Stuart. —Indignation simulée d'Elisa- 
beth, qui traduit en justice le secrétaire Davison, et disgracie un moment 
les principaux membres de son conseil, comme ayant fait exécuter le 
warratU contre Marie Stuart sans l'en avoir avertie.— Inquiétudes que lui 
inspirent Henri III et Jacques VI. —Colère et dispositions de ces deux 
rois.— Moyens employé^ par Elisabeth pour les empêcher l'un et l'autre 
de lui déclarer la guerre, comme ils y sont poussés le premier par les 
catholiques, le second par les nobles de son royaume. — .\doucissement 
de Henri 111. — Incertitudes de Jacques VI. — Résolution que prend Phi- 
lippe II de venger la mort de Marie Stuart, dont il est Théritier.catho- 
lique. — Préparatifs faits en Espagne, en Portugal, en Italie, dans les 
Pays-Bas, pour envahir l'Angleterre.— Fausses négociations engagées en 
Flandre pour tromper Elisabeth.— Concert entre Philippe II et Sixte-Quint, 
qui promet de consacrer un million d'écus d'or & celte expédition catho- 
lique.— Nomination au cardinalat'du docteur Allen, chargé avec un grand 
nombre âe prêtres et de moines, d'opérer la conquête religieuse de l'île. 
— Traité de Philippe II avec le duc de Guise, qui s'engage à soulever les 
ligueurs de France, et doit, par la journée des barricades, empêcher 
Henri III de marcher au secours d'Elisabeth. — Sortie de VInvincibte Ar- 
mada de la rade de Lisbonne, sous le commandement du duc de Médina- 
Sidonia.^ Sa force, le nombre de ses vaisseaux et de ses troupes de dé- 
barquement.— Première tempête dont elle est assaillie à la hauteur du 
cap Finistère. — Rupture des négociations en Flandre.— Moyens de dé- 
fense tardifs mais considérable > auxquels Elisabeth a recours : dans la 
Manche, par ses flottes; dans l'Ile, par ses camps. — Seconde sortie de 
V Armada, après qu'elle a réparé ses avaries. — Sa lente et majestueuse 
navigation.— Son entrée dans le canal d'Angleterre.— Possibilité qu'elle 
a d'écraser la flotte anglaise à Plymouth.— Stricte obéissance du duc de 
Médina-Sidonia aux ordres de Philippe II, qui lui avait interdit toute atta- 
que jusqu'après la jonction des bateaux plats et des troupes du prince 
de Parme. — Airivée sur la côte de Flandre de V Armada, poursuivie et 
assaillie sur ses flancs par l'amiral Drake et les vaisseaux anglais. — Em- 
barquement des troupes du prince de Parme, commencé à Nieuport. — 
Attaque de V Armada par des brûlots anglais dans la sombre nuit du 
9 août. — Son éloignement de la côte afin d'éviter l'incendie.— Seconde 
tempête. — Dispersion de l'Armada, poussée par les vents dans la mer 
du Nord, qu'elle sème de ses débris, et poursuivie par les" vaisseaux an- 
glais.— Échec et retour de l'expédition dans les ports d'Espagne. — Dou- 
leur de Philippe 11.— Joie d'Elisabeth. — Transports d'enthousiasme de 
l'Angleterre pour elle.— Fin de la lutte entre la cause de Marie Stuart 
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dont la mort reste sans vengeance, et la cause d'Elisabeth, qui renoue 
son alliance avec Jacques VI.— Triomphe définitif du protestantisme dans 
la Grande-Bretagne. — Résumé de la vie de Marie Stuart; jugement sur 
sa position et sur son caractère. — Sort de cette reine infortunée attaché, 
comme celui de sa race, aux destinées du catholicisme et du pouvoir 
absolu dans la Grande-Bretagne. 

La mort de Marie Stuart délivrait Elisabeth d*une 
rivale, mais Texposait à de grandes haines, à de pé- 
rilleuses représailles. Aussi, tombant d'une crainte 
sous une autre, elle blâma l'exécution qu'elle avait 
permise, sembla regretter la reine qu'elle avait dé- 
testée,' punit même les agents dont elle s*était ser- 
vie. Par un désaveu effronté et avec une douleur 
hypocrite, elle s'efforça d'échapper aux vengeances 
des rois dont elle avait repoussé les prières, blessé 
les sentiments, outragé la dignité. 

Pendant quatre jours elle parut ignorer la mort 
de la reine d'Ecosse, que connaissait et dont se 
réjouissait bruyamment toute l'Angleterre protes- 
tante*. Il est probable qu'elle était encore indécise 
sur le plan de conduite qu'elle adopterait et le lan- 
gage qu'elle tiendrait. Le lundi 15 février (23, nouv. 
style), elle affecta d'apprendre , avec une extrême 
surprise*, l'exécution de Marie Stuart, et, jouant 
l'indignation, elle entra dans une de ses plus vio- 
lentes colères. Elle prétendit que la reine d'Ecosse 
avait été mise à mort sans ses ordres et contre son 
gré ; que le secrétaire Davison ne devait pas donner 

* Châteauneuf au roy. (Dépêche du 27 février. Bibl. nat., fonds 
de Béthune, n« 8880, et dans Teulet, t. II, p. 893, 894.) 
' im. et dans Teulet, t. II, p. 896, 897. 
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suite * au warrant qu'elle avait signé avant de lui en 
avoir parlé de nouveau ; qu'il s'était rendu coupable 
de précipitation en le remettant au chancelier pour 
que celui-ci le revêtît du sceau de l'État, et qu'il 
avait excédé ses ordres en le portant au conseil privé, 
pour qu'il fût exécuté à son insu ; que les membres 
du conseil privé, par l'envoi audacieux et clandestin 
du warrant à Fotheringay, avait blessé son cœur 
et attenté à son autorité. Elle leur reprocha avec 
emportement une pareille usurpation du pouvoir 
souverain, où elle trouva comme une tentative de la 
réduire en tutelle*. Elle fit arrêter Davison, qui fut 
enfermé à la Tour et traduit en justice. Elle chassa 
de sa présence son vieux serviteur Burghley, qui 
avait donné à Robert Beale le warrant au nom du 
conseil, et le maltraita au point qu'il lui pfTrit, en 
tremblant, la résignation de tous ses emplois. Lei- 
cester et Hatton, ses deux favoris, pour avoir parti- 
cipé à la délibération du conseil privé, furent un mo- 
ment tenus dans l'éloignement et la disgrâce; enfin 
Beale, qui avait porté le warrant à Fotheringay, fut 
relégué, quelque temps après, de la secrétairerie 
d'État dans une position subalterne à York'. Wal- 

*■ C'est l'eipUcation qu'elle adressa aux diverses cours de l'Europe 
pour atténuer rindignation et le mécontentement que devait leur 
faire ressentir l'exécution de la reine d'Ecosse. \Voir TAppendix M, 
à la lin du volume.) 

* Châteauneuf au roy. (Dépèche du 15 mars. Bibl. nat., suppl. 
français, n?'-^, p. 71, et dans Teulet, t. II, p. 902.) 

3 Robert Beale à lord Burghley, 24 avril 1595, dans Ellis, III* 
série, t. IV, p. 112 à 120. 

52. 
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singham seul fut excepté de cette défawur menteuse 
et emportée, parce qu'une indisposition réelle ou 
feinte Tavait empêché de s'associer à l'acte dont 
profitait et que répudiait Elisabeth. Osant même 
prendre le deuil de sa victime, la reine d'Angleterre 
fit faire de pompeuses obsèques à la reine d'Ecosse, 
dont les restes furent déposés dans Téglise de Pe- 
terborough, à côté de ceux de Catherine d'Aragon, 
première femme de Henri ViU, jusqu'à ce qu'ils fus- 
sent transportés à Westminster par les soins de son 
fils, monté sur le trône de la Grande-Bretagne. 

En ajoutant une iniquité à un attentat, en étant 
fourbe après avoir été cruelle, Elisabeth espéra 
tromper le jugement du monde et voulut surtout 
détourner d'elle les ressentiments de Henri III et de 
Jacques. Vi. Leurs dispositions l'inquiétaient. Ce 
n'était pas sans raison. Henri lU, malgré son insen* 
sibilité et sa faiblesse, avait fort mal pris Tempri- 
sonnement de Destrappes, l'interrogatoire subi par 
Chàteauneuf, l'arrestation de ses courriers et l'ou- 
verture de ses dépèches. 11 avait montré à Waade, 
dépêché extraordinairement vers lui par Elisabeth 
pour se plaindre de la conspiration attribuée aux 
gens de son ambassade, toute rincrédulité qu'il con- 
servait à cet égard et tout le mécontentement qu'il 
ressentait des procédés de la reine. Il avait envoyé à 
Londres l'un de ses valets de chambre, nommé Ro- 
ger, avec mission de réclamer Destrappes, afin c^i.'il 
pût lui-même le faire examiner, juger, et, s'il y 
avait lieu, punir. Usant de représailles, il avait re- 
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fusé audience à rambassadeur Staffort, arrêté les 
courriers et les dépêches d*Éiisabeth à Dieppe et 
mis Tembargo, dans les ports de France, sur les na- 
vires anglais*. 

La mort de Marie Stuart accrut son irritation en 
ajoutant a ses embarras. Au premier moment deux 
de ses ministres, le froid Bellièvre et le circonspect 
Brulard, furent d'avis d'en tirer vengeance. Le pre- 
mier dit qu'il fallait montrer à Elisabeth qu'on n'a- 
battait pas ainsi la tête dés rois ; le second annonça 
qu'il n'entrerait plus dans le conseil de Henri III si 
ce prince ne demandait pas compte d'une pareille 
mort*. Le peuple de Paris s'émut extraordinaîre- 
ment en apprenant la fin tragique de la reine qu'il 
avait vue, dans ses jeunes années, assise sur le trône 
de France, et qu'il regardait comme une martyre de 
la foi catholique. Les prédicateurs de la Ligue ton- 
nèrent dans toutes les églises contre la Jézabel d'An- 
gleterre, ainsi qu'ils nommaient Elisabeth, et ap-^ 
pelèrent sur elle la vengeance de Dieu et des rois. 
Staffort et Waade n'osaient plus sortir dans Paris*. 
Le premier, dont la mère cependant était auprès 
d'Elisabeth, effrayé des dangers auxquels celle-ci ve- 
nait de s'exposer, crut à sa chute prochaine. Il prit 
ses précautions avec Philippe II, et s'offrit à lui, par 

* Dépêche du 13 mars 1587. (Bibl. nat., suppl. français, n*"^^^, 
p. 71 et suiv., et dans Teulet, t. II, p. 903 à 005.) 

' Lettre de Mendoza au roi catholique du 6 mars 1587. (Papiers 
de Simancas, série B, liasse 59, n* 55.) 
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rentremi^c de Mendoza. II dit à cet ambassadeur 
qu'il était tout à la dévotion du roi catholique, pen- 
sant que sa maîtresse vivrait bien feu après avoir pér- 
mis quon exécutât 4e cette manière lu reine d'Ecosse *. 
Enfin Henri III fit célébrer à Notre-Dame, et en sa 
présence, un service solennel en l'honneur de son 
infortunée parente % et sembla môme disposé , de 
concert avec le roi d'Espagne % à attaquer la reine 
d'Angleterre, qui avait fait compter dans Francfort, 
à la maison de banque Pallavicino, deux cent cin- 
quante mille livres pour lever une armée de reîtres 
allemands prête à marcher au secours du roi de 
Navarre*. 

Elisabeth sentit plus que jamais la nécessité de 
l'adoucir. Elle reçut son envoyé extraordinaire Ro- 
ger, qui était resté quinze jouï*s à Londres sans pou- 
voir être admis auprès d'elle \ Lui parlant « avec 
de grandes démonstrations de douleur et quasi la 
larme à l'œil » de la mort de la reine d'Ecosse, elle 
le chargea d'assurer à Henri III que cette mort avait 
eu lieu contre son intention par la faute de Davison, 
« qui en répondrait ^ » Celui -ci fut en effet con- 



^ Mendoza au roi catholique, le 28 fév. 1587. (Pap. de Sim., série 
B, liasse 59, n«58.) 

« Ibid., le 26 mars 1587. (Pap. de Sim., série B, liasse 59, n» 14.) 

5 Ibid., n* 240. 

* Châteauneuf à Henri III, de Londres, Mars 1587. (Ms. Bibl. 
nat., suppl. français, n»^% fol. 71, et dansTeulet, t II, p. 907.) 

» làid., le 27 fév. 1587 (Ms. Bibl. nat., fonds de Béthune, n» 8880, 
fol. 7, et dans Teulet, t. II, p. 895. 

« Ibid.y et dans Teulet, t. II, p. 897. 
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dainnè par la chambre étoilée, le 28 mars, à une 
amende de dix mille livres sterling et à un empri- 
sonnement qui devait se prolonger au gré de la 
reine S pour avoir méprisé ses commandements et 
surpris ses pouvoirs. Elisabeth eut bientôt avec 
Châteauneuf, qu'elle n'avait pas vu depuis plusieurs 
mois, et à qui elle avait envoyé Walsingham • afin 
de rétablir les bonnes relations entre TAngleterre et 
la France, un entretien où elle déploya toute son 
habileté. 

Elle tira à part l'ambassadeur de Henri III, qu'elle 
prit par le bras, et lui dit en riant : « Voici nôtre 
homme qui m'a voulu faire tuer'. » Elle convint 
alors que le complot auquel on l'avait mêlé était 
une invention de deux effrontés coquins qui avaient 
cherché à lui tirer de l'argent *.TReconnaissant Tin- 
nocence de Destrappes, elle ajouta qu'il était libre 
désormais et pouvait retourner en France. << J'ay 
sceu, poursuivit-elle avec esprit, qu'il est homme de 
loy et qu'il veult suivre le barreau de Paris. Je suis 
marye de lui avoir causé ce mal, car il m'en vouldi'a 
toute sa vye. Mais vous luy direz que je ne crois, 
pas jamais plaider ung procès à Paris où il se puisse 
\ venger du tort que je luy ay faict*. » 

4 Howell, State trials, vol. I, p. 1229 à 1250. 

^ Ghâteauneuf à Henri III, de Londres, mai^ 1587. (Ms. Bibl. nat., 
suppl. français, n" ^Jg^, fol. 71 et suiv., et dans Teulet, p. 902.) 

3 Ilfid., le 13 mai 1587. (Ms. Bibl. nat., fonds Béthune, fol. 16, et 
dans Teulet, p. 916.) 

* IMd. 

» Ibid.y et dans Teulet, t. M, p. 917. 
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Arrivant à ce qui la préoccupait par-dessus tout, 
elle parla à Chàteauneuf avec plus de douleur en- 
core qu'à Roger de la mort de la reine d'Ecosse. 
Elle prétendit que « c'était le plus grand malheur 
qu'elle eût jamais éprouvée » Elle soutint qu elle 
avait signé le warrant pour contenter son peuple, 
mais qu'elle était bien décidée à ne pas ôter la vie à 
la reine d'Ecosse, à moins qu'une armée étrangère 
ne descendit en Angleterre ou qu'il n'y eût en sa fa- 
veur un soulèvement considérable dans le royaume. 
Elle ajouta que, si les quatre membres de son con- 
seil qui lui avaient joué ce tour^ dont elle assurait 
qu'elle ne pouvait pas prendre son parti, n'avaient 
pas été si longtemps à son service et n'avaient pas 
agi dans l'intérêt de sa personne et de son État, 
elle jurait Dieu qu'elle leur aurait fait trancher la 
tète *. Elle dit à Chàteauneuf qu'il ne devait pas la 
croire assez faible et assez méchante ' pour rejeter 
la faute sur un petit secrétaire comme Davison, s'il 
ne l'avait pas commise. Alléguant ensuite à Chà- 
teauneuf l'intérêt qu'avaient les deux couronnes de 
France et d'Angleterre à s'unir pour échapper aux 
desseins des ligueurs et à l'ambition de Philippe II, 
qui les menaçaient également, elle lui annonça 
qu'elle allait envoyer Drake attaquer les côtes d'Es- 
pagne, Leicester soutenir de -nouveau la république 

« Chàteauneuf à Henri HI, de Londres, le 13 mai 1587. [Ils. Bib). 
uat., fonds Béthune, fol. 16, et dans Teulet, t. H, p. 918.) 

* ma. 
s mu. 
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des Provinces-Unies, lui offrit, pour le roi, son 
maître, Tappui de quatre princes allemands qui, 
sur une parole d'elle, accourraient le servir avec 
leurs troupes, et l'invita lui-même à devenir entre 
eux l'instrument d'une plus étroite amitié. « Le 
temps est tel, lui dit-elle, que l'un et l'autre en 
avons plus besoin que jamais *. » 

Sans se laisser tromper par les désaveux d'Elisa- 
beth % mais touché des mêmes raisons politiques 
qu'elle, Henri III se décida à ne point venger la mort 
de Marie Stuart. L'intérêt l'emporta sur la parenté, 
et, pour ne pas exposer sa couronna, il abandonna 
la cause générale de la royauté. Il craignit, s'il aidait 
les catholiques exaltés du continent à s'emparer de 
l'Angleterre, de les rendre victorieux dans les Pays- 
Bas, tout-puissants en France, et, par la chute d'Eli- 
sabeth, de préparer Tagrandissemcnt de Philippe II, 
l'élévation des Guise et sa propre ruine. Après quel- 
ques mois donnés au mécontentement et au deuil, 
sur le conseil de la reine sa mère', il autorisa Châ- 
teauneuf à terminer, à Londres, de concert avec 
Walsingham, les différends survenus entre les deux 
pays *. Du reste, rompre avec Elisabeth aurait été 

i Châtèauneuf à Henri UI, de Londres, le 1.1 mai 1587. (Ms. BibL 
îiat., fonds Béthune, loi. 10, et dans Teulet, t. II, p. GIC*) 

* Henri III à Châtèauneuf, mai 1587. (Bibl. nat., Registres du se* 
orétàire Pinan,ins. franc* n» 8808, fol 28, et dans Teulet, t. II, p. 915*) 

3 Dépêche de Mendoza à Philippe II du 19 ayril 1587 < (Pap. de 
Sim., série fi, liasse 59, n" 88, et Msi de la Bibl. iiati, dépêdies ori- 
ginales, Chauvelin, t« I, n» sum^,) 

* Pap. de Sim.y série B, liasse 59, n« 149. 
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pour lui aussi difficile que périlleux. La nécessité 
de repousser F invasion des reitres allemands qui pé- 
nétrèrent en France dans Tété de 1587, et de résis- 
1er aux ligueurs, qui se rendirent maîtres de Paris 
parles barricades de 1588, devait lui interdire d'at- 
taquer autrui en l'obligeant à se défendre lui-même. 
Le roi d'Ecosse sembla moins facile à apaiser : la 
mort de sa mère le pénétra d'indignation. II dit hau- 
tement qu'un pareil acte ne resterait pas sans ven- 
geance ^ Elisabeth, craignant les résolutions que 
pouvaient lui faire prendre ses propres ressenti- 
ments, l'animosité de ses sujets et les conseils des 
rois du continent, envoya auprès de lui le fils de son 
propre cousin germain lord Hunsdon, le jeune Ro- 
bert Carey, qui avait eu l'art de se rendre agréable 
à ce prince. Robert Carey lui portait une lettre toute 
écrite de la main d'Elisabeth, qui s'y livrait à une 
apologie et à une affliction également peu sincères. 
Elle y parlait « de l'extrême douleur qui l'accablait 
pour le déplorable événement arrivé si contraire- 
ment à son intention', » et y prenait Dieu à témoin 
qu'elle en était entièrement innocente«Elle le sup- 
pliait de croire que, si elle l'avait commandé, elle 
oserait le reconnaître. « Je n'ai pas, disait-elle avec 
une fierté apparente, un cœur assez bas pour que la 



* Lord Scrope to Walsingham, 21 febr. 4587. (Wright's Qiue^ 
Elisabeth anl her times, vol. II, p. 333, et Tytler, t. IX, p. 4.) 

^ Cette lettre, qu'écrivit Elisabeth le 14 [24] fév., est extraite des 
ms. Gotton. Èal., ix, fol. 161, par M. Henri Ellis, et se trouve dans 
leIU« vol., p. 22, de &es Original letters. 
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crainte cPaucune créature vivante et d'aucun prince 
m'empêchât de* faire ce qui est juste ou me portât 
à le désavouer. Le lignage dont je sors ne m*expose 
point à d'aussi viles pensées. Tenez pour assuré que, 
malgré toutes les suites qui en résulteraient pour 
moi, je ne laisserais pas ce que j'aurais fait sur 
d'autres épaules ^ » Elle affirmait à Jacques VI que, 
parmi les rois, personne ne lui était plus attaché 
qu'elle, et elle exprimait le plus tendre intérêt pour 
lui comme pour son État. 

Dans les premiers moments de sa colère, Jac- 
ques VI ne souffrit pas que Robert Carey mît le pied 
en Ecosse, où le sentiment national se prononçait 
contre Elisabeth avec une grande violence. Il l'obli- 
gea de s'arrêter à Berwick. C'est là que sir Robert 
Melvil et le laird de Cowdenknowes allèrent entendre 
de sa part le message dont Carey était chargé sur la 
mort de sa mère. En même temps qu'il infligeait 
cet affront à la hautaine Elisabeth, il permettait que 
les chefs de la frontière écossaise ravageassent la 
frontière anglaise, et que les habitants des îles sou- 
mises à sa domination secourussent les rebelles 
dlrlande insurgés sous Tyrone*. Il parut même se 
rapprocher des catholiques en recevant des émissai- 
res du roi d'Espagne, en écoutant les pères de la 
Société de Jésus, en réintégrant l'évêque de Ross 

* Lettre d'Elisabeth du 14 (24) févr., extraite des mss. Cotton. 
Cal., IX, fol. 161, par M. Henri Ellis, et se trouvant dans le III* vol., 
p. 22, de ses Original letters. 

« Tytler, t. IX, p. 4 à 12. 
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dans toutes ses dignités, en accréditant comme son 
ambassadeur auprès de Henri III le fidèle serviteur 
de Marie Stuart^ l'archevêque de Glasgow \ qui, en 
son nom, sollicita l'assistance de ce prince pour 
venger la mort de sa mère*. 

jÊlisabeth fut très-alarmée de ce qui se passait en 
Ecosse. Elle ne se plaignit cependant pas dés dévas- 
tations commises par Farnyhirst, Cessford, Both- 
well, Ângus, Johnston, qui, avec l'assentiment du 
jeune roi, réduisirent le territoire du voisinage en 
désert. Elle eut peur de changer ces agressions par- 
ticulières en guerre générale, toute la noblesse ayant 
couru aux armes, et les hommes du Nord, comme 
les hommes du Sud, demandant avec les jnémes in- 
stances à porter le fer et le feu jusqu'aux portes de 
Newcastle'. Dans ce mouvement d'exaspération na- 
tionale, l'odieux maître de Gray fut poursuivi pour 
crime de haute trahison, et n'échappa à la mort que 
par un bannissement perpétuel*. Les partisans 
d'Elisabeth se taisaient, et personne n'osait plus dé- 
fendre l'ancienne alliance conclue avec elle. 

Cette princesse ne désespéra cependant point de 
ramener à elle l'ambitieux Jacques VI. Elle y était 
d'autant plus intéressée, qu'elle eût été dans un 

* Tytler, t. IX, p» 4 à 42, et Papiers de Simancàs, série Bj liasse 50j 
n»lll, et liasse 58, n* 467. 

* Papi de Sim., série B, liisisse 59, n^ 77. (Dépèche de Nendoza àU 
lt)i catholique du 20 mai 1587.) 

^ Tytlerj t. IX, f». 7. 

* PUCttirn's trimmUriâh,^. I, part, iti, p; i57.— tttlfer,t.IXi 
p. 15. 
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grand péril si l'inimitié déclarée de l'Ecosse s'était 
ajoutée au soulèvement de l'Irlande et avait facilité 
l'invasion de l'Angleterre qui se préparait sur les cô- 
tes de l'Espagne el de la Flandre. Elle lui présenta 
la succession à sa couronne comme assurée pour lui 
s'il restait en paix; perdue s'il entrait en guerre. 
Par ses ordres Walsingham écrivit à Maitland^ secré- 
taire d'État de Jacques VI, une lettre adroite où il 
ne l'entretenait que de ce grand héritage. Il disait 
qu'une rupture av^c l'Angleterre serait, de la part 
du roi son maître, l'acte le plus impolitique et le 
plus dangereux ; qu'elle réveillerait le souvenir d'an- 
ciennes inimitiées oubliées entre les deux nations ; 
qu'elle le rendrait odieux au peuple anglais, auprès 
duquel il compromettrait irrémédiablement ses 
droits ; qu'il ne pouvait pas espérer l'assistance 
du roi de France, peu disposé 5 soutenir un proche 
parent des princes de la maison de Guise, et natu- 
rellement contraire à la réunion des deux couron- 
nes d'Angleterre et d'Ecosse sur la môme tête ; 
enfin- qu'il travaillerait pour le roi d'Espagne, dans 
lequel il devait voir un compétiteur bien plus qu'un 
auxiliaire. 

Ces raisons frappèrent Jacques VI, mais ne le dé- 
cidèrent pas encore. Bien qu'il écoutât les conseils 
politiques d'Elisabeth, il demeura en relation secrète 
avec Philippe II, ne voulant ni renoncer au trône 

* Cette lettre est dans Spottiswood, p. 359 à 362. — Tytler, t. IX, 
p. 7 et 8 
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de l'Angleterre, ni abandonner la vengeance de sa 
mère. Il garda longtemps cette position équivoque, 
et, avec une duplicité déjà fort exercée, il ménagea 
les deux grands partis prêts à en venir aux mains, 
sans se déclarer pour aucun. Il laissa les jésuites 
parcourir librement son royaume, et les comtes de 
Huntly, de Morton, de Crawford, chefs des catho- 
liques écossais \ se concerter avec le duc de Parme' 
dans rintérèt de l'expédition que préparait Phi- 
lippe II. 

Le roi d'Espagne était le seul qui songeât sérieu- 
sement à venger la mort de Marie Stuart. Il y était 
à la fois poussé par le besoin d'étendre la foi catho- 
lique et le désir d'accroître sa domination. Ainsi, 
restaurer la vieille religion dans l'île qui était alors 
le foyer le plus ardent du protestantisme et le point 
d'appui le plus assuré de la révolte dans le reste de 
l'Europe; acquérir un trône nouveau; punir Elisa- 
beth de l'attentat qu'elle venait de commettre ; lui 
demander compte des agressions qu'elle s'était si 
longtemps permises; dompter la rébellion des.Pro- 
vinces-Unies par l'assujettissement de l'Angleterre : 
tels furent les grands desseins à l'exécution desquels 
Philippe II consacra toutes les forces de ses Élats. 
Dès que son ambition fut d'accord avec ses senti- 
ments, il n'hésita plus. 

Après la mort de Marie Stuart, il ne désavoua pas 



* Tytier, t. IX, p. 18 à 21. 

* Papiers de Simancas, série B, liasse 59, n*» 91-161. 
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ses prétentions au double héritage qu'elle lui avait 
laissé. « Dieu, lui écrivit son ambassadeur Mendoza, 
ayant permis que cette maudite nation tombât dans 
son sens réprouvé, non-seulement en ce qui tient 
aux choses de son service par Thérésie, mais en ce 
qui tient aux choses humaines par un semblable évé- 
' nement, il est visible qu'il a voulu donner à Votre 
Majesté ces deux couronnes en toute propriété \ » 
L'évêque de Ross fit en français, en latin et en an- 
glais, un écrit pour prouver que Philippe II était 
l'héritier légitime du trône d'Angleterre, le roi d'E- 
cosse se trouvant frappé d'incapacité par son héré- 
sie*. L'ambassadeur d'Espagne entretint le nonce 
du pape des droits de son maître^, et il osa même 
en parler à Catherine de Médicis *. Le duc de Guise 
les admit. « Ni la parenté, écrivit-il à Mendoza, ni 
aultre mien intérest ne me peuvent contrepeser l'o- 
bligation et l'affection que j'ay au très-humble ser- 
vice du roi d'Espagne. Je tiens Sa Majesté catholi- 
que pour père commun de tous les catholiques de la 
chrestienté, et de moi en particulier ^. » Il lui aban- 
donna la vengeance de Marie Stuart, et se chargea 
de faire triompher en France le catholicisme, tan- 

* Mendoza à Philippe II. dépêche du 28 février 1587. (Pap. de 
Sim., série B, liasse 59, n" 58.) 

^ Mendoza l'envoie à Philippe II, avec la dépêche du 9 avril. [Wid.j 
n« 75.) 
3 IMd., n? 38. 

* Dépêche du 19 avril. [Ilnd., n« 91.) 

* Pap. de Sim., série B, liasse 59, n* 178. Billet du duc de Guise 
sous le nom de Mucio, à Mendoza, daté du 22 juin 1587. 

pi — 
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dis que Philippe II le rétablirail en Angleterre *. 
Disposant des vaisseaux et des marins de Tltalie, 
du Portugal et de l'Espagne, ce dernier prince, au- 
quel obéissaient les soldats les plus aguerris de 
l'Europe^, et qui recevait les trésors du nouveau 
monde, semblait avoir plus qu'un autre le moyen de 
réussir dans ce qu'il avait la volonté d'entreprendre. 
Le projet d'invasion qu'il avait déjà conçu en 1570, 
et dont il avait commencé les préparatifs en 1583*, 
donna lieu au plus vaste armement maritime qu'on 
eût encore vu ; on y travailla avec une grande acti- 
vité dans tous les ports de la monarchie espagnole. 
Le rendez-vous général de la flotte fut la rade de 
Lisbonne, où tous les navires de la Sicile, de Naples, 
de la Catalogne, de l'Andalousie, de la Galice, de la 
Biscaye, 50US la conduite de leurs plus habiles et de 
leurs plus intrépides marin's, durent se trouver au 
printemps de 1588. Cette flotte, qui reçut le nom 
à'Invincible Armada^ se composait de cent trente- 
cinq vaisseaux dediverses dimensions. Outre les ca- 
ravelles, les ourques, les zabras, les galères, qui 
étaient les navires ordinaires du temps, soit à voiles, 
soit à rames, elle comptait un certain nombre de 
galions et quatre galéasses d'une grandeur énorme. 

* Pap. de Sim., série B, liasse 59, n* 238, dépêche de Mendoza au 
roi catholique du 26 mars. 

.' Strada, qui a fait son histoire De Bello Belgico avec de bons docu- 
ments, et surtout avec les papiei^ du duc de Parme, est, en cela, 
d'accord avec ce que j'ai dit dans ce livre, d'après les Arch. de Sim., 
sur ce projet d'expédition. [Liber IX, Antverpise, 1648, grand in-12, 
t. II, p. 650, 631.) 
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Les galions étaient des vaisseaux ronds, et les ga- 
léasses des vaisseaux plats gigantesques avec des 
châteaux fortifiés et plusieurs étages d'artillerie. 
Cette flotte, montée par huit mille hommes d'é- 
quipage, contenant vingt mille hommes de débar- 
quement, chargée d'armes et de munitions de toute 
espèce, ayant des vivres pour six mois, et condui- 
sant pour la conversion de l'île un vicaire général du 
saint-office, qu'accompagnaient plus de cent jésuites 
et autres religieux des ordres mendiants*, fut placée 
sous le commandement du marquis de Santa-Cruz, 
amiral expérimenté et heureux, qui avait battu deux 
fois près de Terceire le prieur Antonio de Crato 
lorsque celui-ci cherchait à se rendre maître du 
Portugal*. 

En même temps que se faisaient ces immenses 
préparatifs dans la péninsule espagnole, le duc de 
Partne réunissait des forces non moins considé- 
rables sur les côtes de Flandre. Ce général con- 
sommé était nommé chef militaire de Texpédilion. 
Outre les troupes qu'il avait dans ses garnisons ou 
' sous ses drapeaux, cinq mille hommes lui arrivaient 
du nord et du cenlre de l'Italie, quatre mille du 
royaume de Naples, six mille de la Castille, trois 
mille de l'Aragon, trois mille de l'Allemagne autri- 
chienne avec quatre escadrons de retires, et il en 
recevait aussi de la Franche-Comté et du pays Wal- 

* De Thon, liv. LXXXIX. 

« Herrera, t. UI. p. 87 à93.— Strada,t. II, liv. IX, p. 633 et 050, 
651, 652. 
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loji. Par ses ordres la forêt de Waés avait été abattue 
et servait à construire des bateaux plats qui, des- 
cendus par les rivières et par les canaux à Nieuport 
et à Dunkerque, devaient transporter trente mille 
hommes de plus jusqu'à l'embouchure d^la Tamise 
sous Tescortc de la grande flotte espagnole. Des 
équipages d'artillerie, des fascines, des instruments 
de siège et tous les matériaux nécessaires pour jeter 
des ponts, former. des camps, élever des forle- 
resses, devaient trouver place sur les flotilles du 
duc de Parme, qui poursuivait la conquête des Pays- 
Bas pendant qu'il disposait tout pour l'invasion de 
l'Angleterre*. Favorisé par des dissensions surve- 
nues en 1586 entre les insurgés des Provinces-Unies 
et Leicester, il avait recouvré Deventer, ainsi qu'un 
fort devant Zutphen que les commandants anglais 
sir William Stanley, ami de Babington, et sir Ro- 
land York, lui avaient rendus en passant avec leurs 
troupes au service de Philippe II après la mort de 
Marie Stuart, et il avait pris l'Écluse*. Son intention 
était de laisser au comte de Mansfeldt des forces 
suffisantes pour continuer cette œuvre devenue se- 
condaire, tandis qu'il irait lui-même, à la tête des 
cinquante mille hommes de V Armada et de la flot- 
tille, accomplir l'entreprise principale. 

Cette entreprise, qui intéressait au plus haut point 
l'autorité pontificale, Philippe II l'avait concertée 

* Strada, t. II, liv. IX, p. 640 à 644. 

« Camden, p. 552. — Lingard, t. VIII, ch. v. 
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avec lé pape. Sixte-Quint avait promis d'y coopérer 
de son argent. Il s'était engagé à fournir un million 
de ducats au moment où l'expédition serait arrivée 
sur les côtes britanniques. En attendant, il avait, a 
la demande de Philippe II, donné le chapeau de 
cardinal^ au docteur Allen, directeur du séminaire 
anglais de Reims, chef de l'émigration catholique, 
qui fut désigné comme légat du saint-siége en An- 
gleterre. Dans une bulle destinée à rester secrète 
jusqu'au jour du débarquement, Sixte-Quint renou- 
velait l'anathème lancé contre Elisabeth par Pie V et 
Grégoire XIII ; il la dépossédait du trône*. Le nou- 
veau légat, de son côté, prépara un manifeste fou- 
droyant', dans lequel il reprochait à cette piîncesse 
l'indignité de sa naissance, l'audace de son hérésie, 
la fourberie de son caractère, la dissolution de ses 
mœurs, la cruauté de ses actes. Les exemplaires 
devaient en être répandus avec profusion à l'arrivée 
de VArmada^ afin qu'ébranlé par le mépris et par 
la haine du peuple anglais le gouvernement d'Eli- 
sabeth tombât plus vite sous l'agression espagnole. 
Quelque immense que fût l'armement auquel on 
travaillait sur tant de points, la grandeur et la des- 
tination en restaient ignorés. Le secret de Tentre- 
prise demeura concentré entre Philippe II, Sixte- 

* Sixte-Quint à Jhilippe H, 7 août 1587. (Arch. gén. de Sira. 
neg. de Roma, leg. 950.) 

* Terapesti, Vitae geste di Sixto QuintOy t. II, p. 80. 

^ Sous le titre à' Exhortation à la noblesse et peuple (PAngletetre 
et d'Irlande. Lingard !'« analysé dans la note BB qui est à la fin de 
son VIII« volume, 
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Quint, le prince de Parme, Mendoza et le duc de 
Guise. 11 fut caché soigneusement à la cour de 
France, et même, dans cette cour, au nonce Mori- 
sini, qui, Vénitien d'origine, portait trop d'attache- 
ment aux intérêts de Henri III et penchait pour la 
politique de Catherine de Médicis '. Aussi se deman- 
dait-on à Paris comme à Londres si Texpédition 
était destinée à soumettre les Pays-Bas, à envahir 
l'Angleterre ou à se rendre dans les deux Indes. 
Mendoza entretenait avec habileté ces incertitudes^ 
que partagea longtemps Elisabeth elle-même. 

Malgré sa pénétration et les anxiétés dont elle ne 
pouvait se défendre, cette princesse espérait que 
1 orage qui s'amoncelait ne fondrait pas sur son 
royaume. Dès le printemps de 1587, et bien avant 
que la flotte espagnole fût prête à se réunir dans 
les eaux du Tage, elle avait envoyé Francis Drakc 
avec trente-sept vaisseaux surveiller les côtes de 
la Péninsule. Cet intrépide marin, dépassant ses 
instructions, était entré dans la baie de Cadix et 
dans la rade de Lisbonne, où il avait commis de 
grands ravages'. En outre, pendant l'été de la même 
année, Leicester était retourné dans les Pays-Bas 
avec cinq mille hommes pour y secourir contre les 
Espagnols la république alarmée des Provinces- 
Unies^. Des actes d'une aussi offensante hostililé 
n'avaient pas empêché Elisabeth d'ouvrir des négo- 

« Pap. de Sim., série A, liasse 56, n" ^Stï» t^» m» -fà- 

* Strype, t. ÎIF, part. î, p. 662, 663. — Lingard, t. VIII, chap. v. 

* Lingard, iMû, 
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dations avec Philippe II, et même de croire qu'elle 
désarmerait sa colère. 

Elle avait nommé pour ses commissaires le comte 
de Derby, lord Cobham, sir James Croft et les deux 
jurisconsultes Dale et Rogers, qui 3'étaient rendus 
en Flandre au commencement de 1588 et s'y étaient 
abouchés avec le comte d'Aremberg, Perrenot, Ri- 
chardot, de'Maes et Grenier, plénipotentiaires de 
i^hilippe II. Aussi dissimulé qu'Elisabeth, sachant 
tromper avec plus de calme et autant d'habileté 
qu'elle, ce prince avait accepté des ouvertures de 
paix, afin de la rassurer et de la surprendre. Les 
commissaires anglais demandèrent que l'ancienne 
alliance entre la maison de Bourgogne et l'Angle- 
terre fut rétablie; que les troupes étrangères fus- 
sent retirées des Pays-Bas et que ces provinces 
pussent jouir de la liberté de conscience. Les com- 
missaires espagnols adhérèrent à la première de 
ces conditions et repoussèrent les deux autres 
comme contraires aux intérêts ou à la croyance du 
roi leur maître, et peu conformes, d'ailleurs, à la 
conduite de la reine Elisabeth, qui réclamait pour 
les protestants des Pays-Bas une tolérance qu'elle 
n'accordait point aux catholiques de l'Angleterre. 
On ne s'entendit pas mieux sur la restitution des 
• villes engagées par les États à Elisabeth et sur le 
remboursement des» sommes prêtées par Elisabeth 
aux États S 

» Camdeii, t. tl, p. 568 à 571. - Slrada, t. n, Ht. IÏ. 
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Celle négocialion, poursuivie pendanl les six pre- 
miers mois de 1 588, alarma Henri III, qui eraignail 
surlout entre l'Espagne et l'Angleterre un rappro- 
chement à la suite duquel Philippe II aurait soumis 
les Provinces-Unies et puis maîtrisé la France. Aussi, 
pour détourner Elisabeth de tout arrangement, lui 
fit-il offrir, dans le cas où elle serait attaquée par 
les Espagnols, le double des forces que le traité de 
1 574 Tobligeait d'envoyer à son secours. 11 eut avec 
l'ambassadeur Stafforl une longue conférence à ce 
sujet, et lui dit que le pape et le roi catholique s'é- 
taient ligués contre la reine sa maîtresse en invitant 
et lui et les Vénitiens à s'unir à eux, ce qu'ils 
avaient refusé. «Si la reine d'Angleterre, ajouta-t-il, 
conclut la paix avec le roi catholique, cette paix ne 
durera pas trois mois, parce que le roi catholique 
aidera avec toutes ses forces ceux de la Ligue à me 
renverser, et vous pouvez vous imaginer ce qui est 
réservé ensuite à votre maîtresse*. » D'un autre 
côté, afin de mieux traverser cette négociation, 
il proposa à Philippe II une union plus étroite 
entre les deux couronnes de France et d'Espagne', 
et en même temps il envoya mystérieusement à 
Conslantinople un personnage de confiance charge 
d'avertir le sultan que, s'il ne déclarait pas de nou- 
veau la guerre au roi catholique, celui-ci, déjà pos- 
sesseur des Pays-Bas, du Portugal, de PEspagne, 

< Mendoza était tenu au courant de ces propositions et en informait 
le roi catholique. (Pap. de Sim., série B, liasse 60. n*» 117 et 279.) 
« /Wrf., série B, liasse 01, n« 62. 
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des Indes et de presque toute Tltalie, allait se rendre 
maître de l'Angleterre et tournerait ensuite les forces 
de l'Europe entière contre les Turcs ^ 

Philippe II était instruit de toutes ces menées, 
qu4l se disposait à déjouer par la promptitude de 
ses coups. Il avait discuté les moyens les plus sûrs 
d'exécuter l'entreprise qu'il avait si laborieusement 
projetée et qu^il ne voulait pas différer davantage. 
Il avait repoussé, comme entraînant des lenteurs, 
des avis fort sages, quoique très divers, donnés par 
des hommes également expérimentés. Afin de ne 
pas exposer une aussi grande flotte que V Armada 
aux dangers d'une mer fréquemment orageuse, sir 
William Stanley avait proposé d'aborder en Irlande, 
où l'on se fortifierait et d'où l'on envahirait facile- 
ment l'Angleterre. Le colonel écossais Semple, d'ac- 
cord avec l'ingénieur italien Plato, qui avait dressé 
une carte des côtes britanniques, s'était prononcé, 
au contraire, pour une descente en Ecosse, où l'on 
trouverait la noblesse prête à prendre les armes et 
le peuple disposé à venger le meurtre de Marie 
Stuart. Enfin Tamiral Santa-Cruz et le prince de 
Parme avaient conseillé de s'assurer avant tout d'un 
grand port sur les côtes de Hollande ou de Zélande, 
afin que l'Armada, après être entrée dans la Man- 
che, pût s'y abriter contre les tempêtes, et, de là, 
faire voile sans obstacle pour l'Angleterre. Phi- 



^ Lettre du duc de Guise au duc de Parmei d'avril 1588, dans les 
Pap. de Sim., série B, liasse 60, n<^ 112. 

II. 54 
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lippe 11 n'adopta aucune de ces prudentes mesures^ 
Ce prince circonspect, qui compromettait souvent 
SCS projets par ses temporisations et annulait ses 
préparatifs par ses incertitudes, s'exposa cette fois 
par précipitation à échouer dans la plus grande en- 
treprise de son règne. 

Mais, s'il ne consentait point à ce que le prince 
de Parme s'emparât préalablement de Flessingue et 
des bouches de l'Escaut, il ne voulut pas, du moins, 
que V Armada quittât la rade de Lisbonne avant que 
le duc de Guise et les ligueurs eussent pris les armes 
contre Henri UI ', afin d*empêcher toute diversion 
de la France en faveur de la reine Elisabeth. Dans ce 
but, le commandeur Juan Iniguez Moreo se rendit, 
de sa pari,. vers les premiers jours d'avril', auprès 
du duc de Guise à Soissons, tandis que le prince de 
Parme renvoya en Ecosse le comte de Morton, qui 
était venu traiter avec lui au nom des catholiques de 
son pays, et qu'accompagna le colonel Semple, 
chargé d'inviter Jacques VI à venger enfin la mort 
de sa mère et l'outrage fait à la nation écossaise \ 
Le commandeur Moreo réussit pleinement à Sois* 
sons. Il offrit au duc de Guise, dès qu'il aurait rompu 
avec Henri III, trois cent mille écus, six mille lans- 

* Strftda, t. II, liv. Vk, p. 634 à 637. 

* C^était aussi Tavis du duc de Parme. (Strada, t. Il, liv. IX, p. 634, 
et dépêche de Mendoza à Philippe 11 du 25 févr. t588. Pap. de Sim , 
série B, liasse 60, n« 254, et dépêche du 15 mars, n« 277.) 

5 Dépêche de Mendoza au roi catholique du 5 avril. (/Wrf., n* 35.) 
^ Le due de Parme l'a écrit à Mendoza. (Dépêche dû il mars 1588, 
ifr/df., liasse 61,nM05.) 
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quenel^ et douze cents lances, de la part du roi son 
maître, qui, de plus, retirerait son ambassadeur de 
la cour de France, et en accréditerait un auprès 
du parti catholique ^ Le traité fut conclu à ces con- 
ditions, et le duc de Guise' entra dans Paris, où 
l'attendaient les ligueurs et d'où il chassa Henri IIl, 
le 12 mai, par le soulèvement des barricades. 
Quinze jours après cette insurrection, qui réduisait 
Henri IH à l'impuissance, et ne lui permettait pas 
même, selon les paroles du duc de Parme, d^«sd«- 
ter la reine d'Angleterre de ses larmes, dont il avait 
besoin pour j)learer son propre malheur*^ la flotle 
espagnole sortit du Tage et se dirige|i vers les Iles 
Britanniques*. 

Elisabeth était prise au dépourvu : trompée par 
les négociations qui se poursuivaient dans les Pays- 
Bas, elle avait partagé les espérances de paix qu'a- 
vait conçues le lord trésorier, dont la prévoyance et 
l'habileté étaient cette fois en défaut. Malgré les 
conseils de Walsingham et de Leicester, qui lui re- 
présentaient l'invasion comme imminente, elle avait 
sacrifié sa sécurité à son avarice, et s'était mise 
très-imparfeitement en défense. Au moment où V Ar- 
mada prenait la mer, ses flottes n'étaient point en- 

* Punctos de la instruction, etc. (Pap. de Sim., série B, liasse 61, 
n» 184.) 

« Ibid., n» 62. 

s Lorsque V Armada mit en mer, le fameux poëte Gongora fit un 
chant héroïque {caneton heroica) où éclatent les orgueilleuses espé- 
rances des Espagnols, leur haine et leur mépris pour Elisabeth. (Voir 
l'Appendix If, à la tin du vo!.] 
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core formées et pas un seul homme n'était levé sur 
le sol de l'Angleterre. Heureusement une tempête 
vint à son secours. Avant d'avoir dépassé les côtes 
d'Espagne, VAi^mada fut assaillie, à la hauteur du 
cap Finistère, par un "premier ouragan qui la dis- 
persa et la contraignit de rentrer fort maltraitée 
dans les ports de la Biscaye et de la Galice. Elle n'é- 
lait plus, d'ailleurs, commandée par le marquis de 
Santa-Cruz. Ce marin expérimenté, malgré sa dili- 
gence et ses succès, n'avait pas trouvé grâce devant 
l'ardeur devenue impatiente de son maître. Phi- 
lippe 11 lui avait reproché de n'être pas assez expé- 
ditif, et lui a\ait dit avec une dureté ingrate : « Vous 
reconnaissez bien mal la bienveillance que j'ai eue 
pour vous*. » Ces paroles d'un roi si absolu et si 
contenu avaient été meurtrières pour Santa-Cruz. 
Accablé de fatigue et de chagrin, il était mort, et 
Philippe II l'avait remplacé par Alonzo Perez de 
Gusman, duc de Médina-Sidonia, Tun des plus 
grands seigneurs de TEspagne, mais peu propre à 
conduire une semblable expédition. 11 est vrai qu'il 
avait pour ses lieutenants deux habiles marins, le 
Biscayen Juan Martinez de Recalde et le Guypuscoan 
Miguel Ocquendo. 

Pendant que V Armada se ralliait et se radoubait 
sur les côtes d'Espagne, Elisabeth avait enfin com- 
pris toute l'étendue du danger et y avait pourvu. 
Reprenant son énergie avec sa clairvoyance, elle 

* « Nale tu quidem pro benevolentia in te mea, mihi gratiam rcv 
pendis. > (Strada, t. II, liv. IX, p. 653.) 
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forma un conseil militaire pour la défense du 
royaume; prescrivit d'enrôler, dans les comtés, tous 
les hommes en état de porter les armes, depuis l'âge 
de dix-huit ans jusqu'à celui de soixante' ; ordonna 
la réunion de deux armées, Tune de trente et un 
mille neuf cent trente-deux hommes d'infanterie et 
deux mille quatre cents hommes de cavalerie, des- 
tinée, sous Leicester, à faire face à l'ennemi ; l'autre 
de trente-quatre mille quatre cents hommes d'in- 
fanterie, de mille neuf cent quatorze hommes de ca- 
valerie et de trente-six pièces d'artillerie de divers 
calibres,, chargée^ sous Hunsdon, de défendre sa 
royale personne*. Elle songea à fortifier la position 
de Tilbury, vers l'embouchure de la Tamise par où 
devaient aborder les Espagnols, et elle fit reléguer 
dans l'île d'Ely et dans l'intérieur du royaume les 
catholiques anglais les plus suspects, tandis qu'elle 
soumit les autres à une étroite surveillance*. Les 
deux armées de Leicester et de Hunsdon étaient 
convoquées, la première pour le 28 juin, la seconde 
pour le 23 juillet. C'eût été beaucoup trop tard pour 
s'opposer à 'l'invasion sans le contre-temps essuyé 
par V Armada^ et, avec ce contre-temps, ce n'était 
même pas assez tôt pour qu'elles pussent être mises 
en état de lutter contre les vieilles bandes espa- 
gnoles. Mais les faveurs persévérantes de la fortune 
et l'intrépidité de la marine anglaise réparèrent les 

* Lingard, t. VIII, chap. v. 

« Murdin, p. 612 à 614. , 

3 Camden, p. 566. — Murdin, p 605. — Lingard, t. VIII, ch. v. 

3i. 
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relards d'Elisabeth et la sauvèrent des fautes où 
Tavaient entraînée sa crédulité et sa parcimonie. 

Le nombre des vaisseaux qu'elle rassembla fui 
considérable. Assistée par la Cité de Londres, qui, 
toute seule, en mit trente- huit à sa disposition, ser- 
vie avec dévouement par tous ses sujets, qui mar- 
chèrent à la défense de kur pays et de leur religion, 
elle eut bientôt cent quatre-vingt-onze navires, la 
plupart, il est vrai, de petite dimension, portant 
quinze mille deux cent soixante-douze hommes*. 
Les plus grands furent commandés par Drake, For- 
bisher, Winter, Ilawkins et tous les hardis marins 
qui s'étaient signalés dans les mers lointaines contre 
la puissance espagnole. Cette flotte, nombreuse et 
agile, sur laquelle accoururent des volontaire^ ap- 
partenant aux premières familles de l'Angleterre, 
que montèrent des hommes d'une audace et d'une 
habileté égales, fut placée sous les ordres de l'ami- 
ral Howard d'Effingham, qui eut pour lieutenant 
Francis Drake. Elle se concentra à Plymouth, où elle 
attendit V Armada, à l'ouverture du canal qui sépare 
le continent de l'île, tandis qu'une forte division, 
conduite par lord Henry Seymour et Winter, se 
porta de l'autre côté du Pas de Calais pour joindre 
l'amiral hollandais Lonck et l'amiral de Zèlande, 
Justin de Nassau*, bloquer, de concert avec eux, les 
côtes de Flandre, et empêcher que la flottille du 



* Murdin, p. 618. 

* De Thou, liv. LXXXIX, § 9. 
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prince de Parme ne se réunît à V Armada du duc de 
Médina-Sidonia. 

Celle-ci remit enfin à la voile le 20 juillet ; sa na- 
vigation fut d'abord heureuse, sous un ciel calme 
et à travers une mer tranquille. Cette flotte, la plus 
grande qu'eût encore portée l'Océan, s'avançait ma- 
jestueusement, réputée invincible par les sept mille 
cinq cents marins qui lamanœuvraient, par les dix- 
neuf mille soldats et la troupe nombreuse de prêtres 
ou de religieux qu'elle conduisait à la conquête et à 
la conversion de l'Angleterre, Avec ses immenses 
galcasses et ses formidables galions elle ressemblait 
à une ville fortifiée voguant sur les eaux. Après 
qu'elle eut passé la pointe de la Bretagne, excitant 
partout la surprise et l'admiration, elle arriva en face 
des vaisseaux anglais qui avaient jeté l'ancre à Ply- 
mouth. Supérieure en force et favorisée par le vent 
qui soufflait du sud, elle pouvait accabler Howard 
et Drake, et, d un seul coup, dégager la route de 
l'Angleterre. C'est ce que demandaient à l'envi les 
capitaines espagnols, mais le duc de Médina-Sido- 
nia, les ayant rassemblés, leur montra l'ordre du 
roi qui défendait de combattre avant que la jonction 
avec le duc de Parme eût été opérée et qu on eût 
conduit toutes les troupes sur les bords de la Tamise. 
Don Juan de Recalde soutint néanmoins qu'il con- 
venait d'attaquer lorsqu'on était sûi; de vaincre, et 
qu'il fallait servir le roi en lui désobéissant. Mais le 
timide duc de Médina-Sidonia, observateur scrupu- 
' leux des instructions qu'il avait reçues, reprit sa 



404 MARIE STUART. 

marche pour les côtes de Flandre*. Il obéit trop bien 
à un ordre qui, donné loin des lieux et des événe- 
ments, était une faute, puisqu'il interdisait d offrir 
le combat avec opportunité, sans empêcher de le 
recevoir avec désavantage. , 

En effet, Howard et Drake, échappés à ce péril, 
suivirent YArmadaj qui, formée en croissant, s'a- 
vançait avec lenteur, et attaquèrent victorieusement 
son arrière-garde. Dans ce canal étroit, dont ils con- 
naissaient les passages et les écueils, leurs vaisseaux 
agiles surent toujours prendre le vent, et, tout en 
évitant le choc de la masse redoutable contre la- 
quelle ils se seraient brisés, ils parvinrent a l'enta- 
mer par d'importantes captures. Ils lui livrèrent 
ainsi, le 4 août, un combat heureux, en face de l'île 
de Wight', et l'inquiétèrent constamment jusqu'à 
la hauteur de Calais, où elle arriva et jeta l'ancre 
le 6. Placée à quelques lieues de Dunkerque et de 
Nieuport, elle semblait alors toucher à l'un des 
termes de l'entreprise. 

A l'approche de VArmada^ le prince de Parme, 
après avoir rompu les conférences entre les com- 
missaires espagnols et les commissaires anglais, 
avait tout disposé pour s'unir à elle. Le 7 et le 
8 août, il avait embarqué quatorze mille hommes 
sur la flottille de Nieuport % et il était parti ensuite 
pour aller embarquer le restant des troupes de l'ex- 

« Strada, t. II, liv. IX, p. 656, 657, 658. 
« /Wrf., p. 659 à 664. 
3 im., p. 605. 
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pédition sur la flotlille de Dunkerque*. Le duc de 
Médina-Sidonia s'apprêtait à le joindre et à escorter 
ses vaisseaux plats jusqu'aux bouches de la Tamise. 
Mais Drake ne lui en laissa pas le temps. Avec son 
ardente et infatigable opiniâtreté, il n'avait pas cessé 
de poursuivre VArmada^ et il avait'aussi jeté Tancre 
non loin d'elle. Les éléments vinrent en aide à ses 
attaques. Dans la nuit du 8 au 9, le ciel se couvrit 
et l'atmosphère embrasée annonça un orage. Drake 
prit huit des petits navires les plus maltraités de sa 
flotte, les remplit de salpêtre, de bitume et d'autres 
matières combustibles, et les fit conduire, au milieu 
de l'obscurité, dans le voisinage des navires espa- 
gnols. A une certaine distance on y mit le feu, et 
les huit brûlots, éclairant tout à coup la nuit de leur 
lumière sinistre, s'avancèrent sur l Armada. Celle-ci 
fut saisie d'épouvante. Elle craignit d'être incendiée 
comme l'avait été, quelques années auparavant, une 
autre flotte devant Anvers, et les Espagnols, levant 
leurs ancres et coupant leurs câbles, quittèrent pré- 
cipitamment la côte et s'enfuirent avec confusion 
vers la haute mer*. Mais ils n'échappèrent à l'incen- 
die que pour être exposés à la tempête. 

Un violent orage éclata dans ce moment, et le 
vent du sud-ouest commença à souffler avec fureur. 
Poussée par cet ouragan, la flotte espagnole, que 
poursuivit encore le lendemain et que canonna tout 
le jour la flotte anglaise, fut jetée sur le rivage, entre 

* Strada, t. Il, liw IX, p. 6C5. 
- Ibid., p. 665 à 067. 
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Calais et les bouches de l'Escaut; elle eut beaucoup 
de peine à se tirer de ces bas-fonds, où échouèrent 
plusieurs galions et Tune des quatre grandes ga- 
léasses. U Armada avait déjà perdu quinze vaisseaux, 
portant quatre mille sept cent quatre-vingt onze 
hommes, et elle ne pouvait échapper à une plus 
grande ruine qu'en sortant de ce dangereux canal. 
L'expédition était manquée, et le duc de Médina- 
Sidonia, poussé du sud au nord par la tempête, qui 
ne lui permettait point de traverser de nouveau la 
Manche sans périr, se jela dans une route presque 
aussi hasardeuse. Il fit le tour de l'Angleterre, de 
l'Ecosse et de l'Irlande, et reprit à travers l'Océan 
septentrional le chemin de TEspagne*. Dans cet ora- 
geux trajet, il sema des débris de sa flotte une mer 
qui lui était inconnue, et laissa dix-sept de ses vais- 
seaux sur les seules côtes d'Irlande. 

Pendant que V Armada éprouvait ce désastre et 
que le prince de Parme, assez abattu d'un aussi 
grand échec, retirait ses troupes des bateaux plats, 
le roi d'Ecosse s'étail enfin décidé entre Philippe II 
et Elisabeth. Longtemps il les avait ménagés l'un et 
l'autre. Au mois de juillet même il avait favorable- 
ment reçu le colonel Semple, que lui envoyait le 
prince de Parme. Il avait écrit à ce dernier dans des 
termes qui pouvaient le faire considérer comme un 
futur auxiliaire pour lui*. Mais, lorsque le comte de 

* Strada, t. Il, liv. IX, p. 667 à 609. 

* « Et rex, admisso perhonoriûce Simplio, egitper li Itéras, quarum 
aiitographum apud me est, gratias Parmensi duci, cujus humanitati 
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Morton, conforinémeut à cç qui avait été convenu 
dans les Pays-Bas, donna aux catholiques écossais 
le signal de l'insurrection pour seconder l'expédition 
espagnole, Jacques VI comprit que le danger lui 
élait commun avec Elisabeth. Malgré le soin qu'a- 
vaient pris les agents de l'Espagne de se taire sur le tfg 
but religieux de l'entreprise, et de lui' cacher l'anj- ? 
bition de Philippe II sous la vengeance dç sa mère, 
il vit bien qu'il s'agissait de* rétablir l'ancienne 
croyance en Angleterre et de soumettre ce pays au 
roi catholique. Aussi n'hésita-t-il plus. Il dit que le 
roi d'Espagne lui réservait la grâce que Polyphème 
accordait à Ulysse, celle d'être dévoré le dernier*, 
et il marcha en armes contre Morton, dont il prit le 
château deLochmaben, et qu'il jeta en prison après 
l'avoir battu à Dumfries*. Cet acte de vigueur arrêta 
les entreprises des catholiques d'Ecosse, et tira 
d'une grande angoisse Elisabeth, qui n'avait pas 
mis en état de défense sa frontière du'nord. Elle en- 
voya aussitôt auprès du jeune prince, que sa croyance 
et ses intérêts ramenaient à elle, William Ashby, 
pour le féliciter et lui offrir de sa part un duché en 
Angleterre, comme acheminement au trône, cinq 
mille livres sterling de pension, avec l'entretien 
d'une petite garde du corps de cinquante gentils- 

adstrictum se in perpetimm profitebaiur. » (Strada, t. II, Jiv. IX, 
p. 646.) 

* Camden, t. lî, p. 583. — Spottiswood, p. 369. — Tytler, t. IX, 
p. 20, 21. • 

« Tytler, t. IX, p. 2i, 22. — Robertson. Ut. VII. 
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Iiommes écossais*. Ces engagemeiils, que la pré- 
sence du péril lui faisait alors prendre, et que le re- 
tour de la sécurité la dispensa plus tard de tenir, 
achevèrent de gagner Jacques VI. Il s'entendit de 
nouveau avec Elisabeth, et, comme l'ambition parlait 
en lui plus haut que le sang, les mêmes raisons qui 
l'avaient rendu si accommodant sur la captivité de 
sa mère l'empêchèrent définitivement de demander 
compte de sa mort . 

La . reine d'Angleterre triomphait sur tous les 
points. Si elle n'avait pas prévu le péril d'assez loin, 
elle y avait fait face avec un généreux courage. Elle 
avait animé l'Angleterre de son intrépidité et de sa 
confiance; elle avait voulu se mettre à la tête de ses 
troupes, qu'elle visita dans leur camp de Tilbury, 
au milieu d'enthousiastes transports. Le peuple an- 
glais, pénétré de reconnaissance et d'admiration, 
l'honora comme sa libératrice, et crut lui devoir 
tout à la fois le salut de son indépendance et la sé- 
curité de sa religion. 

Quant à Philippe II, dont ce désastre arrêtait les 
prospérités politiques, il apprit la ruine de V Armada 
avec la tranquille fierté du monarque le plus puis- 
sant de l'Europe. Ce fut son ministre favori, don 
Chrisloval de Moura, qui se chargea de la lui annon- 
cer. Don Chrisloval le trouva écrivant des lettres 
dans son cabinet. Philippe II l'écouta sans changer 
de visage. « Je rends grâce à Dieu, dit-il, de m'a- 

« Tytier, t. IX, p. 22. 
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voir donné le moyen de supporter sans envbarras 
une semblable perle et d'être en état de rémettre 
en mer une flotte aussi grande. L'eau qui coule peut 
se perdre si la source n'en est pas tarie*. » Repre- 
nant ensuite sa plume, il continua paisiblement à 
écrire ^ V Armada^ s'il faut croire ce qu'en dit 
l'ambassadeur Mendoza à l'historien de Thou, lui 
avait cependant coûté plus de cent millions de du- 
cats '. Les débris en arrivèrent ^u mois de septem- 
bre dans les ports' de Santander et de la Corogne, 
conduits par le duc de Médina-Sidonia, qui reçut 
l'ordre de se retirer dans ses terres sans être admis 
à voir le roi, et par don Juan de Recalde, qui suc- 
comba bientôt aux fatigues qu*il avait essuyées. 
Philippe II fit part à ses peuples de ce grand reyers 
dans le langage élevé et soumis d'un prince chré- 
tien. 11 demanda des prières publiques à tous les 
archevêques et évêques de ses États : « Les événe- 
nnents de la mer, leur écrivit-il, sont variables, 



* Strada, t. H, liv. IX, p. 671. Cependant, d'après un fragment de 
la lettre que don Juan de Idiaquez adressa, le 31 août 1588, au prince 
de Parme, et que M. Oachard vient de publier, Philippe II éprouva de 
ce désastre plus de chagrin qu'il n'en montra. « Su Magestad lo ha 
sentido mas que se puede créer; y si todavia no quedase alguna es- 
perança en Dios de que poderia haverse servido de responder por su 
causa, y que, si la vuelta del iln»fld«hadado occasion â V. E., lahavrâ 
sabido lomar de suerte que no se le escape de las manos, no se como 
se llevaria un sentimiento tan grande. » {Correspondance de Phi- 
lippe IL In-I», Bruxelles. 1851. 1. 1, p. lxxvii, et sa lettre du 3 sept., 
ilfid., p. Lxxviii.) 
- « strada, t. II, liv. IX, p. 671. 
5 De Thou, lib. LXXXIX , c. xiv. 

II. 55 
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comme on le sait, et comme vient de réprouver 
V Armada K » Attribuant le malheur survenu à des 
causes plus fortes que les précautions humaines, il 
les invitait à invoquer en sa faveur l'assistance de 
Dieu : « Recommandez, leur^ disait-il en finissant, 
toutes mes actions à Notre Seigneur, afin que sa di- 
vine majesté les fasse tourner à l'utilité de son ser- 
vice, à Texaltation de son Église, au bien et à la 
conservation de la chrétienté. C'est là tout ce que je 



veux". » 



Quoique sa réponse à don Christoval de Moura 
semblât annoncer l'équip^nent prochain d'une nou- 
velle flotte, et, bien que Mendoza lui conseillât de 
préparer une autre expédition*, Philippe II ne put 
pas reprendre le dessein auquel il avait travaillé cinq 
ans, réfléchi dix-huit, et qui avait échoué en quel- 
ques jours. Les événements ne le lui permirent 
point. Le . duc et le cardinal de Guise, tués vers la 
fin de 1588, à Blois, au service de la même cause 
pour laquelle avait péri Marie Stuart à Fotheringay, 
Henri IH assassiné par un moine, vers le milieu 
de 1589, à Saint-Cloud, et sa mort séparant pour 
la première fois en France le catholicisme de la 
royauté ; les ligueurs engagés durant cinq années 
dans une lutte ardente et opiniâtre contre les pro- 
testants unis aux royalistes, obligèrent Philippe II à 

* llerrerva, t. Ul, p. 115. 

* Ibid. 

^ Dépêche de Mendoza à Pliilippe II du 2 novembre 15S8. (Pap. 
de Sim., ?érie B, liasse 60, n"' 47 et 48.) 
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détourner ses vues de l'Angleterre pour les diriger 
sur la France. Il employa ses finances à y soutenir la 
Ligue, ses armées à l'y défendre, et, pendant qu'il 
cherchait à déposséder Henri IV, il ne put pas songer 
à renverser Elisabeth. Cette princesse, après la mort 
de Marie Stuart et la dispersion de VArmada, n'eut 
plus rien à craindre. Aucune entreprise sérieuse ne 
fut tentée ni même conçue pour lui enlever le trône 
et pour arracher la Grande-Bretagne au protestan- 
tisme, qui y resta à jamais le maître. Ayant affermi 
dans son royaume la révolution que son père, 
Henri VIII, avait opérée, Elisabeth aida, sur le con- 
tinent, Henri IV à dompter la Ligue, la république 
des Provinces-Unies à se rendre indépendante de 
l'Espagne. Partout où Philippe II voulait rétablir la 
vieille croyance, elle se donna la mission de main- 
tenir la ftouvelle, et cette mission elle l'accomplit à 
Faide d'une puissance moins forte que celle du mo- 
narque espagnol, mais avec plus d'habileté ou de 
bonheur que lui, puisqu'elle fit triompher le protes- 
tantisme en Angleterre, en Ecosse, en Hollande, et 
qu'eUe l'empêcha de succomber en France. Comme 
la politique de Philippe II, la politique d'ÉHsabetli 
fut entachée de fourberie et souillée de cruauté; seu- 
lement, de Philippe II data la décadence de l'Es- 
pagne, et sous Elisabeth commença la grandeur de 
l'Angleterre. 

Telle fut rissue de la lutte longue et inégale des 
deux religions dans la Grande-Bretagne. Marie 
Stuart succomba avec l'ancienne ; Elisabeth s'affer- 
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mit avec la nouvelle. En soutenant une cause pour 
ainsi dire perdue, Marie Stuart ne fut ni heureuse 
pendant sa vie, ni vengée après sa mort. La position 
où elle se trouva placée dès son retour de France en 
Ecosse et la croyance qu'elle ambitionna d'y rétablir 
contribuèrent à ses infortunes au moins autant que 
ses passions et ses fautes. 

L'Ecosse avait été de tous les temps difficile à dé- 
fendre et à gouverner. Cinq rois de la maison de 
Stuart avaient péri pour avoir tenté d'en assurer l'in- 
dépendance vis-à-vis de l'Angleterre et d'y consti- 
tuer l'autorité publique contre la noblesse féodale. 
Le dernier qui avait été accablé sous le poids de 
cette tâche était Jacques V, le père infortuné de la 
plus infortunée Marie Stuart. En mourant à l'âge de 
trente ans, et en laissant pour régner après lui une 
fille âgée de six jours, il annonça avec une mélan- 
colique prévoyance le sort de son pays et de sa race. 
Une guerre s'engagea autour du berceau de sa triste 
héritière pour savoir si elle entrerait dans la maison 
des Valois ou dans celle des Tudor ; si elle épouse- 
rait le petit-fils de François PS ou serait mariée au 
fils de Henri VIII ; si l'Ecosse resterait indépendante 
sous le protectorat de la France, ou si elle se con- 
fondrait avec r Angleterre par une incorporation de- 
puis; longtemps recherchée. Le parti de Tindépen- 
dance l'emporta sur le parti de l'union, et Marie, 
encore enfant, fut conduite en France. C'est là que 
s'écoulèrent ses plus douces et ses plus charmantes 
années. Pendant ce temps grossissait en Ecosse la 
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tempête qui devait troubler tout le reste de sa vie. 
Gouvernée tour à tour par un régent du parti fran- 
çais, le duc de Châtellerault, ou par une régente 
d'origine française, Marie de Lorraine, sœur des 
Guise, l'Ecosse, en lutte avec l'Angleterre, alliée 
avec la France, s'enfonça de plus en plus dans ses 
divisions. Aux causes toujours subsistantes et en ce 
moment ranimées des anciennes querelles s'en ajou- 
tèrent d'autres : la réformation religieuse vint for- 
tifier l'indépendance féodale et mêler l'ardeur des 
nouvelles croyances à Ténergie des vieux intérêts. 
Elle donna la démocratie presbytérienne pour alliée 
à Taristocratie territoriale. Ce grand événement s'é- 
tait accompli durant l'absence de Marie Stuart, qui, 
en retournant, vers l'automne de 1561, sur le trône 
de ses ancêtres, se trouva en butte à des dangers 
bien plus redoutables que ceux auxquels n'avaient 
pu résister tant d'autres rois avant elle. 

Pour commander en reine à une noblesse toule- 
puissante sans provoquer ses soulèvements : pour 
pratiquer le culte catholique sans exciter la dé- 
fiance agressive des protestants ; pour conserver la 
plénitude de son autorité souveraine vis-à-vis de 
l'Angleterre sans s'exposer aux menées et aux at- 
taques de l'inquiète Elisabeth, qu'apportait Marie 
Stuart en Ecosse? Elle ne connaissait pas les usages 
du pays qu'elle était appelée à régir, et elle en conr 
damnait la religion. Sortant d'une cour brillante et 
raffinée, elle revenait, pleine de regrets et de dé- 
goûts, au milieu des montagnes sauvages et des ha- 

55. 
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bitants incultes de rÉcosse. Plus aimable qu'habile, 
très-ardente et nullement circonspecte, elle y reve- 
nait avec une grâce déplacée, une beauté dange- 
reuse, une intelligence vive mais mobile, une âme 
généreuse mais emportée, le goût des arts, Tamour 
des aventures, toutes les passions d'une femme 
jointes à l'extrême liberté d'une veuve. Bien qu*elle 
eût un grand courage, elle ne s'en servit que pour 
précipiter ses malheurs, et elle employa son esprit 
à mieux faire les fautes vers lesquelles Tentraî- 
naient sa situation et son caractère. Elle eut l'im- 
prudence de se présenter comme l'héritière légitime 
de la couronne d'Angleterre, et de devenir ainsi la 
rivale d'Elisabeth; elle servit d'appui et d'espérance 
au catholicisme vaincu dans l'ile, et encourut par là 
l'implacable inimitié du parti réformé, qui voulait 
sauvera tout prix la révolution religieuse qu'il avait 
faite. 

Ce n'est pas tout. Les périls auxquels Texposaienl 
l'exercice de son pouvoir, les prétentions de sa nais- 
sance, les ambitions de sa foi, elle les aggrava par 
les torts de sa conduite privée. Le goût soudain 
qu'elle ressentit pour Darnley , les familiarités exces- 
sives qu'elle eut avec Riccio et la confiance qu'elle 
lui accorda, la passion elfrénfée qui l'.entraina vers 
Bothwell, lui furent également funestes. En élevant 
jusqu'à elle comme époux et comme roi un jeune 
gentilhomme dépourvu de tout, hors des agréments 
de la personne, et dont elle se dégoûta si vite ; en 
faisant son secrétaire et son favori d'un étranger et 
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d'un calholique; en consentant à devenir la femme 
du meurtrier de son mari, elle anéanlit elle-même 
son autorité. Après avoir perdu sa couronne, elle 
exposa inconsidérément sa liberté. Elle chercha un 
asile, sans être assurée de l'y recevoir, dans le 
royaume même de son ennemie, et, après s'être 
mise à la merci d'Elisabeth, elle conspira contre 
elle avec bien peu de chance de la renverser. Du 
fond de la prison où elle avait été iniquement jetée 
et où elle était iniquement retenue, elle crut pou- 
voir, de concert avec le parti catholique, préparer 
sa délivrance, tandis qu'elle ne travaillait qu'à sa 
perte. Ce parti était trop faible dans Pile, trop dés- 
uni sur le continent, pour s'insurger ou pour inter- 
venir utilement en sa faveur. Les soulèvements qu'il 
tenta en Angleterre depuis 1569 et les trames qu'il 
y ourdit jusqu'en 1586 achevèrent de le ruiner, en 
causant la mort ou la fuite de ses chefs les plus en- 
treprenants. La croisade maritime discutée à Rome, 
ù Madrid, àBruxelles, dès 1570,etconvenueenl586, 
pour abattre Elisabeth et relever Marie Stuart, loin 
de placer sur le trône de la Grande-Bretagne la reine 
des catholiques, la fit monter sur l'échafaud. 

L'échafaud, tel fut donc le terme de cette vie ou- 
verte par l'expatriation, semée de traverses, rem- 
plie de fautes, presque toujours douloureuse et un 
moment coupable, mais ornée de tant de charmes, 
touchante par tant d'infortunes, épurée par d'aussi 
longues expiations, finie avec tant de grandeur. Ma- 
rie Sluart, victime de la vieille féodalité écossaise et 
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de la nouvelle révolution religieuse, emporta avec 
elle les espérances du pouvoir absolu et du catho- 
licisme. Toutefois ses descendants, parvenus à la 
couronne d'Angleterre seize années après sa mort, 
la suivirent dans la voie dangereuse où plusieurs 
de ses ancêtres l'avaient précédée. Son petit-fils, 
Charles P', en voulant établir la monarchie absolue, 
fut décapité comme elle, et son arrière-petit-fils, 
Jacques II, en essayant comme elle de restaurer le 
catholicisme, fut jeté du trône dans l'exil. Après 
lui s'éteignit sur la terre étrangère cette race des 
Stuarts, que son esprit inconsidéré, son caractère 
aventureux et la fatalité de son rôle ont rendue l'une 
des plu5 tragiques de Thistoire. 
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(P. 18.) 

MARIE STUART A. G. DE SILVA ^. CARLI^LE, SI JUIX iS3S. 

Seîïor embassador. Vos entendereis por ciertas cartas que el senor 
de Montraorin portador desta lleva, el buen tratamiento que yo y los 
luios recibimos y rigor que he hallado en algunos senores del consejo 
de la reina y todo por occasion de la religion, lo cual yo os pido, quan 
affettuosamente puedo, lo hagais saber y entender al rey vuestro amo, 
y en la manera que soy tratada por esta dicha reina, que es un punie 
que importa â todos los principes, y la seguridad que ellos han em- 
biado à mis enemigos por continuar â perseguir â todos aquellos que 
siguen mi parte, lo cual me hace rogaros, quanto puedo, querais dar 
instancia, si es cosa posible, al embaxador de Francia o ambos juntes, 
hableis â la reina y hagais toda la diligencia posible en ello para que 
yo la pueda ir â ver y declarar mi deseo, o si ella no me quere oir, 
me dé paso â Francia para buscar otra fortuna, porque à cuanto mas 
yo mi detubiere aqui, mis enemigos se fortilicaran mas contra mî, 
estando de dia en dia mas asegurados por los dichos senores. 

(De mano de la reina hay lo signiente :] 

Yo hebavido àlasmanos ciertas cartas, las cuales be rogado â este 
gentilhombre os las communique y os pida de mi parte ayudeis estos 
mis negocios, con la cual confianza solamente os pediré tcngais piedad 
de todos los pobres catolicos que debaxo de mi sombra seran destrui- 
dos. Vuestra bien buena amiga •. 

Maria. 

* Traduite du français en espagnol; 

* Arch. gén. de Simancas, Neg. de Est. Inglaterra, leg. 820. 
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MAUR STUART AU AOI CATUOI.IQUF. CABLISLE, 11 JUILLET IS68. 

Monsieur mon bon frère. Je ne tous importunerai point de un dis- 
ooui*s, de toutes mes disgraties (disgr&ces), car il seroit trop tedius 
[ennuyeux), et puis jay au long informé votre ambassadeur piessa 
(déjà) pour vous en faire le récit, seuUement vous dirois-je que après 
auvoir soufer. toutes les injures et calomnies du monde et imposi- 
tions des vrais enemis de Dieu, de soA Église et de ses commis en 
terres, j'estois venue issi pour me desçharger de vilenes menteries 
que, me tenant en prison, l'on m'avoit en absance imposées, où j'ai 
trouvé pour le respect de la religion, dont je tant est a y pressé quic- 
1er, fort froit racueil, comme vostre ambassadeur vous tesmoignera, 
auquel je vous suplie faire comandement de faire instance pour ma 
Hbertai, non pour mon respect, mais pour ne voir par mon absence 
le troupeau de fidelles périr. Comme les lettres que i'ay prises pas- 
sent entre les conseillers de ceste Roync et mes rebelles, où ils con- 
seillent de mettre tous les catoliques à mort, et cependant ils me re- 
tiendront Je suis contente pour ceste religion mourir et estre détenue, 
mais cependant secoures ceulx qui sont affligés. Je vous suplie avoir 
pitié de eulx et de moy, et si je puis avoir secours , vous voirez si 
j'estime plus ma vie ou le repos de mon pauvre peuple tant affligé. 
Tout ce que je creins, c'est que estant issi je ne Ireuverai guierœ 
qui favorise l'ancienc religion, encore quan reste ils ont conoissance 
de la traison de mes rebelles ; mais vous estes tant amateur de Dieu 
et de ceste religion, que je m'assure pourvoires à nost're ayde, comme 
vous le trouverez plus à propos. Je n'ose écrire comme je vouldrois, 
parquoy je vous suplie m'envoyer ou ce vostre embassadeur ou 
aultre pour me visiter, afin que je lui puisse remonstrer, touchant 
ce qui concerne lesdictz points librement, car je n'ose escrire ce 
qui conviendroit bien, qui sera cause que après vous avoir baysé 
les mains, je priray Dieu vous donner, monsieur mon bon frère, 
en santé longue et heureuse vie*. 

De Kerlile, ce xi de juillet. 

Votre bien bonne sœur, 

s. 

Mari R. 



* .4rch. gén. (le Simancas, Neg, de Est. InglateiTa, leg, 830. 
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ArPENDIX J. 

(P. 108.) 

LETTOK LU DUC d'aI.BE A DOX JUAN DE 2USIGA, AMBASSADEUR DR IMlll IPPE II 
A ROME. DE BUUXEI.IES, 5 DéCEMDRR 15"9. 

Despues de baver escrito à V.M«Masemanapasada, recivi sucarta 
de 5 de noviembre con el Brève de Su Santidad y una carta de 
Nons' III»" Moron, paresceme muy prudenteinente considerndo todo 
lo que Y. M'=^ en aquella niateria de Inglaterra me escrive. Dicenme 
Su Santidad y el cardenal (Moron) que les parecc el tiempo muy 
aproposito y coml)eniente para que Su Mag"" apretase las cosas de 
aquel reyno por las novedades que en él de algunos dias aca se. lian 
visto, yo respondo à Su Santidad remitiendome à lo que particular- 
inente V. M«** le dira lo que à mi se me ofrece en este negocio, en el 
quai ^ Santidad con el grand celo y lierbor que tiene al servicio de 
Dios y ser tan santa su inlencion que justamente lo podemos ma jus- 
gar del cielo que de la tierra, poniendo toda su confianza en Dios 
coino es razon ponerla, discurre en estas materias, y si nuestros 
pecados no eslo^^•ascn la obra de Dios, no podria nadie dudar, sino 
que sin pensar medio humano ninguno podiamos ponemoscon entera 
confianza de salir con ella à qualquier empresa desta calidad. Pei*o 
tciiiendo el mnndo la parte en nosotros no se deve Su Santidad ma- 
ra villar que queramos tambien valemos de medios humanos, y en esto 
Imviera bien que discurrir. Pero en dos palabras, dire lo que se me 
ofrece para que V. M"*" dé quenta dello â Su Santidad, y al diclio 
S' cardenal. Acuerdome haver dicho à Carlos de Evoli quando de su 
parte me hablô en esta materia, la facilidad con que cl rey nuestro 
seilor pc>dria hacer esta empresa, si el rey de Francia le déjà se y rc- 
mitiendoà Su Santidad el tentarla, pero con el recato y liento que 
en materia de tal calidad combenia, o à los menos mudar el govierno 
en pereona catolica, obediente à esa Santa Sede. Agora digo lo mismo 
con asegurar ^ Su Beatitudque la hora que Su Mag"«* lointentasc, tei'^ 
nia en contrario al rey de Francia y a los Alemanes, el rey por estor- 
var la grandeza de Su Mag**" y los otros por divertirle de la empresa. 
\ por resistir tan duros adversarios, y Su Santidad vee sine combienc 
ser muy ayudado ballandose tan atras de su patrimonio, por haver 
hecho tan excesivos gastos en allanar lo de aquî, en los socorros que 
lia hecho al rey cristianissimo y al emperador, y los que agora hacc 
en pacificar lo de Grannda, que con ha verse sacado aqui lo que se ha 
sacado, se ha! la SuMag""* sin un real, y me cuestan las vandcras de 
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gente que agora licencio SOG"* ducados, y à los que tengo en Francia 
de}x> mas de 200". No embargante todo lo dicho he dado quenta à Su 
Mag"' de lo que en estos negocios pasa, y lo que Su Santidad fine ha 
escrito, y quedo mirando lo que se podrà hacer, y Y. M*' le diga que 
no me descuydaré ni dormiré, por que con estos se ha de yr mirando 
de ayudarlos quando les diere el agua à la rodilla, y quando à la gar- 
ganla darles con el pie y ahogarlos como dice el refran de Espana, y 
suplicarle de mi parte que por araor de Dios vaya con mucho tiento 
en estas materias, mandando que en ellas se guarde el secreto como 
en cosas que va tanto, por que la hora que se publicase, no solo séria 
dificultarlo,y imposibilitarlo,pero levantaralgunoshumores malosde 
resolver, y no veo en las cosas del norte sobre que hacer fundamento 
ni el de Norfolk hizo mas de descubrir su voluntad, y venirse ameter 
en la prision donde queda agora mas eslrecho que antes ; yo embio 
orden à Ghapin (Ciapino Vitelli) para que se licencie, y estare como 
digo à ver en lo que paran los negocios*. 

Le duc d'Albe désapprouva la bulle du 20 février 1570 contre 
Elisabeth et surtout sa publication. Il récrivit le 9 mai à don'Iuan 
de Zuniga pour qu'il le dit au pape, et revint sur les causes qui 
s'oppoiiaient à ce que le roi catholique en ce moment s'engageât 
dans l'entreprise d'Angleterre. 

... De este mandate de Su Santidad sucederia una de très cosas f(M*- 
zosamente à los catolicos de aquel reyno (d'Angleterre] : o tomar hs 
armas para desobedecer à la reyna, ô salirse y huyrse del, ô obede- 
cella, menospreciando las excomuniones de Su Santidad. Tomar las 
armas elles no estan en tiempo de poderlo hacer, por estar la reyna 
armada y ellos apartados, los unes en prision, los oti^os huydos del 
reyno, los que quedan sin cabezas; el poderlos acudir el rey nuestro 
seûor con las imposibiiidades que arriba tengo dichas salirse del reyno 
aviendo de sacar dellos el provecho que tengo diclio, se déjà bien 
considerar, como se quitaria à la empresa la mayor fuerza de las que 
tiene, quando se haya de venir al efecto, y pasar por las excomunio- 
nes de Su Santidad y menospreciallas ya se vee bien el incombeniente 
que séria, y no se debria apretar tanto un hombre, que sin ser me- 
nester para el bien de lo que se prétende, antes en daiio suyo se le 
diga : has de dejar tu patria y quanto tienes y irte à mendicar de 
puerta en puerta en tierras estrafias y donde no la Iglesia te desco- 
mulga y te aparta del gremio de los fieles obedientes, puede se tener 
por muy cierto que los que estan dudosos se resolberian en mal, y 

< Aiiph gén. de Simancas, Neg. de Estado. Roma, leg. 915. 
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que de los otros gran parte dellos fuese persuadida del demonio, * 
poniendoles delante lo temporal que dejaran, y nuestra flaqueza no 
es talque podamos bacer grand coniianza ni con^enga hacer grandes 
pruevas en ella K 

Appendix K. 

(P. 143, IM, 147.) 

LETTBf DU DVC D'aLSE A PBILIPrE II SUR LA CONSPIRATION DE MARIE 
STUAKT Et DD DUC DE NORFOLK. — LETTRE DU PAPE PIE V- QUI RECOM- 
MANDE LEUR AGENT RIDOLFI A* PHILIPPE II. — - DÉLIBÉRATIONS DU CON- 
SEIL d'état d'eSPAGNE sur CETTE CONSPIRATION ET SDR LA MORT 

d'Elisabeth. 

LE DUC d'aLBE au ROI CATHOLIQUE. ORDSCLLES, 7 MAI l&Tl. 

Gomo scrivi poco ha à V. Mag' en espaiiol, don Guerau d'Espes, 
embaxador de Y. Mag' en Inglaterra, me aviso, estos dias passados, 
que cierto Florentin, Ilamado Ridolphi, me havia de venir à bablar de 
parte de la reina de Escocia y duque de Norfolk y me embiô junta- 
mente un concepto de lo que havia de traher en instruction, el cual 
dixo haver descubierto secretamente. Despues vino el dlcho Hidolphi 
secrète con cartas de creencias de la dicha reina y del duque y lo que 
ha declarado en virtud délias assi al secretario Curteville, à quien yo 
cometi para que entendiese la causa de su venida y me previniese. 
como despues à mi, corresponden mucho al dicho concepto, salvo 
que en algunas partes no se ha declarado tanto y en algunas ha dicho 
mas, segun las pregunlas que le fueron bêchas, y asi demas de la copia 
del dicho concepto, que yo embie à V. M"" dii'e en brève la principal 
substancia de la declaracion. 

Su principiofue discurrir el misérable estado en que se hallava 
la dicha reina de Escocia, assi en respecto de su reino de Escocia, 
como de su prision, haciendo una larga déduction de la desolacion 
que hay en Escocia, lo que sufren los vassallos y subditos que le son 
leales, que ni hay justicia ni polioia en religion, sino que va camino de 
perderse del todo, que la dicha reina de cada dia es mas estrechada, y 
masalejada de esperanza de salir, que esta en continue peligro de 
recivir ultrage-en su persona, que quando se havia hecho demons- 
tracion de entrarenalgun apuntamiento con ella, las demandas havian 
sido tan exorbitantes que ella en ninguna manera las podia consen- 

* Arch. gén. de Simancas, Neg. de Estado. Roma, leg. 913. 
II. 56 
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lir, (juc sospecbava claramente que no se pretendia ni buscava de 
parte de la reina de In^latcrra otra cosa que engaîiarla y traerla en 
pilabras, que en el enlretanto los Ingteses que la favorescen no so- 
îamente por el justo titulo que tiene à la corona d'Inglateira, mas 
por cau^a de la religion catolica se hallan tambien en gran trabajo, los 
unos absentes de su patria, los otros en continuo peligro de penler 
persona y bienes, à causa de Is^ religion, con todo lo de mas que le 
podria dedr para mover y espolear à V. Mag* à que no sufra mas con 
dissimulacion las indignidades de que la reyna de Inglaterra ba usado 
con ella. 

• 

Y queassi considerando la reyna de Escocia y sus mas leales amigos 
que no havia mas que liar en la reina de Inglaterra, y para evitar la 
entera ruina de lodos elfos, y por el consiguiente la perdida total de 
la religion catolica en estas isUs le era fuerza de lomar algun otro 
termine, y que se bavia dexado decir y estava persuadida que no ba- 
via otro camino derestaurar principalmente lo delà religion [que à 
ella mas le congoxava), que el casamiento con el duque de Norfolk, 
cl quai trabajava todo lo que podia de descifrar y ser buen catolico, 
conio jamas dexode serlo, si bien (ue forzado de dissimular por un 
ticmpo, pero que todas sus acciones y especialmente la crianza de sus 
bgos davan testimonio dello ; que estandoeste matrimonio concluido, 
y teniendolesecrelo, el dicho duque designara-, con la correspondencia 
de sus amigos, que haciacuenta de teuer mucbos en diverses partes 
de Inglaterra, ofresciendose occasion, de apoderarse de la persona de 
la reina de Inglaterra y de la Torre de Londres, y en el mismo tiempo 
poner à la de Escocia en libertad. Y à lo que le fue diciio, que estas 
cosaseran muy peligrosasy pocoseguras, y los inconvinientes grandes 
que se seguirian quando la empresa saliesse vana, reduciendo à la me- 
moria lo de los condes de Nortunberlan y Wesmerlan, y mayormente 
que se entendia que el dicbo duque no estava aun en libertad pero 
en guarda, replicô que elles pensavan disponer tan bien sus negocios 
que desla vez no bavia falta, diciendo las causas porque el becbo de 
los dichos condes no bavia tenido el progresse, cual Y. Mag' otras ve- 
ces havia entendido, y que si el duque de Norfolk se présenté en ton- 
ces ante la reina, no fue por falta de corazon, sino porque no veia las 
cosas preparadas para poder bacer otro, que en el entretanto el bavia 
siempre reservado la inisma intencion para mejor ocasion» que era 
verdad , que el ténia todavia guarda, pero que el podia escaparse quando 
quisiere, y que no se le havia aun dado libertad, porque la reina que- 
ria que se ballase de la junta gênerai de los estados que ella tiene 
al présente, que elles llaman parlamento. 

Mas que elles veen bien que esta empresa no se podria executar y 
Uegar al fin que se dessea, sin el amparo y fuerzas de algun poderoso 
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principe cstrangero, con la correspondencia de nuestro muy sanlo 

padre el Papa, para lo quai cUos havian juzgado solo V. Mag^ ser à 

proposito por su grandeza y poder, y por el amor y celo que havia 

siempre mostrado al bien de la religion catolica, de mas de las justas 

causas de ressentimiento, que de si mismo ténia contra la reina deln- 

g^laterra, como esta dicbo, y que conforme A esto, él ténia erden de ir 

en diligencia à Su Santidad primero, y despties & V. Hag^— à Su 

Saut' para darle particular cuenla del estado de sus negocios, como 

esta dicho, y de su intencion y eropresa, y sobre todo assegurarle de 

la verdadera y no fingida religion del duque de Noifolk, à fin que Su 

Santîdad ayude y assista y se contente de embiar alguno con él à 

y. Mag' para inducirle à poner mano en una obra tan buena, y que 

estando en la cnrte de V. Mag' él podriaassimismo hacer algunosoffi- 

cîos por car tas o en olra manera con el rey de Portugal, para lo que 

pudiese tocarle, el quai dévia ténei* tandMen mucbas occasiones de 

ressentimiento contra la dicha reina de Inglaterra diciendo y aiir- 

mando que nadie sabeni podria tratar deste negocioen Francia, ni 

en otra parte ni aun los mas cercanos parientes de la dicha reina de 

Escocia, ni los agentes que por aca ténia, ni los catolicos au^entados. 

Preguntadole que camind tomaria, dixo, que le era fuerza pasar 
por la corte de Francia, porque el rey havia prometido de embiar â 
Escocia en socorrodclla dicha rehia mil soldados y cuatro mil escudos 
cada mes (como me hasidoconfirraado de otras partes) , y que si agora 
el dicbo socorro se embiasse, podria ser causa de alguna alteracion, 
por donde su designo podria ser impedido, y que por esto era neces- 
sarioque él fuesse à decir de passada al nuncio de Su Sant' que réside 
en corte de Francia [el cual dize que siempre ha promovido los négo- 
cies de la reina de Escocia] que procurasse que el dicho socorro no 
se embiasc con color de decir que como el tratado dentre las dos 
reinas esta va aun en pie, y remilido à un cierto tiempo podria gas- 
tarse del todo si se comenzasse en el entretanto alguna novedad en 
Escocia, espccialmente einbiando gente deguerra, pero que ni él ha- 
blaria ni le dexaria ver de otros. 

Preguntado la particularidad de las fuerzas y correspondencia que 
tendria el dicho duque de riorfolk y de la que querria que V. Mag** hi- 
ciesse por su parte con otras cosas depeudientes deste, dixo, que el 
dicho duque de Norfolk se ofrecia y prometia de sustentarse en su 
ticrra quaranta dias contra todos los que quisiessen of ender. Quanlo 
al socorro de V. Mag** que él dessearia se le diessen seis mil arcabu- 
ceros debaxo de una cabeza y que él ténia puorlos hartos en su pais 
muy a proposito para recibirlos, el cual pais dice cslar situado al 
opposito de Holanda, y que es de los mas fertiles de todo el reino, 
que ténia correspondencia en divereas partes del, y diô porescripto 
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el nombre y sobre nombre de los que ténia por sus amig^os, y los 
que por enemigos, y los que por neutrales, de todos los cuales embio 
copia con esta, de manera que la retna de Inglaterra se hallaria tan 
trabajada de todas partes, segun él dice, que no sabria donde yoI- 
verse, y que V. Mag' podria tambien hacerla vacilar y divertir, dan- 
dole algun alarma en el mismo tiempo por la parte de Irlanda, aunque 
no fuesse con mas de mil hombres, que ellos hayian ya discurrido el 
tiempo que séria mas à proposito para esta empresa, y que les bavia 
parescido que como havia fama de la yenida del duque de Médina- 
Celi hacia aca, y de mi yda hacia alla, que en la una o en la otra 
ocasion se podrian embarcar los soldados con mener sospecha, y que 
como convenia que el fuesse de buelta de su \iage el cual no podria 
acabar tan presto, le parece que eslo se podria hacer por el mes de 
Julio à el de Agosto, y que todavia ellos no querian ser tan précises 
en el tiempo que no se contentassen de diferirlo y contemporizar 
con otra ocasion en caso que los negocios de Y. Mag"* no sufriessen 
que se bidesse tan presto... 

Suivent ici les détails sur le projet du mariage d'Elisabeth avec 
le duc d'Anjou, sur la communication que le duc d'Albe fit de la 
proposition de Ridolfi au conseil de Flandre. Vient ensuite la ré- 
ponse que le duc d'Albe donna en termes généraux à Ridolii et 
l'avis qu'il exprima à Philippe II sur l'entreprise : 

Solamente ledije en termines générales que él podia assegurar à la 
reina de Escocia y duque de Norfolk que Y. Mag' ninguna cosa 
dessearia tanto como ver los fuera de todo trabajo, y à la dicha reina 
restituida en lo que le pertenescia, y la religion catolica del todo res- 
taurada, y los que padescen à causa délia consolados, y que attende 
desto yo sabia [comootras veces babia declarado] que Y. Mag' en este 
no pretendia ningun interes, ni queria que la reina se casasse en 
otra parte que en Inglaterra o Escocia con quien mas le paresciese 
con tal que fuese un personage catolico y con quien Su Mag' pudiesse 
bacer cuenta que tenla buena voluntad, mas que un punto principal 
le queria yo prévenir por baverme el dicbo que queria passar por 
Francia, que pues amava las vidas de la dicha reina y duque y to- 
dos sus benevolos, le importava h ella y à todos ellos que el guardasc 
el secreto so pena de ser causa de su ruyna, como tengo por derto 
que lo séria. 

Y por el mismo respecte de la importanda del secreto parescio 
tambien que yo dévia escrivir luego como lo bice i don Juan de Zu- 
îliga,embaxadorde Y. Mag' à Roma, previniendole de la ida del dicho 
Ridolfi alla, y supplicaseâ Su Sant' que considérasse y pesasse bien 
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este negocio y el inconi^eniente que podia segfuirse si se sintiese o 
descubriesse, pues séria en effecto arruinar el negocio y las personas 
y perder para siempre la esperanza que podia quedar de remitir la 
religion en el dicho reino, si Dios no lo quisiese obrar milagrosa- 
mente. ÂUende que estoseria dar à la reina de Inglaterramateria para 
justificarse contra la dicha reina de Escocia y el duque de Norfolk, 
assegiu*ando à Su Sant' que se puede confiar que Y. Mag' desea tanto 
una buena salida en este negocio de Inglaterra, como qualquier otro 
hombre viviente, y pues este es assi, y Su Sant** tiene tantas pruevas 
portodas acliones de Y. Nag' en lo que ha tocado al bien de la reli> 
gion y à la auctoridad de la Santa Sede apostolica, quiera assimismo 
tener por cierto, que si le pluquiere embiar à hacer algun oflcio en 
esta parte con Y. Mag', lo que Y. Mag' se resolvera sera lo que con- 
viene al negocio, cuyo juicio se deve con razon remitir à Y. Mag', 
como cosa de su hecho y profesion, y al de las personas de quien el 
quisiere tomas parescer, y acordandome baiser dicho otra vez à Carlos 
de Ëboli, quando estava aqui tratando conmigo de parte de Su Sant' 
sobre las cosas de Inglaterra, que él supplicasse à Su Sanf no creyese 
que la empresaera tan facil como por ventura lehavriandado àenten- 
der, no por las diffîcultades que ella ténia en si misma, mas porque 
Y. Mag' y el rey de Francia no se concertarian jamas en ella y que Su 
Sanf buviera podido procurar con el rey de Francia que dexasse bacer 
à Y. Mag** solo: pues si él no se opusiese fuera posible que Y. Mag' 
lo huviera tomado à su cargo y que por lo menos se buviera podido 
procurar de poner à la reina de Escocia en libertad casandola con algun 
personage catolico y obediente à la Santa Sede apostolica, y que facil- 
mente ella buviera podido reducir, à los desviados del dicho reyno à 
la obediencia de la dicha Santa Sede, y que si parescia bien à Su Sant'' 
lo podria tratar con el dicho rey de Francia y entender su intencion, 
y todavia con el respecte y discrecion que la calidad de la materia re- 
queria, anadi al dicho don Juan de Zuniga, que el deria assimismo 
decir à Su Sanf* que si entonces yo ténia casi por imposible, que el 
rey de Francia se acordase jamas con Y. Mag**, yo no estava agora, por 
muchas cosas succedidas despues, fuera de sospecha y podia asegurar 
à Su Sant*' que no se haria por ningun offlcio, que ella pudiesse ha- 
cer con el rey de Francia y que al contrario, quando él viniesse sola- 
menteà saber el negocio séria gastarlo todo, y que indubitamente se 
valdrian dello en la platica que se trata entre el duque de Anju y la 
reina de Inglaterra, como Y. Mag** lo podra entender si fuese servido 
por la copia de mi carta. 

Yiniendo à examinar lo principal vemos bien la grande piedad y 
lastima que deve tener des ta reina de Escocia y de todos los de su 
devocion, estando tan mal y indignamente tratados, y la obligacion 

30. 
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que V. Hag' tiene para con Dios de procui'ar en todo quanto pudiei*é 
el enderexo y restitucton catolica en «»tas islas, demas de las injurias 
que la reina de Inglaterra hace por tantas vias y partes à V. Uag* y h 
sus subditos, stn apparencia de poder esperar inejoria délia, ni en lo 
que toca à la religion, ni en la vizindad, mientras ella reinare. segun 
el camino que ha tomado, y que pudiendose effectuar este désigne de 
la reina de Escocia y del duque de Norfolk, séria el mas apparente 
camino para el remédie de todo o de gran parte, mas nosoti*os hallamos 
grande diferencia en la forma que se havria de tener, por que de as« 
sistirlos sin otro misterio puntualmente. como ellos lo piden en el 
estado que agora estâmes, se representan diûcultades muy grandes; 
pero quandonosotros estuviessemos en los I erminos que yo dire abaxo, 
no hallariamos ninguna. Y para representar à Y. Mag' lo que se ha 
ofrecido à cerea de lo uno y de lo otro, en la primera parte, se lia 
considcrado, que si este négocie se eomienza debaxo del favor y asi<- 
tencia de Y. Mag' y no se guarda el secreto, la empresa se trompera, 
y es de temer que costara la vida à la reina de Escocia y al duque de 
Norfolk y que todos sus amigos se hallaran deshechos y arruinados 
oon perdida de la religion catolica |Mira siempre, si Dios no obrase mi- 
bgrosamente, y que la reina de Inglaterra havria hallado por esta via 
la ocasion que paresce que ha mucho tiempo que busca debaxo de 
algun juste prctesto hacer morir & la reina de Escocia y todos sus adhe^ 
rentes, y todo redundara centra Y. Nag', y no se si es posible execu- 
tar una cosa tan grande, que se pueda prometer que no sera descu- 
bierta, porque no se ha de executar con poca gente y con pocos, que 
guardaran mal secreto. Yo no me ose tampoco fiar tanto en RidolÛ. 
que siendo de la uacion que es, muy conoscido en Inglaterra, y te- 
niendo correspondencia con muchos, que su passe por Francia nosea 
sospechoso, y pare:M:eme muy libéral en el hablar, porque él ha dicbo 
aqui à cierto personage que no es del consejo, el mismo designo que 
à mi ; me estoy del todo assegurando c{ue el concepto de instruccion 
que don Guerau* me ha embiado no se le baya entregado por me lo 
emblar, y para mas descuidarme, y augmentarmetambienla sospecha, 
lo que cierto personage principal en Inglaterra huido por aca me ha 
hecho dccir, aunque no lo osa afirmar por verdad, de baver enten- 
dido, que hay algun designo entre la reina de Escocia y duque de Nor- 
folk que se havia de executar, y que se havia cuenta de tener la 
assistencia del consejo de Francia, pero que tambien se haria oon 
sabiduria de Y. Blag'. — Que son todos argumentes que me ponen en 
perplexidad, mas mucho mas losinconvinientes en que Y. Nag^ caeria, 
como ya he comemado à decir, quando se sufama y assistencia el ne- 

* En marge, de la main dn roi : Drpù de »fr a Cha/tin YitcH. 
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grocio se comenzasse y no se acabasse de primer voleo, en el cual caso^ 
no hay que dudar que la reina de Inglaterra moveria el cieio y la 
tierra si pudiesse por defenderse y vengarse de V. Mag^ y que se he- 
charia en los brazos de Franceses y de todos aquellos de quien pen- 
sasse tener socorro, casandose luego con el duque de Anju aunque 
agora sea mas agéna de su pensamiento, y succediendo este, V. Mag' 
puede considerar en que tenninos se havria puesto, y corao*se estaria 
por aca teniendo la Francia, ta Ingla terra y la Alemania por enemi» 
gos. Por lo cual nadie ha podido parescer que en manera alguna se 
dévia aconsejar que concediesse la assistencia en la manera que se 
pide, y en los termines en que se halla. 

Pero en caso que la reina de Inglaterra buviesse muerta o de muerte 
natural o de otra, o que elles se apoderassen de su persona, sin que 
Y. Mag' sehuviesse entremedito en este, entonces no ballaria yo diffi- 
cultad alguna, porque las cosas yrian enteramente con otro pie, los 
celos délia con el duque de Anju o otro principe cessarian y asimismo 
se disminuiria el que Franceses conciben de Y. Mag' de que se quiere 
apoderar de Inglaterra. Allende desto no séria el négocie tan sospe< 
chose à los Alemanes, pues el fundamento séria entonces de mantener 
à la reina de Escocia en el derecho que le pertenesce del reino de In- 
glaterra, contra sus otros competidores y de quien la quistesse injusta- 
mente hechar,à los cuales yocréoqueen tal caso séria facilde reda^ 
cirlos à la razon con tal que antes que otro's principes se pudiessen 
entremeter el caso estuviesse ya hecho, vista la comodidad del pats 
del duque de Norfolk, que responde à esta costa, donde no solamente 
dentro cuarenta dias que el dice se podra sustentar esperando socorro, 
mas en treinta y aun en Teinte y cinco havra bien medio ^e hechar 
los seis mil hombres que el pide, con los cuales y con los que el té- 
nia dentro el pais à su devocion, yo creo que vendria facilmente al 
cabo de su empresa, y asi me paresceque en tel caso de la muerte de 
la reina de Inglaterra, natural o de otra manera, o que ella estuviesse 
en poder del dicho duque de Norfolk, Y. Mag** no devria dexar esca- 
par unatanbuena ocasion, para llegar al fin que prétende, de la resti- 
tucion de nuestra santa fee catolica en estas islas y del reposo de sus 
Kstados para lo venidero, y que conforme à este podria responder que 
en los termines que las cosas estan agora, no conviene ni à Y. Mag** 
ni à elles que Y. Mag' los assista para comenzar esta empresa, pero que 
los quiere bien proniçter que succediendo une de los très casos sus- 
dichos, es à saber, de la muerte de la dicha reina natural o de otra 
manera, o que ella cayesse en su poder, los haraassistir de parte des- 
tos paises, con los seis mil hombres que elloâ: piden, con tal que de 
su parte haya la correspondencia que dieen, y que no solamente den- 
tro de los cuarenta dias que el dicho duque de Norlolk dice poderse 
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sustentar los hara hechar dentro de su tierra pero dentro de treinta y 
aundeveinteycinco,si el viento fue propicio, y que en talcaso elles 
podran acudir à mi o à mi succesor lugarteniente de V. Mag' en estes 
Estados; que el tendra orden y poder absoluto para todo, lo cual, Sire, 
à mi juicio tengo yo por tan loable y honroso âV.Mag' y tan facil à 
executar que cuando de improvise yo tuviesse nuevas que el uno de 
los très cUsos havia acontescido y ellos estuviessen en pie, no me pa- 
resce que yo de\Tia poner dubda en executarlo, sin esperar otra como- 
didad o mandamiento de V. Mag^ hayiendo cuenta que tal es la inten- 
cio de y. Mag', y assi lo pienso hacer succediendo el caso, si no me 
mandare el contrario. N. S*% etc. De Brusselas à 7 de mayo 1571 '. 



LE PAPE AU ROI CATHOLIQDE. ROME, S MAI 1571. 

Pios p. V. 

Garissime in Ghristofili noster, salutem et apostolicam benedictio- 
nem. — Has literas nostras majestati tuse reddetdilectus fil lus Rober- 
tus Rodoiphùs , qui , adjuvante Deo , nonnulla ei praesens prtesenti 
prseterea exponet, ad honorem ejusdem omnipotentisDeireique pu- 
blicœ christianse, non parum pertinentia utilitatem : super quibus ut 
ipsi, sine uila besitatione, majestas tua fidem habeat vehementer illam 
in Domino requirimus ac rogamusa qua pro eximia sua in Deum pie- 
tate illud majorem in modum petimus, ut rem ipsam de qua cum ma- 
jestate tua acturus est, animo ac voluntate suscipiens quidquid ad eam 
coniiciendiam opus atque auxilii af ferre se posse judicaverit, id sibi 
fùciendum esse existimet, quod tamen a majestate tua sic postulamus. 
ut eam intelligere velimus, nos eam ipsam rem majestatis tuœ judicio 
ac prudentiœ totam permittere ; Redemptorem nostrum toto interea 
cordisaffecturogaturi utquseadejusgloriamhonoremque diriguntur, 
bis prospères successus pro sua misericordia largiri dignetur. 

Datum Romae apud Sanctum Petrum, sub annule piscatoris, die 
V maii MO LUI Pontificatus nostri sexto *. 

J. ÂLDOBRA3n»IN0$. 



COPIA DE MINUTA EN VARI08 PAPELE$ SDELTOS QUE TIENEN POR CARPETA LO 
QUE SE PLATICO EN CONSEJO SOBRE LAS COSAS DE INGLATERRA EN MADRID, 
SABADO 7 DE JULIO 1571. (tODO DE LETRA DE ZATAS.) 

Que convenia comenzar por ellos y raatar ô prender la reina. Que de 

* Arcb. gétt, de Simancas, Neg. de Estado Ingtaterra, lég. 823. 

* Ibid. 
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otra m&nera luego se caseria y malaria à la de Escocia. — Que el ne- 
gocio no se ha de cometer en Londres, sino en-progfresso.^La mas 
Êkcil que yiniendo à la casa ô lugar de alguno de los colligados se haria 
facilmente.— Que personas tienen confidentes cerca de la reina para 
el efecto, dixo que al almirante y... [sic) estes del consejo — Fuera 
destostiene la reina iOO del martillo, que los mas dellos pendendel 
duque de Norfolk. — Que se ha de presuponer que estemos armados 
para acudir. — Que no daran paso en el negocio, sino es por orden del 
rey. — Que la reina de Escocia es en poder del conde de Sarberi 
(Shrewsbury), cuyo hijo y la muger son catolicos y suyos tambien 
dexan al obispo de Ros que despacharon. 

Feria. — Considerado el estado de las cosas tiene perplexidad el ne- 
gocio; mas coni^iene nodilatorio, mas por la parte de Su Mag' esta la 
razon : la de Escocia verdadera successora, y curaplirà lo de la religion 
y amistad, si ella falta perderemos sus afficionados ; lacomodidad de la 
venida del de Alba y yda del de Médina*, y ofresceme à Su Mag' los de 
dentro y fuera ; si no se hace luego, el negocio se i^ertirâ y perderà, 
aventurâmes con la dilacion que la causa se haria gênerai de los hère- 
ges de dentro y fuera; atento lo que ofrescen que estarén àdisposi- 
cioi) de Su Mag** conviene atender à despachar à la reina y para esto 
conviene armarse Su Mag** para dar animo à los de dentro. Que aun- 
que conviene no venir à roiura, quando à esto viniere, seis mil hom- 
bres se podrian passar por Inglaterra, y el hacer la gente sera facil 
con las ocasiones que hay para elle. Que el de Médina Ueve consigo à 
Chapin (GiapinoYitelli) que esta ganoso delloy Ridolfivayaà Flandes. 

Pbior. — Sobre presupuesto que conviene el hacerse, se puedé 
sin sombra por la yda del un duque y venida del otro ; para levantar 
valones hay bueno color diciendo que el de Alba no quiere traer Espa- 
noies ; la victualla de ambas partes es facil, y mucho mas lo de laarti- 
Ueria que alla hay tanta y los acabuzes con color de refrenar los sol- 
dados. £1 disponer de la gente de guerra remitirlo al duque ; provecr 
200"" ducados. £1 tentarlo, en verano y en el progresso se tiene por 
diflicultoso, aunque Chapin dice que por todo setiembre y octubre 
séria buena sazon. Que el de Alba avise à los colligados de la voluntad 
de Su Mag** y la orden que tiene de assistirles y ayudarles y enten- 
derse con él. — Que Chapin séria por todos respectes à proposito y 
el duque lo guise sobre presupuesto que se ha de hacer. 

Rot Gomez. — Que si se errase séria de gran inconveniente pprque 
nos tomarian à la de Escocia y su hijo. — Que desde luego se avise al 
duque que baya confianza de dinero y el assegure a los colligados. — 

* Le duc d'Albe devait qiûUer les Pays-Bas, où le duc de Hédina-Celi 
devait aller le remplacer. 
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Que el dar color & la junta de la gente en Zclanda la liallarà el diique 
facilmente dineros. 

Yblasco. — La justificacion de la causa y Dios que la guiara y va eu 
fin mucho mas en dexarlo que en a^enturarlo, que aunque haya reml- 
tido al duque para que lo disponga toda via es bien estrecliâiio mas. — 
Presuponeae que laaprehension de la reina y muerte es el todo, mas 
pKSttponese que lo han de oomunicar à otros hombres principales y 
su ayuda, y si lo errassen conviene que esten assistidos. — La com- 
municacion es peligrosa, y ha de $er muy poco antes del hecho por que 
de otra manera... -~Que las personas con quienes se huviere decom- 
municar sean sulldentes. — 3 maneras de esforzarlos ; no esorlvlrles. 
ni declararnos con Ridolfl, cmbiarles algun dinero delante por que les 
sera el verdadero argumento y testimonio. — Qne sepan que se haa 
de mover devaxo de segiiridad que seràn ayudados en tiempo. — Que 
aonque el verdadero efecto es la muerte, si lo errassen se les ha de 
dar ioteocion que haa de ser ayudados. — Que ellos en todo caso go- 
Ttemen él negocio por orden del de Alba. 

El nuncio biso muy facîl et negocio de Inglaterra aœique pregni^ 
à Su Hag' que como oreia que lo tomarian en Franeia : dixole Su Mag' 
que aunque se mostrase v^untad â ello, era menester no com^uaria 
é comenzandolo fuesse con tanto fundamento y tan presto que no 
diessemos lugar à los vecinos. — Dice Su Mag' que todo vendra à 
parar en bien si hay dinero, y gran lastima séria que por tan poco se 
perdiesse cosa tan importante donde se vendria à gastar mucho mas. 

Esto refîrioel cardenal que le haviadicho Chapin^disiraulacion ooa 
lo de los piratas. — Ida del Médina Celi, venida del de .\lba. La gente 
que alla tiene, el punto principal que prendiessen â la reina, ofirescc 
Chapin de penderla con diez o quince hombres en las casas de placer. 
— Que fuessen con titulo de demandar justicia. — Que en Londi*es 
séria diflicultoso. — Ofresce de ir à ello en persona. 

pRioB. ^ Negocio que obliga mucho â Su Mag* por su calidad y por 
las ofensas que le tiene hechas, es gran parte t^nerla en el reîno. — 
Ridolfi va â conquistar y â f storvar lo de Anju. — El duque va por 
otrocamino. — Que lo que apunta el nuncio de voz de Su Santidad 
y execucion del brève séria llamar â los hereges de tôdas partes. — 
Que prender à la reina con diez hombres es lo mismo que se podria 
decirde Su Mag** porque conservarlo va se vee quan diGcultoso séria. 
Que por via de conquista séria muy dificultoso porque los catol?cos 
cstan muy de otra manera despues que se errô la empresa pas^ 
sads. •— Victuallas, municioncs, dineros que no los tiene el duque 
de Alba. — Que el duque les avise que succediendo uno de los 
5 casos les assistirà como el lo dice para animailos à esto. 

Pkria. — Dejada la piedad dé la causa y la de religion Su Mag* deve 
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abrazar el iiegocio porque esta en termines que qiiando no lobiciere, 
cUos se arrojaran porque no pueden jamas, y haviendo tomado à Su 
Mag^ y al Tapa son grandes prendas para no les poder dejar de acudir. 
Elles piden cosas impertinentes, mas no ( s malo para la auctoridad 
de Su Magd** que se piense y créa que es assi peligros liacer laempresa 
en nombre de Su Santidad porque para lo présente séria dar occasion 
à que sejuntassen los herejcs y para lo de adelaute vendria otro Papa 
que quisiesse niezclarse con nosotros. — Quel el punto y la color lia 
de ser el dereclio de la succession de la Escocia. — Que séria flaca 
rcspucsta la del de Alba. La empresa se ha de hacer de la persona de 
la reina de Inglaterro, que lieclio este es acavado todo, y lia se de hacer 
desde Flandes, y animar, que convenie â Su Mag** hacer la empresa 
en invierno y no en Londres y los Inglescs en verano. Aleiider à tener 
pei^onas en Londres. — Armada de mar. — Que se entendia de 
thapin y Ridolfi , que forma Icndràn para hacerlo que prctenden 
los coligados. — Senalar personas que repartiessen dincros à los 
que estan en Flandres por tenerlos enteramente ganados. 

Roy GoMEX. — Que haviendo dado Dios tanto poder à Su Mag' le 
obliga mucho. — Tiene por impossible que entrado el de Anju dexe 
de ser empresa de gran diiicultad pues todos los ugonotes concurri- 
riaii. — Y a id la forma que el de Alba apunta y guiarlo à este iin, pues 
tiene gente barta, y no dalles mas de la que elles pidieren. Que muerta 
no havrà nadie que se mence, si visa no faltam quien la assista. 
— Que si lo entiende la de Inglaterra anticiparà y harâ concluir lo 
del casamiento de Anju. — Provision de dineros 200" escudos a 
Flandes que los coligados sepan que se ambian alli con este iin. — 
Ganado Londres es todo liecho , y viendo que no se torna por es- 
trangero se aquietaràn luego. — Que vean que no mueveâ Su Mag* 
su intéresse proprio sino que todo va endcrazado à lo que à elles 
conviene. — Que no se deje correr largo sino fomentarlos *. 

' Arch. géii. de Simancas, Neg. de Eblado» Inglàlerra. Icg. 825. 
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ÂPPENDIX L. 

(P. 215.) 

LETTRE DE MAHIR STOADT A DO?r BERXARniNO DE MENDOZA, 6 ET 

8 AVRIL 1581 <. 

Mons. ram))assad6iir, je ai reçeu par le voye anciene vos letlres du 
deuxième du passé, et depuis par l'adrese dernière que ie vous ay 
cloné, voz aulires du 26 du mesme mois, aus quelles je ay trouvé bon 
de fair promptement responce, principalement touchant l'ouverture 
qui vous a esté proposé du cDSlé de Scotia (Ecosse), pour le restablis- 
soment de la religion catholique en ce quartier la, à quoy le duc de 
Lenosest entièrement résolu, si ie l'ay agréable, comme vous verrez 
pir la copie de sa lettre, que vous m'avez envoyé. Or pour mener 
ceste tant recomendable entreprise à efect, il ni a que de deux 
pointz, c/està sçavoirs'il plaist au Pape et au roy catholique, monsieur 
mon bon frère vostre maistre, d'entendre et si employer en b on escient. 
L'aultre poinctqueen Scotia, toutes coses y soyent soigneusement 
preparés et acaminés (acheminées) selon la bone volunte que vous 
sçavez et avez entendu touiour tant des grands que aultres y avoir 
maintenont. Je espère pourvoir assez à ce dernier, si ie puis une fois 
estre asseuré du premier, duquel tout doibt dépendre. Pourtant ie 
vous prie bien affectueusement que avec toute la diligence qu'il vous 
sera possible vous faciez entendre tant à Sa Saincteté que au dit sieur 
roy, vostre maistre, la grande aparence qu'il ha depourvenir (qu'il a de 
pourvoir) maintenant au dict restablissement de la religion en ceste 
isle, començant pour la Scotia, et sur ce savoir de l'un et l'aultre, dans 
quel temps et quel secours, force et argent, il leur playra départir et 
octroyer à ceulx qui entreprendront dans le pays le dict restablisse- 
ment, lesquelles je nevouldraysans aulcun finjict témérairement ba- 
zarder, et moins les laysser se précipitera leur ruyne, comme le vous 
mandois dernièrement. Vous verez par la copie de la dict letre que 
ma escript le conte de Lenos, comme il est persuadé que ledict secours 
doibt estre de 15 mille hombres (hommes) , ce que ie ay aimais en- 

* Celte lettre, écrite en chiffre, fut déchiffrée, à ce qa*il paraît, assci mal. 
I.e cardinal de Granvelle en corrigea le déchiffrement, comme l'indiquent 
ces mots écrits sur la dépêche : « Las palabras subrayadas estan de mano 
del cardenal Granvela. » Celte lettre n'est point dans le recueil du prince 
LabanoflT. 
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tendu, et ne sai descient; mêmes en aseurance, comc est. 11 est néces- 
saire pour ne les abuser que lui et tous ceulx de ce parti soyent so- 
lidement informés, et aussi particulièrement que faire se pourra, de 
layde et suport qu'il playra à Sa dicte Saincteté et au dict roy, mon 
bon frère, leuracorder,etccpendantie negotieray avec toute diligence, 
pour fortifier et accroistre le dict partie en Scotia, apointer les ports 
et liavreslors nécessaires à la réception du dict secours estranger pour 
les places fortes dans les pays qui tiendront pour eulx, dont ausitost 
que i'auray entendu la response de Sa dicte Saincteté et du dict sieur 
i"oy, vostre maistre, ie nefauldray de vous donner advismoi-mesmes, 
ou vous en faire aseurer par les principaulx entremesleurs de la dict 
entreprise en Scotia, afin d'en faire une bone conclusion entre voulz 
et eulz, car ie n'entendz en façon que ce soit que cest afaire soit manié 
par aultre que par vous, et des à présent j'escripray à mon ambasadeur 
en Franze, l'archevesque de Glasgo, qu'il n'en laisse rien à la cognoi- 
sance de vostre compagnon en Franze, et n'use en cecy d'aultre voye 
que de la vostre, et à cest effect vous envoyai-ie un alphabet de cifre 
par lequel vous pourcz dores en avant escrire au dict archevesque de 
Glasgo, et lu y de mesme à vous tant lors qu'il sera en Scotia que aul- 
ti'ement; comme ie lui ordonne par mes lettres ci enclos, que vous luy 
ferez, s'il vous plaiot, tenir par la première comodité que vous en 
aurez . 

* La requeste que ces Jésuites vous ont faict, de paser vers eulx à 
Roan, vous démontre assez combien leur expérience en matière d'Estat 
ne repond au zèle qu'ils ont à la religion, et pour ce est il très néces- 
saire de les bien advertir et amonester soventde la fagon qu'ilz auront 
à se déporter en ce qui concerne l'Èslat, car les bonnes gens y peuvent 
grandement cboper par faulte de bon conseil et advis, come vous po- 
vez iuger par ce qu'ilz me proposent d'expédier deux comisaircs en 
forme d'ambassadeurs aux deux fils du sieur de Seton, tous deux si 
ieunes et peu pratiques en afaires de telle importance, qu'il est hors 
de tout propos de leur commectre telle negotiation, où il y va de ma 
vve et de l'Ëstat eA'er de mon fils, si elles venoient à estre decou- 
vertes,oultre que d'une façon ou d'aultre mon intention n'est pas qu'on 
puise iamais vérifier que les dictes negotiations aient esté faictes soubz 
mon nom, et si la necesité requiert que ie interviens, i'ay d'aultrcs 
moyens pretz beaucoup plus comodes que i'ay délibéré de employer. 
Vous pouvez donques faire requeste aus dits Jésuites pour le regard 
des dictes comisions, queie neveulzcnfaçonquecesoitqueaulcune 
chose concernant l'entreprise desus dict soit negotié soubz mon nom 
ouaveusansnecessité lerequerant,iesuis tousiours preste de bazarder 
première la vye, et pour ce que ie n'ay pas trouvé bon de députer au- 
cun demapartpoui^ en aller traicter avec Sa Saincteté ou le dictsieur 

ic. 37 
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roy, vostre maîstre, mcsmement iusques à ce que ic sache leur iu- 
lervenlHNik 

le vous envoyé un petit paquet qour le faire coodiiure au duc de 
Lenos, lequel i'ay avisé d'arrester encores en Scotia, ne trouvant a«l- 
cunenicnt à propos sa délibération qu'il mande de lever forces eu 
France, ne que son voyage, en s'esloignant de mon lllz, puise en rien 
le avantager ne proliter au ))ien des afaires de par delà, veu que estant 
suhject du roy de France et obligé à lui, il pourra par lui estre re- 
tenu et contrainct à rendre compte de ce qu'il saura. 

Je vous l'^niercie des bons aduis et advertissemcnts que vous luy 
avez départis tant pour la seureté de mon filz que la sienne. Je lui 
mande encores de prendre soigneusement garde, mais vous avanceriez 
l'eaucoup les choses si vous trouvez bon de lui mander par vos pre- 
mières, au nom du roy, monsieur mon bon frère, qu'ils ayent par delà 
à procéder promptemcnt à l'association que i'ay mandé à mon filz, pour 
la couronne de Scotia, comme le principal fondement de toutes aultres 
negotiations à l'advcnir, et sans ce vous ne voyez pas aparence qu'ilz 
puisent rien espérer du dict sieur roy, qui n'entendra aulcun lrr,icté 
avo j oulx, sinon pour mon seulrespect, d'aultant que sans mon autho- 
rité la dicte entreprise ne seroit que une pure rébellion contre mon 
filz, et me promeclant en cela tous bons offices de vostre part, ie n*ad- 
iouterai rien plus, sinon à prier Dieu qu'il vous aye en sa sainctegarde, 
et qu'il lui plaise parachever sa iuste vengeance contre le prince 
d'Orange et tous ses pareils, ennemis de toute religion et tranquilité 
publique. Ce 6* de april. 

Depuis cest letre escripte est arrivé par deçà une dépêche de Val- 
singuen et Vel (Beale) contenant en soma're, après quelques excuses 
dulongdelay delà responcedeleurmaistresse, qu'elle a eu bien agréa- 
bles les remontrances que le dict \el lui a l'aict de ma part à son retour 
dicy, et pour avancer et me donner preve de sa bone volonté en ce 
qui concemoitmon estât et traitement par deçà, elle m'otroyoit tout 
nécessaire exercice pour ma santé au dedans du parc environnant 
ceste maison et dehors celui, selon que le conte de lousberie (Shrews- 
bury; l'ordonneroit, que deux de ces médecins, comme ie a vois requis, 
me seront envoyés pour assister à la curation que i'ay délibéré faire 
incontinent après ces Pâques, et que pour poirvoir aux afaires démon 
douaire, un des homes de mon conseil en France auroit permission de 
me venir trouver par deçà pour en conférer avec lui. Quant au voiagc 
de mon secrétaire en Scotia, pour ti-aicter des ouvertures mises en 
avant entre mon filz et moi, d'aultant que du dict voiage dependoit 
pour la plus (grande) partie l'advancemcnt et conclusion des instances 
quem'avoitfaicte le dict Vel pour l'est ablisement, pour après d'eune 
bone et seure intelligence et amitié entre ces lieux ix)yaulmes,ce que 
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la dicte royne et ceulx de son conseil font semblant d'efectuer main- 
tenant» elle vouloit procéder pour te regard du dict voyage avec son 
lioneur aseuretc (et seureté] , c'est à sçavoir, que inon fils aiant derniè- 
rement refusé le passage en Scotia au capitaine Errii^on (Arrington), 
envoyé vers luy pour la dicte royne, elle ne pouTok sans se faire tort 
lui redepecher aulcun autre iusqu'à ce qu'il l'ayt satisfaicte pour le dict 
refus, et sur ce. Vel m'a advtsé et conseillé d'escrire à mon fils pour le 
persuader et amonester de s'en excuser, à quoy, ni alant que d'une 
cérimonie, ie n'ay faict dificuUé de condescendre, et mesmes leur en- 
voyer ma dicte letre pour la faire tenir à mon filz, afin de lever tout 
soubçon, que ie veuille procéder par auUre voycquela leur. L'àultre 
poinct, concernant la seurcté de la dicte royne et la confirmation des 
remontrances et promeses que lui a faictes Yel en mon nom, 'soit par 
letre signé de ma main ou de bouche, au conte de Jousberie, mais 
dautant que les dictes promesses sont fort générales, et se pourroient 
entendre et interpréter bien long, ie ay trouvé à propos de les envoyer 
de rechiefaM dit conte, et les restreindre par diverses conditions que 
i'avois réciproquement requises, conférant avec le dict Vel, de façon 
queicelle conditions ne venans à se efectuer par la dicte royne je de- 
meurerai libre et déchargé de l'observation de mes dictes promesses, 
et cependant ne resterai ie engagé en chose quelconque, comme ie 
estime que c'estoit leur intention. Vi»ilà le principal de ce que s'est 
passé pour ce regard, et selon que les choses s'achemineront plus 
avan^, ores que de ma part ie n'aye intention de me servir pour. . 

comme que vous pouvez iuger qu'il m'est très nécessaire, 

ie nobmcttrai à vous en faire advertyr pour avoir de vous bon advis et 
conseil, lequel ie vous prie de me départir librement. Sur tout vous 
me ferez ung très grand plaisir de faire tenir avec la meilleure dili- 
gence qu'il vous sera possible le petit paquet ci inclus au duc de Lenos, 
afin que lui el mon filz soient en temps advertys de ce qu'ils auront a 
faire sur ce desus, et mesmement devant que mon dict filz reçoive ma 
letre hors de chifre par la voye de Valsinguen. Je seroys bien ayse 
que vous menvoyates amples mémoires de tout ce que vous penserez 
nécessaire de negotier en Escocia, afin que mon secrétaire s'en tiene 
prest, vous asseurant et repondant de sa soufisance et entière fidélité 
vers la religion et bien de mes afaires autant que ie prie a Dieu qu'il 
vousaye, monsieur l'amba>sadeur, en sa sainctegarde.GeSavril 1582. 
La letre ci enclus c'est une addition à la dcpesche du duc de Lenos, 
auquel ie prie instamment défaire tenir ce qui est pour lui, avec toute 
la diligence qu'il vous sera possible, d'autant qu'il est d'importance 
pour moi. 
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COME LE LA LERMËItE LETTBE QUE m'a E£CRIPT LE DUC DE LENOS, LAQCFL 

YODS m'a^^'EZ EKVOTÉ LE 7 MARS 15SS. 



Madame, depuis mes dernières est venu Ters moi un jésuite nommé 
Guillaume Criton (Creighton), lequel avec letres de créance de vostre 
ambasadeur, ma faict entendre quele Pape et le roi catholiqueavoient 
délibéré de vous secourir dune armée pour le restablissement de la 
religion en cest isle, vostre délivrance hors de captivité et la conser- 
vation de vostre droict a la couronne d'Angleterre, et qu'il a esté mis 
en avant que ie sois chef de la dicte armée. Depuis ay receu une letre 
de l'amlasadeur d'Espaigne qui réside a Londres pour ce mesme ef- 
fect par un aultre jésuite anglois. Quant a moi, madame, si cest vostre 
volunté que chose se face, et que ie le enlreprene, le feray et ay espé- 
rance que s'il tienent promesse, et que les catholiques d'Angleterre 
facent aussi ce qu'il z promectent, que l'entreprise viendra a bone et 
heureuse fin, et perdrai la vie, ou ie vous délivrerai hors de vostre 
captivité. Pourtant je vous suplie très humblement de madvertir avec 
diligence, par le moyen du dict ambasadeur d'Espaigne qui est à Lon- 
dres et par lequel je vous envoyé ceste letre et celle que sera d&dcsus 
vostre volunté, je la suivrai si c'est qu'avez la dicte entreprise agréa- 
ble ; aussitôt quej'auray receu vostre responce, jem'en yrai en France 
avec toute diligence, pour lever des gens de pied françois et pour re- 
cepvoir les estrangiers et les conduire ysi en ce pays, et ferai sem- 
blant de aller là seul lement pour mes afaires pour six mois seulement. 
Et quant à mon retour, ne vous mectez point en peine, car ie vous 
prometz sur ma vie qne aiant l'armée qui m'est promise, laquel sera 

de 15 mille hommes d'Escotia et d'Angleterre, je mectray 

pied a terre. Or que Vostre Maieste preinne courage, car vous trouve- 
rez des serviteurs qui sont résolus' de mectre la vie pour vostre ser- 
vice. De moy ie ne vous suplie de rien, si non que faisant cest entre- 
prise vostre filz soit toujours par vostre consentement recogneu pour 
roy. Il n'est pas besoing de rien lui communiquer encores de l'enire- 
prise, ni aux seigneur, iusqu'a tant que l'armée soit preste et asseu- 
ree, car arryvant avec ycelle, ie suis asseure que les deux tiers de 
Escocia se ioindront avec moi, voyant les forces que iauray, ce que 
maintenant ilz n'osent flaire par la crainte qu'ilz ont de perdre leurs 
biens, si davanture ceste en trepriseestoil découverte, et nestant ceste 
letre que pour sçavoir vostre volunté sur la dicte entreprise, et ce qu'il 
vous plaira commander que ie fais, je faii ay fin, priant Dieu qu'il vous 
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donne, madame, très heureuse et longue vie *. De Dalfair reity 
(Dalkeith) , ce 7 de mars. 
Vostre très humble et très obéissant et très ûdele sei*viteur a jamais. 
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LETTPE ÉCRITE PAR ÉLISArETII AU HOI DE DANEMARK FRÉDÉRIC II, SUR LA 

HORT DE HARIE STUART. 

8ERENISSIM0 PRINCIPI AC DOMINO FRIDERICO SECUNDO, DEI GRATIA DAKI^i 
nORVEGIf, TAKDALORUM GOTHORUMQCE REGI, DUCI SLESVICI, liOI.SATIf, 
STORMARL£ AC DlETMARTIiE, COMITI IN OI.DENBURG ET DELHENHORST, 
FRATRT, C05SANGUINE0 ET AMICO NOSTRO CARISSIMO. 

Serenissime princeps et frater carissime. Quoniam per nobilem 
virum, qui has prœfert, aut etiam antequam illc in Daniae regnum 
forte venerit, de Scoticse reginaî nece famam volaturam suspicaraur; 
ea res quemadmpdumgestasitSereninatiVestracYere et fideliter ap- 
periendam duximus.Ea regina in quantiscriminibus de necis nostrsc 
non semel, sed ssepius iterata machinatione et Status nostri eyer- 
sione deprehensa sit, Serenitatem Yestram audivisse non dubitamus. 
Quod ipsius reginse multis litteris secretariorumque eius confessionc, 
multorumque in necem nostram eius mandato coniuratorum testi- 
inoniis euidentissime comprobatum est. Ac coniuratos illos, totam 
illam machinationem statim cum caperentur, atque etiam cum sup- 
plicio traderentur, palam confitentes, debitis pœnis loges afficerunt. 

Reginam vero, vitae nostne quotidie struentem insidias, trium 
statuum nostrorum auctoritas, quod parliamentum vocant, iustissimô 
iudicio neci condemnavit,qui ssepenos iteratisprecibus defatigarunt, 
ut eam potius raeritœ neci traderemus, quam perpétue, dum illa vi- 
ueret, cum eius emissariis de nostra vita dimicaremus : simul etiam 
plane nobis edicentes, nullam humano rationem iniri posse qua (illa 
salua) nos saluée esse possemus. Eam tamen supplicie tradere propter 
sanguinis coniunctionem numquam sustinuimus, ut id fieret in eo 
duntaxat casu, si tumultus aliquis, aut rebellio, eius reginse causa, 
in perniciem nostram excitata essct Hoc diploma secretario cuidam 
nostro custodiendum dedimus, graviter interdicentés ne cuiquani 
id enunciaret, aut quicquam in ea re nobis non prius consultis 
egeret. Quod ille prorsus neglîgens (habitat cum consiliariis nostris 

* Arch. gën. deSimancas, Neg. de Fstado Inglalerra, leg.836. 

57. 
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nonnuUis consultatione] prsecipiti festinatione, nobis insciis, execiH 
tioni mandavit; qui tamen nunc ita se excusant, se esse verttos ne 
nimia nostra clementia nobis ipsis exitium aeceleraremus. 

Ita prscter nostram voluntatem, huius secretarii temeritate, 
regina ilia (quanquam, quod negari non potest, nocentissima) no- 
bis, Deum lestamur, nitiil taie suspicantibus, morti Iradita est. 
Secretarium tamen illum, propter manifestum raandati nostri 
contemptum, in turrim coniecimus ut ad amasstm tam inexpectati 
nobis facti rationem reddat. 

Quod hiis Utteris Serenitati Yestrœ testari voluimus, non quod 
vereamur ne huius regin» suppliciuin nobis imputetur, quod et 
iustissime exequi potuimus, et si periculi nostri duntaxat rationem 
habuissemus certe debuîmus, sed ut rei ordinem vère et sincère, 
pro sororio nostro animo intell igeret, nec quiequam nobis in vita 
hoc uno facto acerbius contigisse. Iterum Deum optimum maximum 
precamur ut Serenitati Yestrie omnia fausta ac fœlicia largiatur. 
Datum ut in Utteris ^ 

EUZABETTA R. 

(Avec le sceau de la reine en cire jaune.) 

On lit au dehors de la lettre : 

R. (eceptae) Scanderb. (urgi) 23 martti an no 87, 
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(P. 599,) 

A I.V ARMADA QUE EL AET FELIPE SECUXOD NCESTAO SKXJU EMBtÛ CONTKA 

INGLATEURA. 

Levanta, Espafia, tu famosa diestra 
Desde el frances Pirene al moro Atlante, 
Y, al ronco son de trompas velicosas, 
Haz, embuelta en durissimo diamante, 
De tus valientes hijos feroz muestra 
Debaxo de tus seiïas victoriosas 
Tal, que las flacamente poderosas 
Tierras, naciones contra su fe armadas, 
Al claro resplendor de sus espadas, 

* Archives du royaume de Danemark à Copenhaguei 
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Y a la de sus arneses fiera lumbrc^ 
Gon mortal pesadumbre 

0jo3 y espaldas bueluan ; 

0, como al sol las nieblas se resuelvan, 

0, quAX la blanda cera desatados, 

A los dorados luminosos fuegos 

De los yelmos gravados, 

Queden, como de fe, de vista ciegos. 

Tu que con zelo pio y noble saAa 

El seno undoso, al bumedo Neptune 

De selvas inquiétas bas poblado, 

Y quantos en tus reynos uno à uno 
Empuûan lança contra la Dretaâa 
Sin perdonar al tiempo, bas embiado 
En numéro de tanto sobrado 

Que à lanto leAo el bumedo eleraento 

Y a tanta velu es poco todo el viento. 
Fia que en sangre del Ingles pirata 
TeAira de escarlata 

Su color verde y cano 

El rico de ruinas Oceano, 

Y, aunque de lexos con rigor traidas, 

lUugtrari tus playas y tus puertos 

De vanderas rompidas, 

De naves destroçadas, de hombres muertos. 

ya isla catolica y potente, 

Templo de fe, ya templo de beregia, 

Campo de Marte, escuela de Minerva, 

Digna de que las sienes, que algun dta 

Orné corona reale de oro lucientc, 

Cifia guirnalda vil de esteril yerva. 

Madré dicbosa y obediente sierva 

De Artiiros, de Eduardos y de Enricos, 

Piicos de fortaleza y de fe ricos, 

Aora condenada & infamia eterna 

Por la qu^e le govierna 

Con la mano occupada, 

Del uso en vez, del cetro y de la espada, 

Muger de mucbos y de muclios nuera : 

reyna torpe! reyna no; mas loba 

Lividinosa y fiera, 

fiamtna ûal del su le tue trezze piova. 
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Lève, 6 Espagne, ta main glorieuse depuis les Pyrénées françaises 
jusqu'à l'Atlas africain, et, couverte d'une égide de diamant impéné- 
trable, déploie, au bruit éclatant des trompettes guerrières, sous tes 
enseignes victorieuses, une si formidable armée de tes belliqueux en- 
fants, que les empires puissants, mais énervés, des nations armées 
contre ta foi, au seul aspect de tes épées flamboyantes et des feux jail- 
lissant de tes armures, détournent les yeux et reculent saisis d'un 
effroi mortel ; ou que, se dissipant comme les nuages devant le soleil 
s'écoulant comme une cire amollie, leurs soldats, éblouis par l'éclair 
des casques et des cimiers étincelants, perdent la lumière du jour 
comme ils ont perdu celle de la foi. Dans ton zèle pieux et ta noble 
colère, tu auras couvert l'humide sein de Neptune de forêts flottantes, 
et envoyé sans retard contre l'Angleterre tous ceux qui dans tes 
royaumes saisissent la lance en nombre si démesuré, que c'est à peine 
si l'onde et le vent pourront suffire, l'une à porter tant de vaisseaux, 
l'autre à gonfler tant de voiles. Compte bien que dans le sang du pi- 
rate anglais l'Océan teindra en rouge sa couleur verte et blanche, et 
que, semé de ruines, de quelque distance qu il ait à les ramener, il 
couvrira glorieusement tes plages et tes ports de bannières en lan- 
beaux de vaisseaux brisés et d'hommes morts. Ile autrefois catho- 
lique et puissante I temple de la foi devenu un temple d'hérésie, champ 
de Mars, école de Minerve, faul-il que ton front, qu'environnait d'un 
réseau d'or la couronne royale, ne mérite plus de ceindre qu'une vile 
guirlande d'algues stériles I Heureuse mère et sujette obéissante des 
Arthur, des Edouard et des Henri, de ces princes riches de courage 
et riches de foi, te voilà donc condamnée à une infamie éternelle par 
celle qui te gouverne avec une main occupée à tenir, en place du 
fuseau, le sceptre et l'épée, femme de tant de maris, bru de tant de 
beaux-pères! reine scandaleuse! non pas reine, mais louve libidi- 
neuse et cruelle, que la flamme du ciel pleuve sur ta chevelure 1 
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Triarte (Charles). Le Puritain ......... t 

Zola (Emile). Les Rodooh-Ma.cou ART. 

HisUiire naturelle éttocùile d'une 
famille sous le second empire : 

I. La Fortune des Rongon 1 

II. La Curée. . , t 

III. Le Ventre de Paris. I 

>. IV. La Conquête de Plassana 1 

V. La Faute de l'abbé Mouret .... t 

— Contes à Ninon 

— Nouveaux Contes à Ninoo.. . «...;... » 



Paris. — imp. VIÉVILLE et GAPIONONT, rue des Poiteviu^t. 



